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COURS  ÉLÉMENTAIRE 
D’HYGIÈNE. 


SUITE  DE  LA 

DEUXIÈME  PARTIE, 


CHAPITRE  IV. 

Des  moyens  qui  agissent  sur  V 'encéphale ,  ses  dépen~ 
dances  et  ses  fonctions  ;  effets  de  ces  fonctions  sur 
la  santé. 

Considérations  générales. 

Le  système  nerveux ,  c’est-à-dire  le  cerveau ,  le 
cervelet  (l’encéphale),  le  prolongement  rachidien,  les 
nerfs  des  sens  et  des  mouvemens ,  et  l’appareil  gan¬ 
glionnaire,  le  système  nerveux  tient  sous  son  empire 
l’économie  animale  tout  entière.  De  son  état  sain 
ou  malade  dépend  l’action  régulière  ou  irrégulière 
de  toutes  nos  parties.  Certes,  s’il  s’agissait  d’établir 
une  prééminence  parmi  les  organes  divers  qui  nous 
constituent,  aucun  ne  la  mériterait  à  plus  juste  titre  que 
le  cerveau.  Il  n’est  aucune  partie  du  corps  qui  ne  soit 
sous  son  influence  apparente  ou  cachée,  médiate  ou 
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immédiate  :  il  peut  être  considéré  comme  le  véritable 
centre  de  la  vie;  c’est  par  lui,  c’est  pour  lui  que  tous 
les  autres  viscères  se  meuvent  et  agissent.  Siège 
de  la  sensibilité  et  de  l’irritabilité,  il  commande 
les  mouvemens  et  reçoit  toutes  les  impressions; 
c’est  lui  qui  perçoit  le  plaisir  et  la  douleur,  les  deux 
principales  sources  de  notre  conservation;  c’est  lui 
qui  reçoit  les  sensations,  les  juge,  et  élabore  les 
pensées. 

Mais  s’il  paraît  tenir  ainsi  sous  sa  dépendance  tous 
les  autres  organes,  il  faut  prendre  garde  d’oublier  que 
ceux-ci  exercent  à  leur  tour  sur  lui  la  plus  puissante 
influence.  Tout  se  tient,  tout  s’enchaîne  dans  notre 
admirable  organisation.  Toutes  les  fonctions  sont  so¬ 
lidaires  les  unes  des  autres,  et  c’est  tomber  dans  une 
étrange  erreur  que  de  s’efforcer  à  les  considérer  iso¬ 
lément.  Nos  organes  sont  si  étroitement  liés  qu’il  se¬ 
rait  facile  de  prouver  tour  à  tour,  avec  une  égale  vrai¬ 
semblance,  que  tous  sont  faits  pour  un  seul.  C’est 
ainsi  qu’on  a  voulu  établir  que  l’estomac  constituait 
l’homme  à  lui  seul;  que  lui  seul  existait  toujours 
dans  tous  les  animaux,  dont  les  plus  simples  étaient 
formés  d’un  canal  digestif;  que  dans  ceux  qui  étaient 
•plus  composés,  les  autres  organes  étaient  évidem¬ 
ment  faits  pour  lui;  que  la  locomotion  et  la  contrac¬ 
tilité  qui  en  est  la  cause,  n’existaient  que  pour  don¬ 
ner  la  faculté  d’aller  chercher  les  alimens;  que  la  vue 
ne  servait  qu’à  faire  reconnaître  à  certaines  distances 
les  substances  nécessaires  à  l’alimentation;  que  l’odorat 
et  le  goût  étaient  encore  plus  évidemment  faits  pour 
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l’estomac;  que  l’intelligence  ne  nous  avait  été  donnée 
que  pour  satisfaire  la  faim;  que  la  respiration,  l’hé¬ 
matose,  la  circulation  n’étaient  que  la  conséquence  de 
la  digestion;  que  toutes  nos  maladies  dérivaient  de 
l'estomac,  que  toutes  nos  passions  y  avaient  leur 
siège,  etc.  Pitoyables  écarts  où  jettent  l’esprit  de  sys¬ 
tème  ou  le  désir  immodéré  de  faire  parler  de  soi! 

Pour  nous,  tâchant  de  tenir  un  juste  milieu  entre 
Ces  extrêmes ,  nous  allons  nous  efforcer  de  signaler  les 
effets  des  divers  agens  extérieurs  sur  le  cerveau,  et 
par  suite  sur  l’organisme  entier  ;  l’influence  de  l’exer¬ 
cice  de  ce  viscère  sur  tous  ceux  de  l’économie  ani¬ 
male,  ce  qu’on  désignait  autrefois  sous  le  nom  d’in¬ 
fluence  du  moral  sur  le  physique ,  et  ce  qu’on  com¬ 
prenait  en  hygiène  sous  le  titre  A'animi  pathemata. 

Les  agens  extérieurs  n’ayant  d’influence  sur  le 
cerveau  que  par  l’intermède  des  sens,  c’est  par  eux 
que  nous  devons  naturellement  commencer;  l’intelli¬ 
gence  et  le  moral  nous  occuperont  en  second  lieu. 
Les  exercices  étant  aussi  sous  la  direction  d’une  por¬ 
tion  de  l’encéphale  (celle  qui  préside  aux  mouve- 
mens),  seront  examinés  ensuite;  les  professioxis  qui 
la  plupart  exigent  l’action  de  l’intelligence  et  de  la 
contractilité  se  placent  d’eux-mêmes  en  quatrième 
lieu. 

PREMIÈRE  DIVISION. 

Des  sens  et  de  leurs  excitans. 

La  faculté  de  sentir,  fonction  principale  qui  ca- 
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ractérise  éminemment  les  êtres  animés,  ne  serait  plus 
qu'une  source  inépuisable  de  douleurs,  si  lanature  n’a¬ 
vait  en  même  temps  donné  à  ces  êtres  les  moyens  né¬ 
cessaires  de  reconnaître  les  dangers  qui  les  menacent 
et.  ceux  de  les  éviter.  Mais  reconnaître  et  fuir  ces 
causes  de  destruction  ne  sont  pas  les  seules  conditions 
de  l’existence  des  êtres  organisés,  il  faut  encore  qu’ils 
puissent  discerner  les  objets  destinés  à  remplir  leurs 
besoins  :  aussi  les  a-t-elle  pourvus  d'instrumens  qui 
les  metttent  sans  cesse  en  relation  avec  les  corps  qui 
les  environnent,  et  d’organes  capables  d’admettre  ou 
de  repousser  ces  corps,  suivant  qu’ils  leur  sont  utiles 
ou  dangereux;  ainsi  la  faculté  de  sentir,  c’est-à-dire 
d’éprouver  du  plaisir  et  de  la  douleur,  entraîne  néces¬ 
sairement  avec  elle  la  volonté  sans  laquelle  ils  ne 
pourraient  s’approcher  ou  s’éloigner  des  corps  am- 
bians;  elle  entraîne  aussi  par  la  même  raison  les  dé¬ 
sirs  et  la  crainte,  elle  est  la  source  de  nos  penchans, 
de  nos  affections  ,  de  nos  passions,  et,  par  le  moyen 
des  sens,  elle  est  encore  la  source  de  nos  idées,  de 
notre  intelligence. 

Les  instrumens  destinés  à  mettre  les  animaux  en 
rapport  avec  les  corps  extérieurs  sont  toujours  en 
harmonie  avec  les  milieux  qu’habitent  ces  animaux, 
avec  la  nature  de  leurs  besoins;  ils  varient  avec  leur 
organisation  entière.  L’homme  est  de  tous  celui  dont 

O 

les  sens  sont  le  plus  généralement  parfaits.  S’il  ne  voit 
pas  d’aussi  loin  que  l’aigle ,  s’il  ne  distingue  pas  les 
objets  dans  la  nuit  comme  les  animaux  destinés  à  pour¬ 
suivre  leur  proie  pendant  les  ténèbres,  s’il  n'a  pas 
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l’odorat  du  chien,  ni  l’ouie  du  lièvre,  l’ensemble  de 
ses  sens  est  supérieur  à  celui  de  ces  animaux;  et  par 
le  toucher  et  par  le  tact  il  les  laisse  loin  derrière  lui. 

Ainsi  les  sens  nous  ont  été  donnés  pour  notre  con¬ 
servation  :  c’est  par  eux  que  nous  acquérons  toutes 
nos  connaissances,  ils  sont  les  seuls  moyens  de  nous 
instruire  dont  nous  ayons  été  pourvus;  c’est  à  eux 
qu’est  due  cette  intelligence  qui  fait  de  1  homme  un 
être  si  extraordinaire.  En  disant  que  les  sens  nous 
donnent  cette  supériorité,  on  conçoit  que  nous  ne 
voulons  pas  parler  seulement  de  l’organe  destiné  h 
transmettre  l’action  des  agens  extérieurs,  mais  que 
nous  ne  pouvons  les  séparer  du  centre  où  s’opère  la 
perception;  il  faut  en  effet  le  concours  de  plusieurs 
parties  pour  produire  l’admirable  résultat  de  la  pensée. 

Le  sens  n’est  proprement  qu’un  appareil  construit 
par  la  nature,  pour  modifier  un  agent  extérieur  :  mais 
en  vain  cette  première  opération  aurait-elle  lieu,  si 
le  nerf  qui  doit  recevoir  l’impression  et  la  transmettre 
au  centre  sensorial,  n’est  pas  dans  son  état  physiolo¬ 
gique;  et  bien  vainement  encore  ces  premiers  organes 
seraient-ils  convenablement  disposés,  si  la  partie  de 
l’encéphale  ,  dont  la  destination  est  d’élaborer  ces 
perceptions,  n’était  elle-même  dans  un  état  parfait 
d’intégrité. 

Trois  choses  sont  donc  nécessaires  pour  qu’une  sen¬ 
sation  s’opère  :  l’instrument  qui  modifie  l’excitant,  le 
nerf  qui  reçoit  et  transmet  l’impression,  et  le  centre  où 
cette  impression  est  perçue;  ainsi,  lorsque  nous  nous 
servons  du  mot  organe  de  la  vision,  de  l’audition,  de 
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l’olfaction  etc. ,  ce  sont  ces  divers  élémens  que  nous 

entendons  désigner. 

C’est  ici  le  lieu  de  dire  que  les  psychologistes  et  les 
physiologistes  ont  distingué  trois  temps  dans  la  sen¬ 
sation.  Locke,  Condillac,  Destutt  de  Tracv,  et  la 
plupart  des  physiologistes ,  même  les  plus  modernes, 
ont  admis  qu’un  excitant  occasionait  d’abord  une 
impression  sur  un  nerf,  que  ce  nerf  conduisait  cette 
impression  au  cerveau ,  où  se  faisait  la  perception. 
Quoique  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  permette 
pas  d’entrer  dans  des  détails  de  physiologie  ,  qu’il 
nous  soit  cependant  permis  de  faire  voir  combien 
est  vaine  cette  distinction.  On  ne  doit  pas  laisser 
échapper  l’occasion  de  simplifier  le  plus  possible  un 
sujet  aussi  compliqué  que  celui-là. 

Qu’est-ce  que  l’impression?  C’est,  répond-on,  l’action 
d’un  excitant  sur  un  organe,  la  première  modification 
qu’un  agent  quelconque  détermine  sur  un  nerf.  Mais 
cette  impression  est  perçue  par  le  cerveau,  ou  n’est 
pas  perçue;  dans  le  premier  cas,  elle  a  été  transmise 
au  centre  de  sensibilité  qui  en  a  pris  connaissance,  il 
y  a  eu  sensation ;  dans  le  second,  elle  a  dû  borner 
son  action  sur  l’extrémité  du  nerf,  sans  que  nous  nous 
soyons  aperçus  de  cette  action,  alors  cette  impression 
est  nulle  pour  l’intelligence;  elle  ne  diffère  pas  de 
l’impression  produite  sur  tous  les  corps  de  la  nature 
dépourvus  de  sensibilité.  L’impression  et  la  sensation 
ne  peuvent  donc  être  séparées.  On  doit  donc  dire 
simplement  qu’un  excitant  qui  éveille  la  sensibilité 
produit  une  sensation  :  s’il  ne  produit  pas  une  sen- 
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sation  ,  il  ne  produit  rien,  on  ne  doit  pas  tenir 
compte  de  son  effet.  On  doit  en  dire  autant  de  la  pré¬ 
tendue  transmission  au  cerveau  :  cette  transmission 
n’est  rien,  si  elle  n’est  perçue  par  le  centre  sentant. 
Ainsi  l’impression  et  la  sensation  sont  deux  mêmes 
choses,  dans  le  cas  où  la  première  est  perçue  ;  si  elle 
n’arrive  pas  à  la  conscience,  elle  n  est  rien.  De  ces 
trois  termes  on  ne  doit  donc  conserver  que  celui  de 
sensation ,  à  moins  qu’on  ne  regarde  celui  d'impres¬ 
sion  comme  synonyme.  Pour  faire  voir  plus  claire¬ 
ment  encore  l’inutilité  de  cette  expression ,  posons 
un  exemple  :  la  lumière  arrive  sur  l’œil,  le  traverse 
et  parvient  sur  la  rétine,  c’est  là  qu’elle  produit  l1  im¬ 
pression;  mais  je  suppose  que  la  rétine  ne  soit  pas 
sensible  à  la  lumière,  y  aura-t-il  impression?  si  on 
répond  par  l’affirmative,  il  est  évident  que  cette  im¬ 
pression  est  la  même  pour  tous  les  corps  insensibles 
de  la  nature  ;  si  on  répond  par  la  négative,  on  admet 
que  la  sensibilité  est  nécessaire  pour  qu'il  y  ait  im¬ 
pression  :  or,  cette  sensibilité  est  dans  le  cerveau  et 
non  dans  le  nerf,  et  mise  en  jeu  elle  constitue  la  sen¬ 
sation;  donc,  dans  ce  cas,  l'impression  et  la  sensation 
sont  identiques.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  nous  suffit  d'avoir 
signalé  ce  défaut  de  dialectique  :  il  nous  arrivera  même 
de  sacrifier  quelquefois  à  l’usage.  jNous  livrons  ces  ré¬ 
flexions  aux  idéologues. 

Les  sens  étant  destinés  à  nous  mettre  en  rapport 
avec  1  univers,  il  s’ensuit  que  tous  les  corps  de  la  na¬ 
ture  sont  capables  de  les  exciter,  mais  chacun  d’eux 
est  susceptible  d'une  excitation  spéciale.  Il  existe  des 
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corps  qui  agissent  sur  plusieurs  sens  à  la  fois.  Lors¬ 
que  l'action  d’un  agent  extérieur  est  nouvelle ,  elle 
est  ordinairement  vive;  lorsqu’elle  est  répétée,  elle 
diminue  de  vivacité.  Cependant  on  remarque  que  l’ex¬ 
citation  modérée  des  sens  augmente  leur  délicatesse 
et  leur  énergie,  qu’elles  s’émoussent  par  des  excitans 
trop  forts,  ou  par  l’inaction.  Toute  éducation  est  fon¬ 
dée  sur  cette  observation  que  les  sens  et  les  autres 
organes  se  développent  par  l’exercice  et  par  l’habitude 
bieu  ordonnés. 

La  perfection  des  sens  est  du  plus  grand  intérêt 
pour  le  développement  de  l’intelligence,  nous  devons 
donc  mettre  tous  nos  soins  à  conserver  et  à  perfec¬ 
tionner  ces  instrumens  précieux  de  nos  connaissances. 
On  a  cependant  fait  remarquer  que  beaucoup  d’indi 
vidus  dont  les  organes  des  sens  n’étaient  pas  doués 
d’une  grande  finesse,  n’en  avaient  pas  moins  beaucoup 
d'intelligence  et  de  pénétration  :  les  idéologues  en  ont 
conclu  que  nos  connaissances  avaient  une  autre  ori¬ 
gine;  les  physiologistes  ont  attribué  cet  effet  à  la 
bonne  organisation  du  cerveau,  auquel  on  ne  peut  re¬ 
fuser  de  jouer  le  rôle  le  plus  important  dans  la  pro¬ 
duction  des  phénomènes  intellectuels.  Nous  aurons 
vraisemblablement  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet, 
sans  contredit  le  plus  intéressant  qui  puisse  fixer 
l’attention  du  philosophe  . 

§  I.  De  la  vue  et  de  la  lumière. 

Quoique  toutes  les  productions  de  la  nature  soient 
également  dignes  d’admiration,  que  l'insecte  invi- 
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sible  qui  rampe  sous  l’herbe  ne  soit  pas  moins  mer¬ 
veilleux  que  l’énorme  baleine  qui  semble  régner  sur 
l’Océan;  que  le  grain  de  sable  que  nous  foulons  aux 
pieds  doive  autant  nous  surprendre  que  ces  globes 
innombrables  qui  l’oulent  dans  l’immensité ,  sous 
l’empire  des  lois  immuables,  éternelles,  on  ne  peut 
cependant  se  défendre  d’un  degré  différent  d’étonne¬ 
ment  à  l’aspect  des  phénomènes  qu’elle  nous  présente. 
Le  mécanisme  admirable  de  la  vision  est  sans  contre¬ 
dit  un  de  ceux  qui  doivent  nous  causer  le  plus  de 
surprise.  Un  organe  d’une  incroyable  perfection, 
situé  à  la  partie  la  plus  élevée  du  corps ,  comme  pour 
s’étendre  au  loin  et  dominer  l’horizon,  est  destiné  à 
recevoir  les  rayons  lumineux,  à  les  modifier  de  telle 
sorte  que  l’image  des  corps  d’où  ils  émanent  va  se 
peindre  sur  une  membrane  sensible  qui  en  transmet 
l’impression  au  cerveau.  Une  foule  de  précautions 
ont  été  prises  pour  protéger  cet  instrument  précieux. 
Entouré  de  tous  côtés  de  saillies  osseuses  destinées  à 
le  défendre  de  l’action  des  agens  extérieurs ,  sur¬ 
monté  de  sourcils,  véritables  gardes-vue  dont  l’usage 
évident  est  de  modérer  l’intensité  de  la  lumière  sidé¬ 
rale,  il  est  encore  couvert  de  voiles  mobiles  qui  par 
leur  action  continuelle  balayent  les  corpuscules  qui 
vont  se  poser  sur  le  globe  de  l’œil  :  voiles  qui  par  leur 
abaissement  interrompent  encore  par  instant  la  vision 
et  procurent  ainsi  un  léger  repos  si  nécessaire  à  l’exer¬ 
cice  des  sens,  étendent  uniformément  les  larmes  et 
l’humeur  de  Meïbomius  qui,  après  avoir  lubréfié  la 
conjonctive,  vont  humecter  la  pituitaire;  voiles  qui, 
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en  empêchant  à  volonté  l’impression  d’une  lumière 
trop  vive,  nous  mettent  à  l’abri  des  dangers  de  cette 
impression,  et  de  plus  attirent  le  sommeil  répara¬ 
teur.  Quel  moyen  a-t-il  été  négligé  pour  conserver 
ce  véritable  chef-d’œuvre  de  la  nature?  il  n’est  pas  jus¬ 
qu’à  des  filets  qu’elle  n’ait  artistement  tendus  pour 
arrêter  la  poussière  et  les  insectes  qui  voltigent  et 
tourbillonnent  dans  l’atmosphère.  N’a-t-elle  pas  envi¬ 
ronné  les  yeux  de  muscles  nombreux,  dont  l’agilité 
prodigieuse  les  dirige  avec  la  rapidité  de  la  pensée 
vers  tous  les  objets  qui  attirent  notre  attention?  N’a- 
t-elle  pas  eu  soin  de  les  placer  sur  un  tissu  cellulaire 
moelleux  qui  favorise  leurs  inouvemens?  Et  cepen¬ 
dant  ce  ne  sont-là  que  des  accessoires!  Que  ne  nous 
est-il  permis  de  faire  connaître  avec  quelques  détails 
la  disposition  merveilleuse  de  cet  organe  et  l’artifice 
de  la  vision!  mais  ces  objets  attrayans  ne  sont  pas  du 
ressort  de  cet  ouvrage  où  nous  devons  nous  borner  à 
tracer  l’influence  des  agens  extérieurs  sur  les  divers 
appareils  de  l’économie  animale. 

On  ne  peut  s’étonner  assez  de  l  indifférenee  avec 
laquelle  on  expose  à  une  altération  continuelle  un 
organe  d’une  aussi  haute  importance  que  celui  de  la 
vision.  Tout  le  monde  sait  cependant  qu’aucun  sens 
ne  nous  procure  des  sensations  plus  diverses,  des 
jouissances  plus  multipliées.  C’est  lui  qui  nous  fait 
jouir  du  spectacle  séduisant  et  sublime  de  la  nature. 
Sans  lui,  eh!  que  serait  pour  nous  cette  vallée  déli¬ 
cieuse  émaillée  de  fleurs,  éclatante  de  couleurs  et  de 
rosée,  oii  bondissent  de  jeunes  troupeaux,  au  milieu 
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de  laquelle  circule  par  cent  détours  ce  ruisseau  lim¬ 
pide  qui  la  fertilise  et  regrette  de  la  quitter?  Que  se¬ 
raient  ces  montagnes  imposantes  couronnées  d’éter¬ 
nels  frimas,  dont  les  sommets  glacés  se  cachent  dans 
les  nues;  ces  volcans  qui  vomissent  sur  la  terre  le  feu, 
la  désolation  et  la  mort?  Que  serait  l’immense  éten¬ 
due  des  mers,  le  lever  ou  le  coucher  majestueux  du 
soleil?  Que  seraient  les  cataractes  du  Nil,  du  Rhin, 
ou  du  Niagara?  Que  deviendraient  ces  formes  ravis¬ 
santes  prodiguées  à  notre  compagne?  Que  devien¬ 
draient  les  arts  imitateurs  de  la  nature?  Que  devien¬ 
draient  même  les  sciences?  La  vue  est  le  sens  par 
excellence,  c’est  celui  dont  on  peut  le  plus  diffici¬ 
lement  se  passer,  sa  privation  désenchante  le  monde. 

Le  malheureux,  privé  de  la  vue,  ne  peut  se  livrer 
à  aucune  profession;  il  devient  un  objet  général  de 
pitié,  un  fardeau  pour  la  société;  il  ne  peut  plus  sub¬ 
venir  à  ses  propres  besoins,  ne  peut  plus  soutenir  sa 
famille  par  ses  travaux. 

Efforçons-nous  donc  de  signaler  les  causes  qui 
peuvent  nuire  à  un  organe  aussi  précieux,  et  tâchons 
de  tracer  quelques  préceptes  utiles  à  sa  conservation. 

La  structure  de  l’œil  et  la  manière  dont  la  lumière 
se  comporte  en  traversant  les  corps  et  les  humeurs 
qui  le  constituent,  doivent  être  connus  de  nos  lec¬ 
teurs.  Nous  en  avons  dit  assez  sur  la  lumière  dans 
le  premier  volume  de  cet  ouvrage;  les  objets  suivans 
sont  les  seuls  dont  nous  puissions  nous  entretenir. 

Nous  les  offrons  dans  l’ordre  que  nous  nous  pro¬ 
posons  de  suivre  dans  leur  exposition. 
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Art.  I.  Effet  de  la  lumière  naturelle  et  entière  sur  l'œil. 
i°  De  la  lumière  trop  forte. 

Rien  n'est  plus  fatal  à  la  vue  que  l’éclat  d’une  lu¬ 
mière  trop  vive.  Tous  les  auteurs  ont  noté  cette  cause, 
comme  pouvant  déterminer  l'ophthalmie,  la  cataracte, 
1  amaurose,  et  la  plupart  des  maladies  des  yeux.  L’ex¬ 
périence  prouve  en  effet  que  les  personnes,  obligées 
par  leur  profession  à  fixer  leurs  regards  sur  des  ob¬ 
jets  fortement  éclairés,  sont  fréquemment  frappées  de 
ces  sortes  d’affections.  M.  le  professeur  Marjolin, 
dans  son  excellent  article  amaurose  du  Dictionnaire 
de  médecine,  dit  que  «  la  goutte  sereine  produite  chez 
quelques  sujets  par  l’extrême  vieillesse,  survient  fré¬ 
quemment  chez  des  individus  dont  les  yeux  ont  été 
habituellement  et  depuis  long-temps  fatigués  par  une 
lumière  trop  vive ,  par  l'éclat  des  métaux  incandescens 
ou  d’autres  corps  briîlans,  par  celui  du  feu,  par  la 
réflexion  de  la  lumière  dans  les  pays  couverts  de 
neige.  »  On  peut  ajouter  aussi  l'action  immédiate  de 
la  lumière  du  soleil.  Dans  la  dernière  éclipse  visible 
à  Paris,  beaucoup  de  personnes  perdirent  la  vue, 
pour  l'avoir  fixée  sans  précaution.  Le  foyer  d’un  ré¬ 
verbère  a  produit  le  même  effet.  Les  éclairs  ont  très- 
souvent  occasione  les  mêmes  accidens.  M.  Murat, 
chirurgien  en  chef  de  Bicêtre,  aussi  distingué  par  son 
talent  qne  par  l'aménité  de  ses  mœurs,  a  donne  des 
soins  à  une  dame  de  Gentillv  à  qui  ce  malheur  était 
arrivé  pendant  un  orage,  et  les  exemples  n’en  sont 
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pas  rares  (i).  La  réverbération  produite  par  un  sable 
éclatant  a  souvent  causé  la  cécité.  La  célèbre  cam¬ 
pagne  d’Egypte  peut  nous  fournir  de  nombreux  té¬ 
moignages  à  l’appui  de  cette  assertion.  Il  est  vrai  qu’il 
faut  ajouter  ici  l’action  de  la  poussière  fine  qui  était 
continuellement  suspendue  dans  l’air ,  et  qui,  excitant 
sans  cesse  la  conjonctive,  faisait  naître  desopbthalmies 
rebelles  suivies  de  la  perte  de  la  vue;  et  qu’il  faut  y 
joindre  en  outre  l’action  d’une  chaleur  violente  qui, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  irrite  la  même  mem¬ 
brane  et  dissipe  les  larmes  et  les  fluides  destinés  à  hu¬ 
mecter  les  paupières,  par  la  prompte  évaporation 
qu’elle  détermine. 

Les  rochers  grisâtres  du  Midi,  les  terres  de  la  même 
couleur,  continuellement  frappés  par  les  rayons  d’un 
soleil  brûlant,  les  murs  resplendissans  par  leur  blan¬ 
cheur  offrent  les  mêmes  dangers  (2). 


(1)  Cet  effet  a  lieu  principalement  lorsque  les  éclairs  se 
manifestent  pendant  une  nuit  profonde.  Le  contraste  d’une 
lumière  éclatante  et  des  ténèbres,  le  passage  subit  de  l’un  à 
l’autre,  favorisent  singulièrement  ce  fâcheux  résultat. 

(2)  Une  trop  vive  lumière  affaiblit  au  moins  la  vue. 

La  lumière  étant  l’excitant  naturel  de  l’œil,  il  s’ensuit  que 
cet  organe  augmente  d’abord  d’action  par  son  impression  vive  ; 
mais  cette  sur-excitation  ne  saurait  durer,  et  cet  organe  tombe 
bientôt  dans  un  collapsus  funeste.  C’est  une  loi  générale,  toute 
sur  excitation  doit  être  suivie  de  prostration.  C’est  ainsi  qu’une 
boisson  stimulante  sur-excite  le  ventricule,  favorise  la  diges¬ 
tion,  et  finit  par  affaiblir  directement  l’estomac.  Les  alcoo¬ 
liques,  le  thé,  etc.,  sont  dans  ce  cas. 
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Les  meilleurs  moyens  d’éviter  les  accidens  qui 
peuvent  résulter  de  ces  causes,  c’est  de  garantir  les 
veux  par  des  lunettes  dont  les  verres  soient  colorés, 
et  dont  les  côtés  soient  garnis  d’un  taffetas  de  la  même 
teinte.  Les  yeux,  entourés  de  la  sorte,  sont  à  l’abri 
de  l’intensité  de  la  lumière  et  de  l’action  des  molé¬ 
cules  qui  sont  en  suspension  dans  l’atmosphère. 

On  pourrait  parvenir  au  même  but  en  se  couvrant 
le  visage  avec  un  voile  d’un  tissu  fin  et  transparent , 
tel  que  la  gaze,  le  crêpe,  la  dentelle,  etc.  Ces  derniers 
moyens  sont  plus  convenables  pour  les  femmes  que 
pour  les  hommes,  ils  ont  sur  les  précédens  l’avantage 
de  tamiser  l’air  destiné  à  la  respiration  et  à  l’olfaction, 
et  de  le  débarrasser  ainsi  des  corpuscules  qu’il  con¬ 
tient.  On  pourrait  ajouter  qu’ils  offrent  encore  un 
résultat  précieux  pour  les  dames,  celui  de  conserver 
la  blancheur  de  la  peau,  en  atténuant  l’activité  d’une 
violente  insolation;  les  autres  avantages,  qu’elles 
peuvent  trouver  «à  se  voiler,  ne  sont  pas  de  notre 
compétence. 

On  devra  aussi  se  garder  de  se  livrer  à  la  lec¬ 
ture  ou  à  toute  autre  occupation  qui  force  à  fixer 
les  yeux  sur  des  objets  très-exigus,  à  la  clarté  du  so¬ 
leil,  ou  même  à  l’ombre  d’un  arbre.  Si  l’on  travaille 
dans  un  appartement  exposé  aux  rayons  solaires,  ou 
à  leur  réverbération,  il  faudra  se  garantir  de  cette  lu¬ 
mière  intense  au  moyen  de  rideaux  de  couleur.  Le& 
rideaux  verts  sont  les  plus  convenables. 
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2°  De  la  lumière  trop  faible. 

Une  lumière  trop  faible  entraîne  des  inconvéniens 
analogues.  Lorsqu’on  s’efforce  de  travailler  à  une 
clarté  peu  vive,  il  en  résulte  d’abord  un  sentiment 
pénible  de  douleur  dans  le  globe  de  l’œil.  L’inflam¬ 
mation  de  cet  organe  peut  survenir  à  la  suite  d’un 
exercice  aussi  fatigant,  l’ophthalmie,  l’amaurose  et 
une  foule  d’autres  maladies  peuvent  en  être  le  fruit. 
Suspendre  alors  toute  espèce  de  travail  est  la  seule 
chose  que  l’on  ait  à  faire.  U  faudra  donc*éviter  de  se 
livrer  à  l’étude  pendant  la  lumière  douteuse  des  cré¬ 
puscules;  pendant  les  temps  très -couverts,  et  à  la 
clarté  de  la  lune.  Mais  comment  se  fait-il  que  deux 
causes  opposées  en  apparence  déterminent  les  mêmes 
effets?  N’est-il  pas  singulier  qu’une  lumière  excessive 
et  qu’une  lumière  trop  faible  donnent  naissance  aux 
mêmes  affections?  Dans  le  premier  cas,  l’action  de 
l’organe  est  sollicitée  par  l’agent  extérieur  et  le 
travail  qui  se  manifeste  dans  l’œil  est  la  suite  de  cette 
excitation  :  dans  le  second,  le  travail  qui  a  lieu  dé¬ 
pend  de  la  volonté,  de  l’attention  ;  l’individu  qui  veut 
percevoir  des  objets  faiblement  éclairés,  redouble 
d’efforts,  l'œil  augmente  d’action;  et  de  là  des  résul¬ 
tats  identiques. 

3°  De  l’obscurité. 

Je  ne  sais  s'il  peut  exister  des  lieux  où  règne  une 
obscurité  absolue;  j’ignore  si  à  une  profondeur  quel- 
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conque,  et  clans  des  endroits  qui  communiquent  le 
moins  avec  la  lumière  extérieure,  il  ne  reste  pas 
toujours  quelques  rayons  épars  de  ce  fluide;  je  ne 
sais  si  les  corps  qui,  dans  les  cas  ordinaires,  ne  sont 
pas  lumineux  par  eux-mêmes,  ne  peuvent  pas  le 
paraître  dans  certaines  circonstances,  et  si  nos  yeux 
eux-mêmes  ne  sont  pas  susceptibles  de  le  devenir, 
comme  ceux  de  certains  animaux  nocturnes.  Il  est 
probable  que  quelques  -  uns  de  ces  phénomènes 
doivent  exister,  puisqu’on  raconte  que  des  individus, 
plongés  dans  des  cachots  d’une  profonde  obscurité, 
avaient  fini  par  distinguer  tous  les  objets  qui  les  en¬ 
touraient  (1).  Il  faut  bien  admettre,  dans  ce  cas,  ou 
qu’il  existait  dans  ces  antres  souterrains  quelques 
rayons  fort  rares  de  lumière,  ou  que  les  objets  répan¬ 
daient  quelque  clarté  par  eux-mêmes,  ou  bien  enfin, 
comme  le  veut  Steinbuch,  que  l’œil  s’était  modifié  de 
telle  sorte  qu’il  pouvait  bien  être  devenu  lui-même 
lumineux.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  diverses  suppo¬ 
sitions,  on  a  conclu  du  fait  que  nous  venons  de  citer 
que  la  sensibilité  de  la  rétine  s’était  exaltée  à  un  tel 
point  que  ces  individus  avaient  fini  par  devenir  sen- 


(1)  Tibère,  au  rapport  de  l’historien  Suétone,  s’étant  éveillé 
la  nuit,  vit  tous  les  objets  lumineux.  Une  fille  de  Parme  dis¬ 
tinguait  tous  les  objets  à  minuit  commé  en  plein  midi  ;  bien 
qu’elle  fût  dans  un  appartement  parfaitement  clos.  Un  musi¬ 
cien  fut  frappé  à  l’œil  par  une  corde  de  luth,  qui  se  rompit;  il 
ne  tarda  pas  à  s’apercevoir  qu’il  distinguait  par  cet  œil ,  au 
milieu  des  ténèbres,  les  objets  les  plus  déliés. 
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sibles  à  une  infiniment  petite  quantité  de  fluide.  On 
raconte  aussi  qu’ils  perdirent  la  vue  en  revenant  au 
grand  jour,  ce  qui  confirme  ce  que  nous  venons  de 
dire  de  l  impression  d’une  lumière  trop  vive,  surtout 
au  sortir  des  ténèbres. 

Si  le  travail  à  une  lumière  trop  faible  occasionne 
un  grand  nombre  d’accidens,  par  les  efforts  que  les 
yeux  s<?nt  obligés  de  faire  pour  rassembler  une  plus 
grande  quantité  de  rayons,  on  conçoit  que  ces  acci- 
dens  seront  d’autant  plus  inévitables  que  l’obscurité 
sera  plus  profonde. 

4°  De  la  lumière  moyenne. 

Une  lumière  moyenne,  c’est-à-dire  dont  l’impres¬ 
sion  ne  détermine  aucune  sensation  douloureuse  dans 
le  globe  de  l’œil,  est  l’excitant  le  plus  convenable  de 
cet  organe;  une  lumière  trop  éclatante,  une  lueur 
trop  pâle,  sont  également  à  éviter. 

Art.  II.  Des  couleurs,  ou  de  la  lumi'crc  décomposée. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  lumière  indé¬ 
composée  s’applique  avec  quelques  modifications 
légères  à  la  lumière  décomposée.  Les  couleurs  écla¬ 
tantes  produisent  les  mêmes  effets  que  la  trop  grande 
vivacité  de  la  lumière.  Le  blanc  qui  réunit  le  plus 
grand  nombre  de  rayons  lumineux,  fatigue  singuliè¬ 
rement  la  vue  et  produit  la  cécité;  ce  que  nous  avons 
dit  des  pays  couverts  de  neiges  éternelles  en  est  une 
preuve.  Le  rouge,  premier  rayon  du  spectre  solaire, 
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moins  généralement  répandu  que  le  blanc,  et  par 
cela  même  plus  insolite,  fatigue  encore  plus  prompte¬ 
ment  l’organe  de  la  vision,  et  doit  être  proscrit  de 
l’usage  habituel;  une  tenture  d’appartement  de  cette 
couleur  pourrait  être  très-funeste.  Les  trois  couleurs 
qui  occupent  le  centre  de  l’échelle,  c’est-à-dire 
le  jaune,  le  vert  et  le  bl.cu,  sont  les  moins  fati¬ 
gantes;  le  vert  surtout  est  la  couleur  la  plus  amie  de 
l’œil.  Aussi  la  nature  a-t-elle  prodigué  ces  nuances, 
tandis  qu’elle  a  distribué  les  autres  avec  la  plus  grande 
parcimonie.  Les  couleurs  sombres  telles  que  l'indigo, 
le  violet,  et  le  noir  qui  n’cst  autre  chose  que  l’ab¬ 
sence  de  la  lumière,  produisent  des  effets  analogues 
à  ceux  de  l’obscurité.  En  général  les  couleurs  qui  ne 
sont  ni  trop  éclatantes  ni  trop  sombres ,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  leur  nature,  sont  les  plus  convenables 
à  la  vue. 

L’opposition  tranchée  des  couleurs  est  on  ne  peut 
pas  plus  redoutable.  Le  noir  sur  le  blanc,  par  exemple, 
est  très-pénible  à  supporter,  et  si  l’on  s’aperçoit  peu 
de  cet  effet,  on  ne  le  doit  qu’à  la  grande  habitude 
qu’on  a  de  cette  impression  ;  mais  il  est  vraisemblable 
que  si  beaucoup  de  personnes  ont  la  vue  faible  ,  c’est 
à  cet  excitant  qu’elles  en  sont  redevables. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  avait  proposç 
en  Angleterre  d’imprimer  en  jaune  sur  du  papier 
vert,  ou  sur  du  papier  bleu  foncé,  avec  des  lettres 
blanches  ;  ces  projets  n’ont  pas  été  mis  à  exécu¬ 
tion;  mais  il  est  hors  de  doute  que,  si  nos  livres 
étaient  imprimés  sur  un  papier  légèrement  coloré  en 
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vert,  le  travail  ne  fut  infiniment  moins  pénible. 

Lorsqu’on  fixe  un  corps  d’une  certaine  couleur, 
l'œil  se  fatigue  au  point  d’y  devenir  tout-à-fait  in¬ 
sensible;  tandis  qu'il  acquiert  une  très-grande  sensi¬ 
bilité  pour  les  couleurs  opposées.  Ainsi  lorsqu’on  a 
long-temps  régardé  un  corps  coloré  en  vert,  et  que 
l’on  vient  à  porter  la  vue  sur  du  blanc,  ce  blanc 
paraît  rougeâtre.  C’est  que  la  rétine  fatiguée  par  l’im¬ 
pression  du  vert  y  devient  insensible,  tandis  qu’au 
contraire  elle  est  \VQ%-impressionnable  par  les  rayons 
rouges  (complément  naturel  du  vert),  auxquels  elle 
n’est  pas  habituée.  L'explication  est  la  même  pour  le 
point  noir  que  l’on  voit  sur  les  objets,  après  avoir  fixé, 
pendant  quelque  temps,  une  surface  noire  au  milieu 
de  laquelle  était  un  point  blanc. 

Art.  III.  De  la  lumière  artificielle. 

Si  l’on  écoutait  les  vœux  de  la  nature,  nul  doute 
qu’on  ne  proscrivît  l’usage  de  la  lumière  artificielle. 

Les  animaux  qui  obéissent  aveuglement  a  ses  lois 
jouissent  d’une  santé  inaltérable,  et  leurs  organes  des 
sens  sont  toujours  parfaits.  Si  l’on  trouve  parmi  nous 
tant  de  gens  débiles,  valétudinaires,  privés  de  leurs 
sens,  il  est  incontestable  qu’ils  le  doivent  à  la  vio¬ 
lation  de  ces  lois  naturelles.  Mais,  comme  il  n’est  pas 
probable  que,  malgré  ces  accidens,  on  renonce  jamais 
à  la  clarté  qu’on  se  procure  artificiellement,  voyons 
quels  sont  les  moyens  d’en  atténuer  la  funeste  in¬ 
fluence. 
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Ce  que  nous  avons  dit  d’une  lumière  naturelle  trop 
vive,  trouve  ici  une  entière  application.  Bien  plus, 
c’est  que  je  pense  que  la  lumière  artificielle  trop  écla¬ 
tante  est  encore  plus  dangereuse  que  la  lumière  natu¬ 
relle.  On  ne  saurait  donc  éviter  avec  trop  de  soin  les 
foyers  lumineux  trop  ardens.  Il  faut  éviter  aussi  que 
ces  foyers  ne  frappent  directement  les  regards.  Il  fau¬ 
dra  donc  les  couvrir  avec  le  plus  grand  soin,  soit  au 
moyen  d’une  demi-sphère  de  verre  dépoli,  ou  de  toute 
autre  substance  semi-transparente,  ou  bien  encore  d'un 
corps  tout-à-fait  opaque.  Un  moyen  plus  efficacepeut- 
être  d’obvier  à  cet  inconvénient,  c’est  de  se  couvrir 
les  yeux  d’une  espèce  d’auvent  en  taffetas  vert.  11  ne 
faut  pas  que  l’objet  sur  lequel  on  fixe  la  vue  soit  trop 
près  du  foyer;  j’ai  expérimenté  sur  moi-même  que 
les  yeux  se  fatiguaient  alors  beaucoup  plus  prompte¬ 
ment  que  dans  le  cas  où  le  foyer  était  très-éloigné, 
bien  que  la  lumière  fût  aussi  intense.  Si  l’on  pouvait 
placer  derrière  soi,  ou  à  une  distance  considérable,  le 
foyer  destiné  à  répandre  la  clarté,  nul  doute  que  cela 
ne  valût  infiniment  mieux;  mais  il  faudrait  singuliè¬ 
rement  augmenter  la  consommation  des  substances 
destinées  à  l’éclairage,  et  cette  raison  d’économie  em¬ 
pêchera  beaucoup  de  gens  d’avoir  recours  à  ce  moyen. 
Dans  tous  les  cas  une  clarté  médiocre  est  ce  que  l’on 
doit  rechercher.  Une  clarté  trop  faible  n’a  pas  moins 
d’inconvénient  ici  que  dans  le  cas  précédent. 

Les  substances  dont  on  se  sert  pour  l’éclairage  ne 
remplissent  pas  toutes  ce  but  avec  les  mêmes  résul¬ 
tats.  Le  suif  est  parmi  nous  le  plus  généralement  em- 
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ployé,  et  tout  devrait  le  faire  proscrire;  lumière 
désagréable,  vacillante,  odeur  infecte;  ce  n’est  pas 
seulement  en  fatiguant  la  vue,  mais  en  favorisant  les 
congestions  vers  la  tête,  et  en  viciant  l’air  qu’on  res¬ 
pire,  qu’il  agit  défavorablement.  Rien  n'cst  peut-être 
plus  fatal  à  la  vue  que  le  mouvement  continuel  de 
la  flamme  d'une  chandelle.  L’huile  est  sans  contredit 
infiniment  préférable,  surtout  lorsqu’elle  est  parfai¬ 
tement  épurée.  La  flamme  qu’elle  donne  est  immo¬ 
bile  et  ne  répand  aucune  odeur,  sa  clarté  est  douce 
et  agréable  à  l’œil.  C’est  à  peu  près  la  seule  manière 
dont  on  s’éclaire  dans  les  pays  méridionaux.  C’était 
aussi  celle  que  les  anciens  mettaient  en  usage.  Depuis 
quelques  années  on  l’a  adoptée  à  Paris,  non  sans  avan¬ 
tages. 

La  bougie  produit  une  lumière  plus  douce,  plus 
agréable  que  la  chandelle,  et  n’exhale  aucune  odeur 
fetide,  au  moins  lorsqu’elle  est  convenablement 
fabriquée. 

Dans  l’antiquité  on  employait  quelquefois  la 
résine,  on  s’en  sert  encore  pour  faire  des  torches. 
Ce  moyen  peut  être  bon  en  plein  air,  lorsqu’on  veut 
obtenir  un  faisceau  considérable  de  rayons  lumineux; 
mais  il  est  inutile  de  dire  qu’il  ne  saurait  convenir 
dans  des  appartemens  clos. 

Que  dirons-nous  de  l'éclairage  par  le  gaz  hydro¬ 
gène?  la  clarté  qu’il  fournit  est  vive,  pure,  douce 
à  la  vue;  il  doit  convenir  dans  les  vastes  salles,  dans 
les  illuminations  extérieures,  et  si  l’on  en  fait  usage 
dans  l’intérieur  d’appartemens  resserrés,  il  faut  avoir 


DEUXIÈME  PARTIE.  ü3 

soin  de  tenir  le  foyer  à  une  certaine  hauteur  ou  du 
moins  à  une  distance  assez  grande  des  yeux,  pour 
éviter  les  dangers  attachés  à  une  lumière  trop  écla¬ 
tante.  Il  produit  une  oscillation  fatigante. 

Art.  IV.  Du  'volume  des  corps. 

Le  volume  des  corps  sur  lesquels  on  attache  ses 
regards,  exerce  sur  l’organe  dont  nous  parlons  une 
grande  influence.  L’organe  de  la  vision  est  obligé 
de  faire  les  plus  grands  efforts,  lorsqu’il  se  fixe  ha¬ 
bituellement  sur  des  objets  d’une  très-grande  ténuité. 
Aussi  cette  cause  produit-elle  exactement  les  mêmes 
résultats  qu’une  lumière  trop  vive  ou  une  lumière 
trop  faible.  On  remarque  que  les  personnes  les  plus 
sujettes  aux  diverses  maladies  des  yeux,  à  l’affaiblis¬ 
sement,  à  la  perte  de  la  vue,  sont  celles  qui  se  livrent 
à  des  professions  qui  les  forcent  de  diriger  continuel¬ 
lement  leurs  regards  sur  des  objets  d’une  extrême 
petitesse.  Les  horlogers ,  les  graveurs,  les  peintres  en 
miniatures,  sont  dans  ce  cas.  Il  est  juste  de  remarquer 
que  ces  artistes  sont  obligés  d’employer  en  même  temps 
une  vive  lumière,  et  d'armer  encore  leurs  yeux  de 
lunettes,  circonstances  qui  concourent  puissamment 
à  produire  les  effets  que  nous  avons  signalés,  puis¬ 
que  seules  elles  pourraient  les  déterminer. 

Art.  V.  De  quelques  corps  qui  exercent  une  action 
spéciale  sur  la  vue. 

11  est  des  corps  dans  la  nature  qui  ont  sur  plusieurs 
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de  nos  organes  une  action  spéciale.  On  s’est  beaucoup 
élevé  dans  ces  derniers  temps  contre  ces  actions  spé¬ 
ciales  qu’on  avait  en  effet  portées  beaucoup  trop 
loin  autrefois;  chaque  médicament  jouissait  alors 
d’une  vertu  spécifique  sur  un  organe,  ou  au  moins 
contre  une  maladie.  Il  demeure  évident,  lorsqu’on 
lit  les  anciens  auteurs,  qu’ils  avaient  à  cet  égard 
une  confiance  aveugle,  une  crédulité  sans  bornes; 
mais  il  est  évident  aussi  qu’on  a  poussé  de  nos  jours 
le  scepticisme,  ou,  pour  mieux  dire,  l’incrédulité 
à  un  point  plus  extrême  encore,  puisqu’on  a  été 
jusqu’à  nier  qu’il  existât  des  spécialités.  S’il  est  une 
substance  qui  puisse  en  démontrer  l’existence,  c’est 
bien  certainement  la  belladonne.  Son  ingestion  dans 
le  canal  alimentaire ,  son  application  sur  la  peau 
du  voisinage  du  globe  de  l’œil,  sur  une  plaie,  etc., 
peuvent  éteindre  la  sensibilité  de  la  rétine.  Les 
auteurs  fourmillent  d’exemples  de  ce  genre,  et  il 
n’est  pas  de  médecin  à  qui  sa  pratique  particulière 
n’en  ait  fourni  quelqu’un.  Mais  cette  substance  n’est 
pas  la  seule  qui  possède  cette  faculté,  la  plupart 
des  narcotiques  en  sont  aussi  doués.  J’ai  administré 
l’extrait  de  jusquiame  à  une  malade  affectée  de  bou¬ 
limie,  au  bout  de  quelques  jours  sa  vue  se  troubla, 
ses  pupilles  se  dilatèrent,  et  la  vision  s’affaiblit  sen¬ 
siblement;  je  suspendis  l’usage  de  ce  stupéfiant,  et 
les  accidens  disparurent.  Le  seigle  ergoté  a  plusieurs 
fois  produit  les  mêmes  effets  et  même  l’amaurose. 
Des  gaz  méphitiques,  ceux  des  fosses  d’aisance,  les  va¬ 
peurs  de  plomb  et  de  mercure,  déterminent  les  mêmes 
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affections,  et  plusieurs  donnent  lieu  à  des  ophthalmies 
rebelles.  On  a  vu  des  commotions  électriques,  pro¬ 
duites  par  la  foudre  ou  par  les  moyens  de  l’art,  être 
suivies  de  résultats  aussi  funestes  :  mais  nous  devons 
nous  borner  ici  à  indiquer  ces  phénomènes. 

Art.  VI.  Des  divers  agens  de  V lijgiene. 

Les  divers  agens  modificateurs  de  l’économie,  qui 
constituent  proprement  la  matière  de  l’hygiène,  exer¬ 
cent  aussi  leur  action  d’une  manière  plus  ou  moins 
directe  sur  les  organes  delà  vision;  cette  action  peut 
être  due  aux  changemens  que  ces  agens  déterminent 
dans  l’hématose  ou  aux  modifications  qu’ils  impri¬ 
ment  à  l’innervation.  Leur  influence  sur  la  vue  est 
presque  toujours  secondaire. 

Il  est  bien  généralement  reconnu  qu’une  alimen¬ 
tation  trop  riche  et  trop  abondante,  en  occasionant 
la  pléthore,  procure  des  éblouissemens,  des  vertiges 
et  a  été  jusqu’à  produire  la  cécité.  L’abstinence  ou 
le  défaut  d’alimentation,  en  jetant  toute  l’économie 
dans  un  profond  collapsus,  n’épargne  pas  non  plus 
les  organes  dont  nous  parlons.  Les  yeux  des  malheu¬ 
reux  qui  sont  privés  d’alimens,  se  couvrent  de  nuages, 
d’un  voile  épais  qui  leur  dérobent  les  objets  qui  les 
entourent.  On  a  été  jusqu’à  prétendre  que  l'usage  de 
certaines  substances  alimentaires,  telles  que  le  persil, 
la  laitue,  le  riz,  etc,  agissait  directement  sur  la  vue; 
mais  cette  assertion  est  loin  d’être  démontrée,  et  pa¬ 
raît  n’être  qu’une  erreur  populaire. 
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Les  effets  dont  nous  parlons  sont  bien  plus  souvent 
encore  la  suite  de  l’abus  des  liqueurs  alcooliques.  C’est 
bien  certainement  en  stimulant  d 'une  manière  spé¬ 
ciale le  système  nerveux  qu'elles  produisent  1  ivresse; 
soit  que  cette  stimulation  arrive  par  le  moyen  de  la 
circulation,  soit  qu’elle  ait  lieu  par  la  transmission 
des  nerfs.  Un  grand  nombre  de  substances  très-exci¬ 
tantes,  telles  que  les  huiles  essentielles,  etc.  en  oc- 
casionant  tous  les  effets  des  boissons  alcooliques, 
ne  déterminent  pas  l'ivresse;  ce  qui  prouve,  dans  ces 
dernières,  cette  action  spéciale  dont  nous  parlons  : 
or,  cette  action  spéciale  est  très-funeste  aux  organes 
des  sens.  Il  est  rare  que  les  ivrognes  aient  debonsyeux. 

Les  diverses  qualités  de  l’air  portent  sur  les  yeux 
une  impression  variable.  Sa  température  moyenne 
est  certainement  la  plus  convenable  à  ces  organes. 
La  densité  de  ce  fluide  étant  jointe  ordinairement  à 
sa  pureté  est  aussi  une  condition  avantageuse,  et  lors¬ 
que  sa  rareté  n'est  pas  due  au  mélange  de  la  vapeur, 
c’est-à  dire  qu’elle  n’est  que  le  résultat  de  l’élévation 
des  lieux,  elle  ne  peut  être  que  favorable  à  la  vision. 
Mais  on  se  tromperait  si  l'on  croyait  que  l’air  chaud  lut 
sans  influence  sur  la  vue;  cette  fonction  participe  alors 
de  la  langueur  et  de  l’abattement  où  se  trouve  plongée 
l'économie  animale  tout  entière.  L’air  chaud,  quand  il 
est  sec,  irrite  les  conjonctives,  en  faisant  évaporer 
promptement  les  liquides  destinés  à  les  lubréfier,  ainsi 
que  nous  l’avons  annoncé  déjà;  et  d’ailleurs  il  est  raro 
dans  cette  circonstance,  que  la  poussière  disséminée 
dans  l'atmosphère  ne  vienne  joindre  aux  autrescauses 
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son  action  fâcheuse.  L'air  froid  et  sec  excite  la  secré¬ 
tion  des  larmes,  mais  est  absolument  sans  danger. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'air  froid  et  humide.  lai 
vapeur  qu'il  contient  dans  cet  état,  trouble  sa  trans¬ 
parence,  et  fatigue  beaucoupla  vue;elleest  quelque¬ 
fois  piquante,  et  fait  naître  des  oplit  liai  mies  qui  régnent 
épùlémiquement.  Les  vents  occasionnent  fies  accidens 
semblables;  ce  sont  surtout  les  vents  brulans  du  dé¬ 
sert,  d’Egypte  et  d'Arabie,  qui  possèdent  cette  funeste 
propriété  ;  il  est  inutile  de  repéter  que  c'est  en  grande 
partie  par  le  sable  dont  ils  sont  chargés. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  facile  de  dé¬ 
duire  quels  sont  les  saisons,  les  climats  et  les  loca¬ 
lités  qui  peuvent  nuire  ou  être  avantageux  à  la  vue. 
L  été,  où  règne  une  chaleur  et  une  lumière  exces¬ 
sives,  ne  sera  pas  sansinconveniens,  si  l'on  ne  cherche 
pas  à  modérer  leur  influence.  Pendant  l’hiver,  l'éclat 
de  la  neige  ou  l’obscurité  qui  règne  trop  long-temps 
sur  1  horizon,  pourront  avoir  les  mêmes  résultats. 
Les  climats  méridionaux  partageront  les  desavan¬ 
tages  de  l'été  ;  ceux  du  Nord,  les  dangers  de  l'hiver; 
les  climats  tempérés,  ainsi  que  le  printemps  et  l'au- 
tomne,  seront  les  plus  convenables  à  la  vue. 

Quoique  la  plupart  des  exhalations,  des  sécrétions 
et  des  excrétions  n’agissent  que  faiblement  sur  la 
vue,  il  en  est  cependant  quelques-unes  dont  l'in- 
fluence  est  généralement  admise.  Je  me  tairai  sur  les 
exhalations  et  les  sécrétions  folliculaires  cutanées  et 
muqueuses,  sur  les  exhalations  sereuses  et  cellulaires; 
mais  il  est  une  secrétion  sur  laquelle  il  est  impos- 


'^8  couus  d’hygiène. 

sible  de  garder  le  silence,  c’est  celle  du  sperme.  Je 
ne  sais  si  l’évacuation  de  ce  fluide  a  une  action  directe 
sur  les  organes  de  la  vision,  ou  si  elle  n’agit  sur  eux 
qu’en  portant  sur  le  système  entier  de  l’innervation 
une  impression  violente;  niais  ce  qu’il  est  impossible 
de  nier,  c’est  que  la  vue  ne  soit  manifestement  af¬ 
faiblie  après  des  excès  dans  les  plaisirs  de  l’amour. 
D’autres  évacuations  lorsqu’elles  sont  portées  à  l’excès, 
peuvent  produire  des  résultats  analogues;  c’est  sur¬ 
tout  l’émission  sanguine  qui  se  trouve  dans  ce  cas. 
Le  peuple  n’ignore  pas  que  des  saignées  trop  fré¬ 
quentes  ou  trop  copieuses  ont  quelquefois  occasioné 
la  cécité;  et  les  auteurs  les  plus  recommandables  ont 
sanctionné  cette  assertion  par  leur  assentiment. 

L’exercice  et  le  repos  n’impriment  à  la  vue  que 
des  modifications  secondaires,  ce  n’est  que  par  les 
changemens  qu’ils  déterminent  dans  l’économie  ani¬ 
male  entière  qu’ils  agissent  sur  cette  fonction.  Il  faut 
cependant  excepter  de  la  classe  générale  des  exer¬ 
cices  ceux  qui  exigent  le  travail  particulier  de  ce 
sens,  comme  la  chasse  et  certaines  professions,  etc. 

L’exercice  et  le  repos  de  l’œil  sont  loin  d’être  sans 
influence  sur  la  perfection  de  cet  organe;  soumis  aux 
lois  générales  qui  régissent  l’organisme,  l’exercice 
excessif  le  fatigue  et  l’use,  et  le  repos  trop  prolongé 
ne  lui  est  pas  moins  défavorable.  C’est  par  un  exer¬ 
cice  modéré  qu’d  acquiert  toute  la  force,  tout  le  dé¬ 
veloppement,  toute  la  perfection  dont  il  est  suscep¬ 
tible. 

Les  passions,  ces  modificateurs  si  puissans  de  l’or- 
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ganisation,  dont  le  siège  est  le  cerveau,  c’est-à-dire 
le  centre  de  toute  sensibilité,  pourraient-elles  n’avoir 
pas  d’influence  sur  les  organes  des  sens,  et  principa¬ 
lement  sur  l’œil  qui,  comme  on  l’a  dit  si  souvent,  est 
le  miroir  de  l'âme?  Si  le  vulgaire  même  s’est  aperçu 
des  cbangemens  que  les  passions  impriment  au  re¬ 
gard,  pourrait-on  en  nier  l’existence?  Nous  n’igno¬ 
rons  pas  qu’on  pourrait  répondre  que  ces  expressions 
de  physionomie  sont  plutôt  dues  aux  mouvemens 
des  parties  accessoires  de  l’œil  qu’à  l’œil  lui-même; 
mais  peut-on  penser  qu’il  y  reste  étranger?  Non,  si 
le  regard  étincelle  de  colère  et  de  fureur,  s’il  lan¬ 
guit  d’amour,  s’il  brille  d’espérance  et  de  joie,  s’il 
est  terni  par  l’ambition  et  l’envie,  ce  n’est  pas  seule¬ 
ment  à  l’extérieur  de  ce  sens  que  l’influence  s’exerce, 
f^es  sourcils  et  les  paupières  ne  seront  pas  seuls 
affectés. 

Art.  VII.  De  V exaltation  et  de  la  diminution  de  la  vue. 

Il  est  quelques  états  particuliers  qui ,  sans  être  pré¬ 
cisément  du  domaine  de  la  pathologie,  ne  sont  pas  non 
plus  de  celui  de  la  physiologie;  espèces  d’infirmités 
douteuses,  d’état  valétudinaire  des  organes  qui,  sans 
être  malades,  ne  sont  cependant  pas  dans  l’état  sain. 
C’est  principalement  cet  état  incertain  de  maladie  et 
de  santé,  cette  espèce  d’intermédiaire,  qui  mérite 
toute  l’attention  du  médecin  hygiéniste.  La  faiblesse 
de  la  vue  est  de  ce  genre. 

On  a  donné  le  nom  de  vue  faible  à  deux  états 
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bien  différons  et  même  entièrement  opposés.  On  dit 
qu'une  personne  a  la  vue  faible,  lorsqu’elle  ne  peut 
soutenir  l’éclat  d’une  vive  lumière,  ou  qu’une  très- 
forte  clarté  lui  est  nécessaire  pour  distinguer  les  ob¬ 
jets.  Je  pense  que  c’est  à  tort  que  quelques  personnes 
conservent  une  même  dénomination  à  deux  choses 
aussi  différentes.  Les  anciens  regardaient  même  la 
myopie  comme  une  faiblesse  de  la  vue,  et  la  dési¬ 
gnaient  sous  le  nom  d ' imbecillilas  oculorum.  Nous 
verrons  tout  à  l’heure  en  quoi  nous  pensons  que  cette 
opinion  était  erronée. 

On  ne  s’est  déterminé  sans  doute  à  considérer  l’in¬ 
dividu  qui  ne  peut  supporter  une  vive  lumière  comme 
ayant  la  vue  faible,  qu'en  le  comparant  à  un  autre 
qui  soutient  sans  peine  celte  même  lumière,  qui  peut 
se  livrer  à  un  travail  long-temps  continué  sans  éprou¬ 
ver  la  moindre  fatigue,  et  auquel,  aussi  une  lumière 
très-médiocre  peut  suffire,  conditions  qui  caracté¬ 
risent,  en  effet,  la  vue  forte. 

Cependant  ce  n’est  pas  sans  répugnance  que  nous 
serions  forcés  d’admettre  un  excès  d’irritabilité , 
comme  un  signe  de  faiblesse.  Il  nous  semble  préfé¬ 
rable  de  désigner  cet  état  par  la  périphrase  que  nous 
lui  avons  imposée  ( exaltation  de  la  vue) ,  que  de  lui 
conserver  un  nom  qui  nous  semble  consacrer  une 
erreur. 

L’exaltation  de  la  vue  est  le  propre  des  gens  chez 
lesquels  domine  l’appareil  de  l'innervation;  ce  n’est 
alors  qu'un  caractère  particulier  de  l'augmentation 
générale  de  la  sensibilité.  L’exaltation  de  la  vue  est 
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souvent  un  symptôme  de  plilegmasies  soit  du  cerveau 
ou  de  ses  annexes,  soit  de  quelques  parties  consti¬ 
tuantes  de  l’œil,  et  dans  ce  cas,  ce  phénomène  ap¬ 
partient  à  la  pathologie.  Mais  la  vue  est  quelquefois 
augmentée  de  sensibilité  par  le  repos  auquel  les  or¬ 
ganes  de  la  vision  ont  été  condamnés.  Lorsqu’on  a 
été  long-temps  privé  de  la  clarté  du  jour,  la  rétine 
acquiert  une  excessive  sensibilité.  Les  malheureux 
plongés  dans  des  cachots  souterrains,  les  ouvriers  qui 
s'ensevelissent  vivans  dans  les  mines,  sont  fort  ex¬ 
posés  à  acquérir  cette  disposition  de  la  vue. 

C’est  une  cause  toute  contraire  qui  donne  lieu  à  la 
diminution  de  sensibilité;  c’est  l’exposition  a  une 
clarté  trop  forte;  c’est  l'impression  de  couleurs  trop 
éclatantes;  c’est  un  travail  soutenu  sur  des  objets 
d’une  grande  ténuité  et  non  suffisamment  éclairés,  c'est 
l’opposition  tranchée  des  couleurs  qui  la  produisent. 
C’est  à  cet  état  de  la  vision  que  convient  le  nom  de 
faiblesse  de  la  vue. 

Art.  VIIL  De  la  myopie. 

Les  personnes  dont  la  vue  est  parfaite,  distinguent 
tellement  bien  les  objets,  qu’il  n'est  pas  de  verres 
qui  puissent  leur  faire  acquérir  quelque  avantage. 
Elles  voient,  avec  leurs  yeux  nus,  beaucoup  mieux 
que  lorsqu’ils  sont  armés  de  quelques  lunettes  que  ce 
soit.  La  généralité  des  individus  jouit  de  cette  pré¬ 
cieuse  faculté.  Mais  il  en  est  quelques-uns  dont  le 
point  de  vue  distinct  est  plus  rapproché  des  yeux 
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que  celui  de  la  majorité  des  hommes,  et  il  en  existe 

quelques  autres  pour  qui  ce  point  est  plus  éloigné. 

On  a  donné  le  nom  de  myopie  à  la  première  de  ces 

dispositions,  et  celui  de  presbytie  ou  presbyopie  à  la 

seconde. 

Si  les  lois  de  la  physique  ont  jamais  été  appliquées 
avec  succès  à  l’économie  humaine,  c’est  inconstable  - 
ment  pour  la  vision  et  l’audition.  Là,  tout  s’explique 
de  la  manière  la  plus  heureuse  et  la  plus  satisfaisante 
au  moyen  de  ces  lois.  On  se  rend  compte  de  tous  les 
phénomènes  par  les  calculs  les  plus  sévères;  ici  la 
physiologie  atteint  la  certitude  mathématique.  Qui 
dirait  cependant  qu’il  s’est  trouvé  des  médecins  qui 
ont  rejeté  ces  explications  si  simples  pour  recourir 
à  des  hypothèses?  M.  Itard,  dont  nous  aurons  bientôt 
occasion  de  parler  de  la  manière  la  plus  honorable, 
M.  Itard  est  je  crois  le  premier  qui  ait  combattu  ces 
explications,  mais  M.  Réveillé-Parise  a  été  beaucoup 
plus  loin  que  lui. 

Nos  lecteurs  connaissent  les  propriétés  de  la 
lumière  directe,  réfléchie  et  réfractée.  Ils  savent 
que  cette  dernière  l’est  d’autant  plus  fortement, 
c’est-à-dire  qu’elle  se  rapproche  d’autant  plus  de  la 
perpendiculaire,  qu’elle  passe  d’un  milieu  moins 
dense  dans  un  milieu  plus  dense  et  que  ce  milieu  est 
de  surface  plus  convexe;  que  le  contraire  a  lieu 
lorsque  la  surface  est  concave.  Si  donc,  vous  placez 
sur  les  yeux  d’un  homme  qui  ne  peut  voir  les  objets 
que  de  très-près,  un  verre  concave  qui  diminue  la  ré¬ 
fraction  que  les  rayons  lumineux  peuvent  subir  dans 
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l’oeil,  \ous  serez  en  droit  de  conclure  que  la  force  de 
réfraction  était  trop  considérable  dans  cet  organe,  s’il 
acquiert  par  ce  moyen  la  faculté  de  voir  de  plus  loin. 
C’est,  ce  nous  semble,  une  conséquence  incontestable. 
Maintenant  quelle  est  la  disposition  générale  ou 
partielle  de  l’œil  qui  donne  lieu  à  cette  augmentation 
de  la  force  réfringente?  Ce  n’est  pas  ce  qu’il  est  fa¬ 
cile  de  démontrer  d’une  manière  positive;  mais  cela 
ne  donne  pas  le  droit  de  rejeter  le  principe. 

Les  physiciens  ont  attribué  ce  phénomène  à  des 
causes  différentes.  Celle  qui  se  présentait  la  première, 
c’était  la  trop  grande  convexité  du  globe  de  l’œil;  en 
second  lieu,  celle  du  cristallin  et  sa  trop  grande  den¬ 
sité,  l’allongement  du  globe  de  l’œil,  la  densité  ou  la 
quantité  trop  considérable  des  fluides  qu’il  contient  i 
j’omets  à  dessein  d’autres  causes  prochaines,  parce 
qu’elles  me  paraissent  peu  capables  d’augmenter  la 
force  de  réfraction  du  globe  de  l'œil.  Chacune  de  ces 
causes  a  tour-à-tour  été  combattue  parM.  Ré  veillé  - 
Parise,  qui  finit  par  adopter  le  sentiment  des  auteurs 
qui  attribuent  la  myopie  à  une  alteration  de  La  partie 
nerveuse  de  l’œil. 

Sa  première  preuve  est  tirée  de  la  dilatation  de  ia 
pupille  qui,  d’après  de  la  Hire  et  Porter-Fields,  est 
un  des  caractères  distinctifs  de  la  myopie.  J’admets 
l’existence  de  cette  dilatation.  On  sait,  dit  l'auteur, 
quelle  est  l’étroite  connexion  de  l’iris  avec  la  rétine; 
la  pupille  se  dilate  lorsque  la  rétine  perd  de  sa  sen¬ 
sibilité,  etc.  Tout  le  monde  est  d’accord  là-dessus. 
Mais  si  la  force  réfringente  de  l’œil  est  augmen- 
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tée,  il  s’ensuivra  qu’il  n’y  aura  que  les  cônes  lumi¬ 
neux  dont  la  base  sera  large  sur  la  pupille,  dont  les 
sommets  pourront  atteindre  la  rétine;  si  la  pupille 
eut  été  resserrée,  il  n’aurait  pénétré  dans  l’œil  que 
des  faisceaux  peu  divergens,  dont  la  réfraction,  trop 
facile ,  aurait  donné  lieu  à  un  cône  dont  le  sommet 
serait  resté  dans  l’humeur  vitrée,  n’aurait  pas  atteint 
la  rétine  et  la  vision  n’aurait  pas  eu  lieu.  La  dilatation 
de  la  pupille  est  donc  le  résultat  nécessaire  de  l’aug¬ 
mentation  de  la  force  de  réfraction  du  «lobe  de  l’œil. 

L’élargissement  pupillaire,  permettant  à  un  fais¬ 
ceau  considérable  de  rayons  lumineux  de  pénétrer 
dans  l’œil ,  explique  pourquoi  les  personnes,  ayant  la 
vue  basse,  ont  la  faculté  de  lire,  d’écrire,  et  de  dis¬ 
tinguer  les  objets  à  un  petit  jour,  tandis  qu’une  lu¬ 
mière  trop  vive  les  fatigue  bientôt.  Ces  phénomènes 
n’auraient  pas  lieu  si  la  rétine  avait  réellement  perdu 
sa  sensibilité. 

La  deuxième  preuve  est  déduite  de  ce  que  la 
myopie  est  souvent  la  suite  d’une  maladie,  et  qu’alors 
elle  ne  peut  être  due  au  simple  renflement  d’une  hu¬ 
meur  quelconque  de  l’œil.  Je  ne  vois  pas  pourquoi, 
après  une  maladie,  une  exhalation  ne  pourrait  pas 
être  augmentée  dans  l'œil  ;  de  même  aussi  pourquoi 
cette  exhalation  ne  pourrait  pas  être  diminuée. 

Mais  la  plus  forte  preuve  qu’on  donne  contre  la 
trop  grande  faculté  de  réfraction,  c'est  que  les  pro¬ 
grès  de  l’âge  ne  la  corrigent  pas,  ce  qui  devrait  ce¬ 
pendant  arriver,  et  ce  que  l’on  semble  admettre  gé¬ 
néralement.  Cette  objection  est  aussi  celle  de  M.  Itard 
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(Hygiène  domestique,  pag.  596,  tome  2.);  mais  je 
ne  pense  pas  qu’elle  soit  plus  fondée  que  les  autres; 
et,  bien  que  l’on  puisse  citer  quelques  vieillards  vrai¬ 
ment  myopes,  on  sera  toujours  forcé  d'admettre 
qu’ils  sont  en  très-petit  nombre  comparativement  aux 
jeunes  gens,  et  comparativement  aux  vieillards  pres¬ 
bytes.  Bien  plus,  c’est  que  les  prétendus  vieillards 
myopes  ne  sont  la  plupart  que  des  personnes  qui  ont 
la  vue  faible,  telle  que  nous  l'avons  admise  dans  l’ar¬ 
ticle  précédent,  et  pour  lesquels  les  verres  concaves 
sont  inutiles;  mais  on  ne  doit  pas  confondre  cet  état 
avec  la  myopie  véritable.  Si  cette  disposition  persiste 
quelquefois  avec  l’âge,  cela  ne  prouve  absolument 
rien  contre  les  causes  qu’on  a  cru  pouvoir  lui  assi¬ 
gner;  il  faut  seulement  admettre  que,  dans  quelques 
cas,  ces  causes  persistent  malgré  les  progrès  de  lage.  De 
ce  que  la  force  de  réfraction  diminue  ordinairement 
avec  la  vieillesse ,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’il  ne  puisse  y 
avoir  quelques  dispositions  particulières  qui  résistent 
à  cette  nécessité.  Tous  les  vieillards  ne  sont  pas 
chauves,  n’ont  pas  les  cheveux  blancs,  ni  les  artères 
ossifiées;  il  en  est  qui  conservent  leurs  dents,  etc. 

Le  développement  des  facultés  intellectuelles,  chez 
quelques  myopes,  ne  prouve  pas  davantage  que  la 
myopie  soit  due  à  un  état  nerveux  :  il  y  a  bien  des 
myopes  qui  sont  des  sots. 

Enfin,  nous  dit-on,  les  verres  concaves  ne  font  dis¬ 
tinguer  les  objets  que  parce  qu’ils  les  montrent  plus 
éclairés,  et  c’est  précisément  par  cette  intensité  de  la 
lumière,  que  la  sensibilité  de  la  rétine  se  trouve  puis- 
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samment  excitée,  et  ce  n’est  nullement  en  neutrali¬ 
sant  la  force  de  réfraction.  Mais  si  l’on  eût  réfléchi 
que  les  verres  concaves,  au  lieu  de  concentrer  les 
rayons  lumineux,  les  dispersent,  on  aurait  sans  doute 
trouvé  la  véritable  cause  de  cette  augmentation  de 
clarté.  Voici  donc  ce  qui  se  passe  dans  ce  cas  :  Nous 
avons  dit  tout  à  l'heure  que  la  trop  grande  réfringence 
faisait  que  les  rayons  lumineux  se  réunissaient  avant 
d’avoir  atteint  la  rétine,  et  qu’ils  ne  devaient  arriver 
sur  celte  membrane  que  disséminés;  si  donc  au  moyen 
d’un  verre  concave  on  diminue  cette  trop  grande  ré¬ 
fraction,  le  sommet  du  cône  c'est-à-dire  le  point  oti_ 
tous  les  rayons  lumineux  sont  réunis  arrivera  sur  la 
rétine,  et  l’objet  paraîtra  plus  éclairé;  mais  celte  aug¬ 
mentation  de  clarté  sera  une  nouvelle  preuve  en  fa¬ 
veur  de  la  trop  grande  force  réfringente  de  l’œil  ou 
de  quelqu’une  de  ses  parties,  puisque  ce  n’est  qu’en 
diminuant  cette  force  qu’on  obtient  ce  résultat. 

Nous  pensons  donc  qu’on  s’est  trompé  en  attri¬ 
buant  la  myopie  à  un  étal  particulier  de  l’élément 
nerveux  de  l’œil.  Voyez  au  reste  l’hygiène  oculaire 
de  M.  Piéveillé-Parise. 

Art.  IX.  De  la  presbytie  ou  presbynpie. 

Lorsque  l’homme  avance  dans  sa  carrière,  environ 
vers  sa  cinquantième  année,  il  n'aperçoit  plus  les 
objets  voisins  de  ses  yeux  avec  la  même  netteté,  il 
ne  voit  plus  que  ceux  qui  sont  placés  à  une  certaine 
distance;  alors  il  devient  presbyte.  Cet  état  reconnaît 
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trois  causes  principales  :  i°  La  diminution  des  hu¬ 
meurs  de  l’œil,  ce  qui  diminue  nécessairement  sa 
force  de  réfringence;  2°  la  diminution  de  sensibilité 
due  aux  modifications  que  l  âge  apporte  dans  les  or¬ 
ganes  de  l’innervation  ,  défaut  de  sensibilité  qui  aug¬ 
mente  ordinairement  de  jour  en  jour,  et  finit  par  pro¬ 
duire  la  cécité;  3°  enfin,  l’opacité  commençante  du 
cristallin  qui  ne  permet  plus  aux  rayons  lumineux  de  le 
traverser  complètement,  et  en  réfléchit  une  grande 
quantité,  opacité  qui  fait  aussi  des  progrès  et  occa¬ 
sionne  enfin  la  cataracte. 

La  presbyopie  est  produite  principalement  par  le 
défaut  de  réfringence  de  l’œil;  voici  donc  ce  qui  se 
passe  dans  ce  cas  :  Les  cônes  lumineux  qui,  partant 
de  divers  points,  vont  se  rendre- sur  l’œil,  ne  pro¬ 
duisent ,  avons-nous  dit,  une  image  distincte  sur  la 
rétine,  qu’autant  qu’ils- sont  suffisamment  réfractés 
pour  que  leur  sommet  renversé  atteigne  cette  mem¬ 
brane  ;  nous  avons  vu  tout  à  l’heure,  que  si  la  réfrin¬ 
gence  était  trop  grande,  le  sommet  du  cône  se  formait 
dans  l'humeur  vitrée,  et  n’arrivait  pas  à  la  rétine,  que 
les  rayons  s’entrecroisaient  et  qu’ils  parvenaient  épars 
sur  cette  membrane,  ce  qui  donnait  lieu  à  une  vision 
trouble.  Maintenant  c’est  un  effet  inverse.  La  réfrin¬ 
gence  n’étant  pas  assez  grande,  les  rayons  lumineux 
11e  se  rapprochent  pas  assez,  et  parviennent  à  la  ré¬ 
tine  avant  d’avoir  formé  le  sommet  du  cône,  ce  qui 
donne  lieu  à  une  vision  indistincte.  On  conçoit  dès 
lors  que  les  individus  presbytes  verront  mieux  les  ob¬ 
jets  qui  enverront  à  l’œil  fes:  rayons  lumineux  sous 
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un  angle  très-aigu,  et  qui,  élant  presque  parallèles , 
n’auront  pas  besoin  d’une  grande  force  de  réfraction 
pour  être  rapprochés  de  la  perpendiculaire.  Les 
rayons  lumineux  qui  arriveront  sur  l’œil,  sous  un 
angle  très-ouvert,  ne  pourront  pas  être  réfractés  as¬ 
sez  fortement;  ils  formeront  dans  l’œil  un  angle  tron¬ 
qué  par  son  sommet,  et  donneront  pour  résultat  une 
image  confuse. 

11  n’est  pas  sans  exemple  que  la  presbytie  ait  dis¬ 
paru  dans  un  âge  fort  avancé.  John  Sinclair  rapporte 
les  faits  suivans  :  Machell  Vivan,  qui  avait  vu  renou¬ 
veler  ses  cheveux  et  ses  dents ,  recouvra  aussi  la  vue 
à  L’âge  de  cent  ans,  et  put  dès  lors  lire  les  plus  petits 
caractères  sans  lunettes,  tandis  que  depuis  plus  de 
quarante  ans,  il  avait  peine,  avec  leur  secours,  à  lire 
les  plus  gros.  —  Le  docteur  Rush  cite  aussi  un  vieil¬ 
lard  de  Pensylvanie,  nommé  Adam  Rilfle,  lequel  à 
l’âge  de  quatre-vingts  ans  recouvra  la  vue  qu'il  avait 
entièrement  perdue  depuis  douze  ans,  sans  s  être 
aperçu  d’aucune  maladie,  et  sans  qu’on  vit  aucun 
changement  dans  l’apparence  de  ses  yeux,  ni  lorsqu’il 
en  perdit,  ni  lorsqu’il  en  recouvra  l’usage.  —  Easton 
cite  deux  exemples  semblables,  l’un  de  Thomas  Edgar, 
et  l'autre  de  Janet  Allan.  —  Une  dame  du  comté  de 
Fyfe,  en  Écosse,  quelque  temps  avant  sa  mort,  qui 
arriva  à  quatre-vingt-neuf  ans,  avait  recouvré  la  vue, 
au  point  de  pouvoir,  sans  lunettes  (  dont  elle  na- 
vait  pu  se  passer  depuis  bien  des  années  )  lire  les  ca¬ 
ractères  les  plus  menus  et  travaillera  l’aiguille  aux  ou¬ 
vrages  les  plus  fins.  M.  Odier  cite  l’observation  d  un 
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horloger  de  Genève  qui  de  presbyte  devint  tout  à 
coup  myope.  Il  pense,  et  selon  nous  avec  beaucoup 
de  raison,  que  la  force  réfringente  de  l’œil  est  tout  à 
coup  augmentée  dans  ces  cas,  par  un  accroissement 
subit  des  humeurs  de  l'œil;  en  effet,  si  la  principale 
cause  du  presbytisme  est  la  diminution  de  ces  hu¬ 
meurs,  leur  augmentation  est  bien  certainement  la 
cause  de  sa  cessation.  Malheureusement,  il  n’est  pas 
au  pouvoir  de  l’art  de  produire  cette  augmentation. 

Enfin,  si  l’on  pouvait  douter  de  la  vérité  des  faits 
que  je  viens  de  rapporter,  j’ajouterai  que  je  connais 
un  vieillard  nonagénaire,  parfaitement  bien  portant, 
qui  conserve  toutes  ses  dents  et  tous  ses  cheveux,  à 
peine  gris,  qui  se  tient  parfaitement  droit,  et  fait  encore 
à  pied  de  fort  longues  courses ,  lequel  présente 
exactement  le  même  phénomène.  Ce  vieillard  étant 
venu  me  chercher  à  la  Salpétrière,  pour  aller  visiter 
sa  nièce,  me  raconta  qu’après  avoir  fait  une  maladie 
il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  s’étant  assis  sur  sa  porte 
pendant  sa  convalescence,  il  s’aperçut  d'un  chan¬ 
gement  dans  sa  vue.  Il  en  fut  d’abord  effrayé  ; 
îViais ,  ayant  pris  un  journal  pour  savoir  à  quoi  s’en 
tenir,  il  fut  fort  étonné  de  pouvoir  lire  sans  lunettes, 
chose  qu’il  ne  pouvait  plus  faire  depuis  l’Age  de  cin¬ 
quante  ans. 

Art.  X.  Des  instrumens  d'optique  en  général. 

On  a  inventé  plusieurs  moyens  pour  remédier  aux 
inconveniens  que  nous  venons  de  signaler.  On  a 
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imaginé  de  remédier  à  l’ exaltation  de  la  sensibilité 
de  U  œil ,  nommée  vulgairement  faiblesse  de  la  vue, 
au  moyen  de  verres  colorés  en  jaune,  bleu  ou  vert; 
mais  ce  moyen  est -il  bien  rationnel?  et  au  lieu  de 
diminuer  cet  excès  de  sensibilité,  n’est- il  pas  propre 
à  l’augmenter  encore,  en  préservant  les  yeux  de  l'im¬ 
pression  de  leur  excitant  naturel?  Si  cette  exaltation 
ne  dépend  d’aucun  état  morbide,  mais  seulement  de 
l’inaction  de  la  vue,  n’est -il  pas  plus  convenable 
d’exercer  peu  à  peu  cet  organe  que  de  le  soustraire 
à  la  lumière?  c’est  ce  que  nous  pensons. 

Dans  le  cas  de  faiblesse  réelle  de  la  vue,  c'est-à- 
dire  de  diminution  de  la  sensibilité  de  la  rétine  ou 
de  la  portion  du  cerveau  qui  préside  à  la  vision,  ce 
n’est  pas  non  plus  par  des  verres  qu’il  faut  chercher 
à  corriger  ce  défaut.  Ici,  comme  partout,  c'est  à  dé¬ 
truire  la  cause  qu’il  faut  s’attacher.  Si  c’est  un  tra¬ 
vail  soutenu  sur  des  objets  d’une  grande  exiguïté,  ou 
fortement  éclairés  et  colorés;  la  première  indication, 
c’est  le  repos  de  l’organe.  Qu’on  se  garde  bien  d’aug¬ 
menter  l’intensité  de  la  lumière  pour  rendre  la  vue 
plus  claire,  ce  serait  le  plus  sûr  moyen  de  la  détruire 
complètement;  l’obscurité,  l'inaction  des  yeux  sont 
les  seuls  moyens  à  employer. 

Si  ces  états  de  la  vue  sont  le  résultat  de  l’action 
spéciale  de  quelque  substance  sur  l’organe  de  la  vision, 
ou  celui  du  mauvais  emploi  des  modificateurs  de  l’or¬ 
ganisme,  il  faut  nécessairement  se  soustraire  à  l’action 
de  ces  causes,  et  suivre  une  conduite  opposée.  Il  se¬ 
rait  trop  long  d’entrer  dans  des  détails  à  ce  sujet; 
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nous  avons  exposé  ces  causes,  il  est  facile  de  conce¬ 
voir  comment  il  faut  les  éviter. 

Ç’est  bien  un  des  plusbeaux  résultats  de  la  physique 
que  la  découverte  des  instrumens  d’optique;  mais 
est-ce  par  l’effet  du  hasard  ou  par  celui  du  calcul, 
qu’on  est  parvenu  à  rendre  la  vue  à  des  personnes 
qui  en  étaient  presque  privées,  au  moyen  de  verres 
dont  les  formes  sphériques  sont  différemment  combi¬ 
nées?  Quoi  qu’il  en  soit,  on  corrige  la  myopie,  en  se 
servant  d’une  lentille  divergente  que  l’on  place  entre 
les  objets  et  l’œil. 

Une  pareille  lentille,  substituant  aux  objets  réels 
les  images  qui  se  forment  à  son  foyer,  il  n’y  a  qu’à 
lui  donner  une  distance  focale  égale  à  celle  de  la  vi¬ 
sion  distincte  pour  l’organe  auquel  on  la  destine; 
alors,  en  plaçant  cette  lentille  tout  près  de  l’œil,  le 
myope  verra  les  objets  éloignés  aussi  distinctement 
que  s’ils  étaient  placés  près  de  lui;  quoique  sa  pensée 
continue  de  les  reporter  aux  distances  véritables  où 
il  doit  juger  qu’ils  existent.  Mais  il  ne  faudra  pas  qu’il 
emploie  les  mêmes  verres,  au  moins  en  les  plaçant 
tout  près  de  l’œil ,  pour  voir  des  objets  très-voisins; 
parce  que  les  foyers  des  rayons  qui  en  émanent  se 
formant  plus  près  du  verre,  leurs  images  se  trouve¬ 
raient  trop  rapprochées  de  l’œil  pour  être  aperçues 
distinctement  sans  fatiguer  cet  organe.  Il  faudra  donc 
pour  cet  objet  employer  des  lentilles  d'un  foyer  plus 
long;  ou  plutôt  il  vaudrait  mieux  s’en  passer  tout-à- 
fait,  puisque  ces  objets  très  rapprochés  sont  ceux 
que  les  myopes  aperçoivent  le  plus  distinctement  à 
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la  vue  simple,  et  réserver  les  secours  des  lentilles 
divergentes  pour  les  objets  éloignés  :  il  sera  même 
utile  que  la  distance  focale  principale  de  ces  lentilles 
divergentes  excède  un  peu  celle  à  laquelle  les  petits 
objets  sont  vus  le  plus  distinctement;  car  les  yeux 
seraient  bientôt  fatigués  par  une  si  grande  proximité 
des  objets. 

Il  est  évident  que  de  pareils  verres  seraient  au 
contraire  désavantageux  aux  presbytes,  qui  ne  peu¬ 
vent  pas  voir  les  objets  voisins;  car  le  foyer  des  len¬ 
tilles  divergentes  étant  toujours  plus  rapproché  que 
l’objet  même,  la  difficulté  de  voir  ces  objets  n’en  de¬ 
viendrait  que  plus  grande  par  l’interposition  de  pa¬ 
reilles  lentilles.  Il  faut  dans  ce  cas,  trouver  le  moyen 
d’éloigner  les  images  au  delà  de  l’objet  qui  les  forme, 
et  c’est  à  quoi  l’on  parvient  à  l’aide  de  lentilles  con¬ 
vergentes.  Si  l'objet  est  trop  près  de  l’oeil  pour  que 
celui-ci  puisse  faire  converger  sur  la  rétine  les  rayons 
qui  en  émanent,  il  n’y  a  qu’à  réfracter  ces  rayons 
par  une  lentille  convergente,  placée  près  de  l'objet, 
et  d’une  telle  courbure  que  l’image  se  trouve  rejetée 
au  point  de  vue  distinct.  Tels  sont  les  verres  dont  se 
servent  les  personnes  âgées,  qui  sont  ordinairement 
presbytes.  A  l’aide  de  cette  utile  invention,  elles 
peuvent  exécuter  tous  les  ouvrages  qui  doivent  être 
placés  à  une  certaine  distance  de  l’oeil,  comme  si  le 
foyer  de  leur  vue  ne  s’était  pas  allongé  en  vieillissant. 
Mais  elles  sont  obligées  de  quitter  ces  verres  pour 
voir  les  objets  éloignés,  parce  qu’alors  ils  font  con¬ 
verger  trop  fortement  les  rayons  lumineux. 
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Une  condition  qu’il  est  indispensable  d’observer 
dans  l’usage  des  lunettes,  c’est  que  les  verres  dont 
on  se  sert  soient  d’une  transparence  et  d’une  netteté 
parfaites.  Il  est  indispensable  aussi  que  la  courbure 
sphérique  déterminée  soit  exécutée  de  la  manière 
la  plus  exacte  et  la  plus  rigoureuse;  la  réfraction 
serait  imparfaite  et  inégale ,  et  par  conséquent  la 
vision  souffrirait,  si  on  négligeait  ces  précautions; 
très- probablement  la  vue  serait  altérée  par  l’usage 
de  pareils  verres.  Il  est  inutile  d’ajouter  que  le  poli, 
la  transparence  et  les  courbures  étant  au  degré 
de  perfection  convenable,  il  faut  que  le  foyer  des 
verres  soit  proportionné  avec  la  portée  de  la  vue;  en 
deçà  et  au  delà,  les  lunettes  ne  remplissent  pas  leur 
but,  et  peuvent  détériorer  cet  organe. 

Mais  lorsque  les  lunettes  remplissent  toutes  les 
conditions  exigées,,  leur  emploi  peut-il  être  dange¬ 
reux,  et  les  verres  concaves  le  sont-ils  plus  que  les 
verres  convexes  ?  Lorsqu’on  s’est  servi  de  verres 
concaves  pendant  quelque  temps,  et  qu’on  vient  à 
ôter  ses  lunettes,  la  vue  est  sensiblement  plus  trouble 
qu’aupaxavant ,  ce  qui  doit  être  attribué  à  l’effort  que 
fait,  l'œil  pour  s’accommoder  à  ce  nouveau  mode  de 
vision;  mais  bientôt  il  reprend  son  état  ordinaire. 
L’expérience  semble  prouver  que  peu  à  peu  ùn  s’ac¬ 
coutume,  aux  verres  que  l’on  a  adoptés,  et  qu’on  est 
tôt  ou  tard  obligé  d’employer  des  verres  d’un  foyer 
plus  fort;  d’où  l’on  peut  conclure  que  leur  usage 
habituel  est  nuisible  à  la  vue.  Les  personnes  qui  font 
usage  de  verres  convexes,  éprouvent  aussi  le  besoin 
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d’en  prendre  de  plus  convexes  au  bout  d’un  certain 
temps;  mais  dans  ce  cas,  la  maladie  faisant  des  pro¬ 
grès  avec  l’âge,  c’est  plutôt  à  cette  dernière  cause 
qu  a  l’usage  des  verres  qu’il  faut  rapporter  cet  effet. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l’utilité  de  ces  verres  est  bien  su¬ 
périeure  aux  inconvéniens  qui  leur  sont  attachés. 

Les  loupes,  les  microscopes,  les  lunettes  de  spec¬ 
tacle,  les  télescopes,  etc.,  sont  bien  autrement 
dangereux.  Presque  toutes  les  personnes  qui  s’en 
servent  habituellement,  perdent  prématurément  la 
vue. 

Art,  XI.  Conclusion. 

Après  avoir  exposé  quel  est,  sur  la  vue,  le  mode 
d’action  des  divers  excitans  auxquels  elle  est  soumise, 
on  doit  savoir  ce  qu’il  faut  faire  et  ce  que  l'on  doit 
éviter.  De  ce  que  nous  avons  dit,  il  est  facüè  de  con¬ 
clure  qu’il  faut  éviter  une  lumière  trop  intense,  ou  trop 
faible;  des  couleurs  trop  éclatantes,  ou  trop  sombres; 
le  travail  à  la  lumière  artificielle,  et  sur  des  corps 
trop  menus;  le  passage  brusque  de  la  lumière  aux  té¬ 
nèbres,  et  surtout  de  celles-ci  «à  la  lumière,  d\me  cou¬ 
leur  vive  à  une  couleur'opposée;  l’action  de  certains 
narcotiques  et  de  divers  gaz  méphitiques;  une  ali¬ 
mentation  trop  abondante  ou  trop  téniie  ;  l’abus  des 
liqueurs  alcooliques;  un  air  trop  chaud,  ou  froid  et 
humide;  les  évacuations  trop  abondantes;  un  exercice 
immodéré;  le  repos  ou  faction  trop  prolongés  de 
l’œil;  les  passions  violentes;  l’usage  habituel  des  lu¬ 
nettes,  et  surtout  des  lunettes  composées,  etc. 
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s  II.  De  l'ouïe  et  des  sons. 

Après  l’œil  et  la  vision,  le  sens  qui  nous  donne  le 
plus  d’idées,  qui  favorise  le  plus  nos  relations  avec 
nos  semblables,  et  qui  nous  procure  les  jouissances 
les  plus  douces,  on  pourrait  dire  les  plus  intellec¬ 
tuelles,  c’est  le  sens  de  l’audition.  C’est  par  ce  sens 
que  la  voix  opère  ses  prodiges;  c’est  par  lui  qu’agit 
la  parole,  et  que  les  peuples  se  communiquent  leurs 
vœux,  leurs  besoins,  leurs  peines,  leurs  plaisirs, 
toutes  leurs  sensations;  c’est  par  lui  que  l’éloquence 
exerce  son  empire;  enfin  c’est  par  lui  que  la  poésie 
nous  ravit,  et  que  la  musique!  nous  enchante. 

La  distribution  des  matières  de  ce  paragraphe  of¬ 
frira  avec  celle  du  paragraphe  précédent  la  plus 
grande  analogie.  Nous  traiterons  succinctement  : 

Art.  1.  Du  son. 


Art.  II.  De  l’oreille  et  de  l’audition. 


Art.  III.  Effet  du  son  sur  l’organe  de 
l’ouïe  et  sur  l’économie  animale.  . 


i°Eft'etd’un  sou  trop  juteuse. 

Effet  d’un  sou  trop  faible. 
3°  Effet  du  silence. 

4°  Effet  d’uu  son  moyeu. 


Art.  IV.  Effet  du  son  comparé  ou  de  la  musique. 


Art.  V.  Effet  des  divers  agens  de 
l’iiygiène  sur  l’ouïe. . 


i°  Bromatologie. 

I  2°  Climatologie. 

1  3°  Des  exhalations,  des  sà- 
/  crétions,  etc. 

14°  Des  inovcus  qui  agissent 
sur  l'encéphale. 

5°  De  l’exercice  et  du  repos. 
6"  Des  fonctions  génératrices. 


Art.  VI.  De  l’hypercousie. 
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Art.  VII.  De  la  paracousie. 

Art.  VIII.  De  la  dysécée. 

Art.  IX.  Des  instrumens  d’acoustique. 

Art.  X.  Conclusion. 

A.rt.  I.  Du  son. 

Lorsqu’on  imprime  par  un  moyen  quelconque  un 
mouvement  vibratoire  à  un  corps,  ce  mouvement 
vibratoire  détermine  sur  l’oreille  une  impression  à  la¬ 
quelle  on  donne  le  nom  de  son.  Le  son  est  donc 
l’excitant  naturel  de  l’ouïe,  comme  la  lumière  est 
celui  de  la  vue. 

Les  corps  élastiques  seuls  sont  susceptibles  de  vi¬ 
brer,  cette  élasticité  leur  est  inhérente  ou  communi¬ 
quée  par  la  tension.  Pour  que  l’oreille  puisse  apprécier 
un  son,  il  faut  que  le  corps  sonore  fasse  au  moins  de 
trente  à  trente-six  vibrations  par  seconde.  C’est  le 
son  le  plus  grave  que  nous  puissions  percevoir;  il  y 
a  aussi  une  limite  pour  les  sons  supérieurs,  au  delà 
de  laquelle  l’oreille  ne  peut  plus  rien  distinguer,  c’est 
de  douze  mille  à  seize  mille  vibrations  par  seconde. 
On  voit  par-là  que  le  nombre  plus  ou  moins  grand 
des  vibrations  donne  lieu  à  un  ton  plus  ou  moins 
aigu ,  ou  plus  ou  moins  grave.  La  gravité  et  l’acuité 
ne  sont  que  relatives  au  son  fondamental  :  tel  son 
paraîtra  grave  ou  aigu,  s’il  est  accompagné  d’un  son 
plus  aigu  ou  plus  grave  que  lui.  L’intensité  du  son 
n’est  pas  toujours  la  même  ,  elle  dépend  de  l’étendue 
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du  corps  sonore,  de  l’amplitude  de  ses  vibrations  et 
du  nombre  des  corps  qui  vibrent  ensemble.  Lorsqu’un 
corps,  mis  en  vibration,  peut  faire  vibrer  à  l'unisson 
les  corps  avec  lesquels  il  est  en  contact,  l’intensité 
du  son  est  augmentée  proportionnellement.  Le  si¬ 
lence  augmente  encore  l’intensité  du  son  :  elle  est 
aussi  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  de 
l’observateur,  au  lieu  du  corps  sonore. 

Les  corps  vibrent  de  trois  manières ,  transversale¬ 
ment ,  longitudinalement  et  en  tournant. 

La  vibration  transversale  des  cordes  tendues  donne 
les  résultats  suivans  :  i°  dans  les  cordes  de  même 
diamètre  et  également  tendues,  les  nombres  de  vi¬ 
brations  sont  en  raison  inverse  des  longueurs  ;  2°  sous 
la  même  longueur  et  la  même  tension,  les  nombres 
de  vibrations  sont  en  raison  inverse  des  diamètres; 
3°  sous  le  même  diamètre  et  la  même  longueur,  les 
nombres  des  vibrations  sont  en  raison  directe  des 
carrés  des  poids  qui  tendent  ces  cordes.  Les  sons  se 
trouvent  dans  le  premier  cas  en  raison  inverse  des 
longueurs;  dans  le  second,  inverse  des  diamètres; 
dans  le  troisième,  directe  du  carré  des  poids. 

Les  vibrations  d’une  partie  quelconque  d’un  corps 
sonore  se  propagent  dans  toute  l’étendue  de  ce  corps, 
ainsi  que  dans  ceux  qui  peuvent  être  en  contact  avec 
lui,  soit  directement,  soit  par  l’intermédiaire  d’un 
autre  corps.  L’intensité  et  la  vitesse  avec  lesquelles 
les  sons  se  propagent  par  des  corps  solides  dépendent 
de  la  nature  et  de  la  structure  intérieure  de  ces  corps. 

Dans  l’air  le  son  parcourt  trois  cent  trente-sept 
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mètres  par  seconde;  sa  transmission  par  la  fonte  est  de 

trois  mille  cinq  cent  trente-huit  mètres  par  seconde. 

Si  l’on  n’a  égard  qu’au  nombre  de  vibrations  qui 
produisent  les  sons,  leurs  nuances  peuvent  varier  à 
l’infini  :  mais  l’oreille  n’admet  pas  autant  de  varia¬ 
tions;  elle  ne  distingue  les  nuances  qu’autant  qu'il  y 
a  une  certaine  distance  entre  deux  sons. 

On  nomme  intervalle  le  rapport  d’un  son  à  un 
autre,  ou  plutôt  le  rapport  entre  les  nombres  de  vi¬ 
brations  qui  produisent  ces  sons.  Les  intervalles  pren¬ 
nent  différens  noms  relativement  au  nombre  de  sons 
qui  se  trouvent  entre  ceux  que  l’on  compare.  L’in¬ 
tervalle  se  nomme  seconde ,  tierce ,  quarte ,  quinte, 
sixième ,  septième ,  octave ,  lorsque  les  sons  composés 
se  suivent  immédiatement,  ou  lorsque  l’oreille  peut 
intercaler  i ,  2,  3,  l\,  5,  6  sons  intermédiaires. 

On  nomme  accord ,  la  coexistence  de  deux  ou  de 
plusieurs  sons.  Quand  l’oreille  peut  découvrir  aisé¬ 
ment  le  rapport  d’un  son  à  un  autre,  leur  accord  est 
nommé  consonnance ;  lorsque  l’oreille  a  peine  à  dis¬ 
tinguer  ce  rapport,  l'accord  est  nommé  dissonnance , 

Lorsque  deux  corps  font  dans  le  même  temps  le 
même  nombre  de  vibrations,  les  sons  qu’ils  produi¬ 
sent  sont  absolument  les  mêmes;  c'est  1  unisson,  le 
plus  simple  des  accords. 

Lorsqu’un  corps  fait  dans  un  temps  donné  un 
nombre  de  vibrations  double  de  ce  que  fait  un  autre 
corps,  les  sons  rendus  sont  h  1  octave  l’un  de  l’autre. 
L’octave  est  un  accord  très-naturel  à  cause  de  la  sim¬ 
plicité  du  rapport  des  nombres  de  vibrations.  Deux 
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sons  à  l'octave  l’un  de  l’autre  ont  tant  de  ressem¬ 
blance,  qu’on  peut  regarder  l’un  comme  la  répétition 
de  l’autre.  Aussi  les  désigne-t-on  par  le  même  signe. 

Une  échelle  musicale  est  la  série  des  sons  succes¬ 
sifs  renfermés  dans  une  octave.  On  en  distingue  trois: 
la  diatonique  composée  de  huit  sons,  la  chromatique 
composée  de  treize  et  X enharmonique  composée  de 
vingt-quatre. 

Lorsqu’on  fait  vibrer  une  corde,  l’oreille  distingué 
outre  le  son  principal,  plusieurs  autres  sons  qu’on 
nomme  concomitans,  et  dont  la  série  est  i,  2,  3, 
4,  etc.  Il  y  a  des  personnes  qui  distinguent  le  son  re¬ 
présenté  par  7  ;  mais  la  plupart  du  temps  on  ne  dis¬ 
tingue  bien  que  le  son  principal  et  les  sons  3  et  5, 
qui  se  confondent  avec  leurs  octaves  ÿ  et  -f-;  c’est-à- 
dire  qu’on  distingue  le  son  principal,  sa  quinte  et  sa 
tierce  majeure;  ce  qui  paraît  tenir  à  ce  que  l’oreillé 
ne  fait  pas  de  différence  entre  1  ,  2,4?  etc. 

Ce  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  c’est 
le  mode ,  c’est-à-dire  le  ton  dans  lequel  la  pièce  de 
musique  est  composée;  la  note  qui  le  détermine  se 
nomme  tonique ;  on  nomme  mode  majeur  celui  où 
la  tierce  au-dessus  de  la  tonique  est  majeure,  mode 
mineur  celui  où  la  tierce  au-dessus  de  la  tonique  est 
mineur.  Le  premier  a  quelque  chose  de  gai,  le  second 
est  sombre. 

L’air  est  le  véhicule  ordinaire  du  son.  Celui-ci  ne 
se  transmet  pas  à  travers  le  vide  ;  il  devient  plus  in¬ 
tense  si  l’air  est  condensé.  On  pense  que  le  son  se 
propage  en  rayonnant,  en  formant  des  cônes  ana- 
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logues  à  ceux  que  produit  lu  lumière;  cette  propa¬ 
gation  a  lieu  par  de  véritables  ondulations. 

M.  Lamarck,  dans  sa  Philosophie  zoologique, 
pag.  2.4'^  pense  qu’il  existe  une  matière  sonore;  nous 
ne  ferions  pas  mention  de  celte  opinion,  passée  sous 
silence  par  tous  les  physiciens,  si  elle  n’était  pas  celle 
d’un  homme  aussi  célèbre.  «  Les  physiciens,  dit-il, 
pensent  ou  disent  encore  que  l’air  atmosphérique  est 
la  matière  propre  du  son,  c’est-à-dire  que  c’est  celle 
qui,  mue  par  les  chocs  et  les  vibrations  des  corps, 
transmet  à  l'organe  de  l’ouïe  l’impression  des  ébran- 
lemens  qu’elle  a  reçus.  » 

«  C’est  une  erreur  qu’attestent  quantité  de  faits  con¬ 
nus,  qui  prouvent  qu’il  est  impossible  à  l’air  de  pénétrer 
partout  où  la  matière  qui  produit  le  son  pénètre  réelle¬ 
ment.  »ll  renvoie  à  son  mémoire  sur  la  matière  du  son, 
et  il  ajoute  :  «  On  a  fait,  depuis  l’impression  de  mon 
mémoire,  que  l’on  s’est  bien  gardé  de  citer,  de  grands 
efforts  pour  faire  cadrer  la  vitesse  connue  de  la  pro¬ 
pagation  du  son  dans  l’air,  avec  la  mollesse  des  parties 
de  l’air  qui  rend  la  propagation  de  ses  oscillations 
trop  lente  pour  égaler  cette  vitesse.  Or,  comme  l’air, 
dans  ses  oscillations,  éprouve  nécessairement  des 
compressions  et  des  dilatations  successives  dans  les 
parties  de  sa  masse,  on  a  employé  le  produit  du  ca¬ 
lorique  exprimé  dans  les  compressions  subites  de  l’air, 
et  celui  du  calorique  absorbé  dans  les  raréfactions 
de  ce  fluide.  Ainsi  à  l’aide  des  effets  de  ces  produits 
et  de  leur  quantité,  déterminés  par  des  suppositions 
appropriées,  les  géomètres  rendent  maintenant  raison 
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île  la  vitesse  avec  laquelle  le  son  se  propage  clans  l’air. 
Mais  cela  ne  répond  nullement  aux  faits  qui  cons¬ 
tatent  que  ce  son  se  propage  à  travers  des  corps  que 
l’air  ne  saurait  traverser  ni  ébranler  dans  ses  parties. 
En  effet  la  supposition  de  la  vibration  des  plus  pe¬ 
tites  parties  des  corps  solides,  vibration  très-dou¬ 
teuse  et  qui  ne  peut  se  propager  que  dans  des  corps 
homogènes  et  de  même  densité,  et  non  s’étendre  d’un 
corps  dense  dans  un  corps  rare,  ni  de  celui-ci  dans 
un  autre  très-dense,  ne  saurait  répondre  à  un  fait 
bien  connu  de  la  propagation  du  son  à  travers  des 
corps  hétérogènes  et  de  densité  ainsi  que  de  nature 
très-différentes.  »  Nous  ne  pouvions  taire  une  opinion 
aussi  remarquable ,  mais  il  paraît  qu’elle  n’est  pas 
adoptée ,  puisque  ni  M.  Biot,  ni  M.  Haüy,  ni  M.  Beu¬ 
dant  n’en  font  mention.  Au  reste,  c’est  M.  de  Laplace 
qui  a  fait  les  corrections  sur  la  propagation  du  son , 
c’est  à  lui  que  s’adressent  sans  doute  les  reproches 
de  M.  Lamarck. 

Le  son  se  réfléchit  comme  la  lumière  et  les  corps 
élastiques,  lorsqu’il  rencontre  un  obstacle,  en  faisant 
l’angle  de  réflexion  égal  à  l’angle  d’incidence.  Cette 
propriété  explique  fort  bien  l’écho,  et  plusieurs  autres 
phénomènes. 

Art.  II.  De  l'ouie . 

Dans  la  plupart  des  animaux,  un  appareil  très- 
compliqué  est  destiné  à  recueillir  les  sons,  vraisem¬ 
blablement  à  les  modifier,  et  à  les  transmettre  au 
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cerveau.  Un  grand  nombre  d’objets  dont  l’usage  n’est 
pas  encore  parfaitement  connu  le  composent.  M.  Itard, 
qui  vient  de  publier  une  monographie  sur  les  maladies 
de  l’oreille  et  de  l’audition,  donne  une  description 
complète  de  cet  organe,  tant  chez  l’homme  que  chez 
les  animaux,  description  qu’il  fait  précéder  de  re¬ 
cherches  historiques  fort  instructives  sur  la  décou¬ 
verte  des  diverses  parties  qui  constituent  l’oreille;  et 
que  l’on  doit  étudier,  si  l’on  veut  avoir  des  notions 
exactes  sur  ce  sujet.  Nous  devons  nous  borner  ici  à 
rappeler  que  cet  appareil  est  composé  de  l'oreille 
externe,  de  l’oreille  moyenne  et  de  l’oreille  interne  : 
la  première  comprend  le  pavillon  sur  lequel  on 
remarque  cinq  éminences,  qui  sont  l'hélix,  l'antè- 
hélix ,  le  iragus ,  b  anlitragus  et  le  lobule ;  et  trois 
cavités,  celle  de  l’hélix,  la  fosse  naviculaire  et  la 
conque.  Elle  comprend  aussi  le  conduit  auditif  qui 
s’étend  de  la  conque  à  la  membrane  du  tympan. 
La  seconde  comprend  la  caisse  du  tympan ,  les  osselets 
qui  sont  dans  cette  caisse,  les  cellules  mastoïdiennes, 
le  conduit  guttural,  etc.  Ces  osselets  sont  le  marteau , 
l'enclume ,  le  lenticulaire  et  l'étrier;  ils  forment  une 
chaîne  depuis  la  membrane  du  tympan  jusqu’à  la  fe¬ 
nêtre  ovale  où  est  fixée  la  base  de  l’étrier.  De  petits 
muscles  sont  destinés  à  mouvoir  cette  chaîne  et  à 
tendre  les  membranes.  La  troisième  enfin  se  com¬ 
pose  du  limaçon ,  des  canaux  demi- circulaires  et 
du  vestibule;  ces  cavités  logent  le  nerf  acoustique, 
qui  naît  du  quatrième  ventricule  et  dont  la  destina¬ 
tion  est  de  recevoir  les  sons  transmis  par  l’appareil 
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dont  nous  venons  d’énumérer  les  principales  parties. 

Les  usages  qu’on  a  attribués  à  ces  diverses  parties 
sont  au  moins  douteux.  «  Ainsi, comme  ledit  M.  Itard, 
malgré  tant  de  recherches  anatomiques,  tant  de  sa- 
vans  calculs,  tant  de  suppositions  de  toute  espèce; 
malgré  tant  de  travaux  dont  les  auteurs  n’en  méritent 
pas  moins  toute  notre  reconnaissance,  l’état  actuel  de 
la  physiologie  de  l’organe  de  l’ouïe  est  à  peu  près  le 
même  qu’au  temps  de  Galien,  et  le  tout  se  réduit  à 
trois  points  : 

«Vibrations  ondulatoires  de  l’air  agité  par  le  mou¬ 
vement  d’un  corps; 

«Transmission  des  ondes  aériennes  jusqu'aux  filets 
du  nerf  auditif; 

«  Impression  produite  par  ces  ondes  sur  ce  nerf. 

«  Tel  est  en  dernière  analyse  l’état  actuel  de  la 
science  relativement  aux  fonctions  de  l’oreille.  S’il 
offre  peu  de  connaissances  positives,  au  moins  il  est 
débarrassé  d’une  foule  de  suppositions  gratuites,  de 
vues  erronées;  richesse  fictive  dont  une  méthode  ex¬ 
périmentale  plus  sévère  et  un  sage  scepticisme  ont  dû 
faire  justice.  Il  en  est  de  même  pour  presque  toutes 
les  autres  parties  de  la  science  de  la  vie;  son  domaine 
a  été  plutôt  resserré  qu’étendu,  par  les  progrès  de 
l’anatomie  comparée  et  de  l’anatomie  pathologique. 
Ces  sciences  austères  ont  banni  les  théories  brillantes 
dont  se  composaient  les  romans  physiologiques  que 
l’on  a  donnés  si  long-temps  pour  l’histoire  des  corps 
organisés.  » 
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Art.  III.  Efjet  du  son  sur  l'organe  de  l'ouïe  et  sur 
l' économie  animale. 

i°  Les  sons  trop  intenses  produisent  d’abord  une 
sensation  pénible,  une  véritable  douleur,  qui  peut  dé¬ 
terminer  l’inflammation  des  diverses  parties  de  l’o¬ 
reille,  et  autres  accidens.  Lorsque  le  son  trop  fort 
est  long-temps  prolongé,  il  finit  tôt  ou  tard  par  af¬ 
faiblir  l'ouïe ,  diminuer  la  finesse,  la  sensibilité  de  cet 
organe,  et  cela  par  cette  loi  générale  que  tout  or¬ 
gane  surexcité ,  doit  tomber  dans  le  collapsus.  Bien 
plus,  la  cophose  en  est  souvent  le  résultat.  Les  per¬ 
sonnes  qui,  par  état,  sont  exposés  à  des  bruits  violens, 
conservent  rarement  l’ouïe.  Les  gens  de  guerre,  les 
artilleurs,  et  parmi  eux  surtout  ceux  de  mer,  de¬ 
viennent  fréquemment  sourds.  Le  bruit  du  canon  est 
bien  plus  retentissant,  dit-on,  sur  mer  que  sur  terre; 
on  prétend  aussi  que  le  bruit  des  canons  de  fonte  est 
bien  plus  violent  que  celui  des  canons  de  bronze.  Il 
n’est  pas  rare  que  le  bruit  extrême  rompe  la  mem¬ 
brane  du  tympan.  Ce  sont  principalement  les  marins 
qui  ont  la  faculté  de  faire  sortir  la  fumée  du  tabac 
par  le  conduit  auditif.  Les  sons  graves  très-intenses 
produisent  cet  effet  bien  plus  souvent  que  les  sons 
aigus  d’une  égale  intensité.  Ainsi  l’épithète  métapho¬ 
rique  de perçans ,  qu’on  donne  à  ces  derniers,  convien¬ 
drait  réellement  mieux  aux  premiers. 

a°  Les  sons  faibles  n’ont  aucun  inconvénient.  Il 
est  cependant  possible  que,  si  l’on  était  obligé  de 
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suivre  pendant  long-temps  un  orateur  d’une  voix  très- 
basse  ou  dont  on  serait  trop  éloigné,  il  n’en  résultât 
quelque  congestion  vers  la  tête  ou  peut-être  quelque 
maladie  de  l’organe  de  l’audition,  mais  ce  n’est  là 
qu’une  conjecture,  et  je  ne  sache  pas  qu’elle  ait  été 
jamais  confirmée  par  l’expérience. 

Mais  le  silence  exerce  une  action  puissante  et  sur 
l'ouïe  et  sur  l’économie  animale  toute  entière.  Le  si¬ 
lence  est  le  repos  de  l’ouïe,  comme  l’obscurité  est  le 
repos  de  la  vue.  L’un  et  l’autre  sont  indispensables  à 
l’exercice  de  ces  deux  fonctions.  Car  sans  intermit¬ 
tence  d’action,  les  corps  organisés  ne  peuvent  sub¬ 
sister,  ils  périssent.  Les  organes  se  retrempent,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  repos;  mais  il  ne  faut  pas  qu’il  soit 
trop  prolongé,  car  ils  perdraient  bientôt  la  faculté 
d’agir.  La  nature  nous  a  sans  doute  donné  la  juste 
mesure  dutemps  nécessaire  à  l’inaction,  dans  la  durée 
alternative  du  jour  et  de  la  nuit,  et  aussi  dans  le  be¬ 
soin  que  nous  éprouvons  et  d’exercer  et  de  reposer 
nos  sens. 

Le  silence  nous  convie  au  sommeil ,  et  par  lui  ré¬ 
pare  tout  l’organisme. 

Le  silence  agit  sur  l’encéphale:  il  favorise  les  mé¬ 
ditations;  il  est  indispensable  à  l’étude;  il  plonge  l’âme 
dans  une  douce  rêverie;  il  est  le  confident  naturel 
des  malheureux.  Qui  n’a  pas  senti  mille  fois,  dans  le 
silence  d’une  nuit  profonde,  une  mélancolie  sombre 
s’emparer,  pour  ainsi  dire,  de  lui  sans  motif;  les  in¬ 
firmités  et  les  misères  humaines  lui  arracher  des 
larmes  de  pitié;  l’iniquité,  l’injustice  l’indigner;  l’in 
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solence,  1  orgueil ,  la  vanité  des  grands,  lui  inspirer 
le  mépris;  la  tyrannie,  de  l’horreur?  qui  n’a  été  touché 
dans  ces  momens  pleins  de  charmes  des  actes  de  dé¬ 
vouement,  de  désintéressement,  d'abnégation  de  soi? 
qui  n'a  fait  mille  fois  le  serment  de  devenir  meilleur? 
qui  n’a  senti  s’épurer  son  amitié,  sa  tendresse,  son 
amour?  et  qui  ne  s’est  trouvé  le  plus  malheureux  et 
le  plus  à  plaindre  des  hommes?  Le  silence  des  bois, 
des  lieux  sauvages  et  déserts,  nous  plongent  surtout 
dans  cette  mélancolie  si  pénible  et  pourtant  si  douce! 

4°  Un  bruit  médiocre  est  l’excitant  naturel  de 
l’ouïe  :  elle  doit  y  être  exposée  et  soustraite  tour  à 
tour;  elle  doit  même  s’exercer,  afin  d’acquérir  un 
développement  convenable  et  nécessaire;  mais  c’est 
par  les  sons  comparés,  c’est-à-dire  par  la  musique, 
que  cet  exercice  doit  se  faire. 

Art.  IV.  Effet  du  son  comparé  sur  l’ouïe  et  sur  V orga* 

nisme  entier. 

Dans  l'état  de  santé,  il  est  utile  d’entendre  souvent 
de  la  musique,  dit  M.  Sainte-Marie;  et  même  pour 
quelques  personnes  nées  avec  beaucoup  de  sensibi¬ 
lité,  c’est  un  besoin  aussi  naturel  que  celui  de  prendre 
des  alimens.  Ainsi  la  musique  doit  entrer  dans  un 
plan  bien  fait  d'hygiène,  hile  pénètre  en  nous  par 
plusieurs  sens  à  la  fois,  et  aucune  partie  de  nous- 
mêmes,  depuis  la  fibre  osseuse  jusqu’aux  émanations 
les  plus  subtiles  de  nos  humeurs,  n’échappe  à  son 
influence. 
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Comme  la  plupart  des  inventions  humaines , 
l’origine  de  la  musique  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Il  est  vraisemblable  que  les  premiers  hommes 
formèrent  des  accords,  et  sentirent  leur  influence. 
Elle  fut  bien  connue  des  Hébreux,  qui  nous  ont 
transmis  des  observations  les  plus  remarquables  sur 
ses-, effets.  C’était  au  son  de  la  harpe  que  David  cal¬ 
mait  le  délire  de  Saül.  Les  Grecs  cultivèrent  la  mu¬ 
sique  avec  passion.  Pythagore  attribua  sa  puissance 
à  celle  des  nombres,  ou  plutôt  la  fameuse  doctrine 
des  nombres  naquit  des  rapports  harmoniques.  Il 
voulait  que  ses  disciples  fussent  éveillés  au  son  des 
instrumens;  il  croyait  que  si  la  première  sensation 
appartenait  au  plaisir,  l’idée  qui  devait  en  naître  ap¬ 
partenait  à  la  vertu.  Les  Grecs  enthousiastes,  non 
contens  de  reconnaître  les  effets  réels  de  la  musique, 
lui  attribuèrent  une  vertu  magique,  et  leurs  fables 
sont  remplies  de  contes  puérils  que  l’on  retrouve  par¬ 
tout;  et  dont  nous  ferons  grâces  à  nos  lecteurs.  Dans 
les  temps  d’ignorance  du  moyen  âge,  et  même  dans 
le  dix-septième  siècle,  on  a  ajouté  à  ces  contes  de 
l’antiquité  des  contes  plus  absurdes  encore.  Il  est 
quelquefois  bien  difficile  de  reconnaître  la  vérité  au 
milieu  des  erreurs  sans  nombre  rapportées  par  les 
auteurs  avec  la  plus  aveugle  confiance. 

Cependant  l’influence  de  la  musique  sur  l'économie 
animale  est  une  vérité  universellement  reconnue.  Il 
paraît  que  le  plaisir  qu’elle  fait  éprouver  tient  à  la 
fréquence  plus  ou  moins  grande  de  la  rentrée  des 
sons,  et  que  les  divers  effets  qu’elle  détermine  sont 
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dus  principalement  au  mode  que  l’on  emploie.  Les 
anciens  avaient  dans  leur  musique  quatre  modes  prin¬ 
cipaux.  Chacun  de  ces  modes  pouvait  inspirer  des 
passions  différentes  :  ainsi  le  mode  phrygien  excitait 
le  courage  et  la  fureur;  le  lydien ,  la  tristesse,  les 
plaintes,  les  regrets;  Y  éolien,  la  tendresse  et  l’amour; 
le  do  rien ,  la  piété  et  le  respect  pour  les  dieux. 

De  nos  jours,  nous  n’avons  que  les  tons  majeurs 
et  les  tons  mineurs,  modifiés  de  plusieurs  manières 
pour  produire  des  résultats  anologues. 

Roger  (  des  effets  de  la  musique  sur  le  corps  hu¬ 
main  )  compte  vingt-quatre  modes  différens.  Le  pre¬ 
mier  ton,  parmi  ceux  qu’on  appelle  majeurs,  est 
plein  de  majesté;  il  est  propre  à  inspirer  la  pitié  et 
l’amour  de  Dieu.  Le  second,  lorsqu’il  est  tempéré, 
convient  à  la  tendresse  et  à  la  piété;  lorsqu’il  est  plus 
animé,  il  invite  à  la  joie.  Le  troisième  et  le  qua¬ 
trième  font  naître  la  mélancolie;  ils  nous  attendrissent, 
nous  arrachent  des  larmes.  Le  cinquième  se  fait  re¬ 
marquer  par  sa  noblesse  et  sa  dignité;  il  élève  l’âme, 
et  l’excite  aux  entreprises  difficiles.  Le  sixième  et  le 
douzième  respirent  l’ardeur  des  combats  et  en¬ 
flamment  le  courage.  Les  modes  mineurs  se  rap¬ 
portent  plus  particulièrement  à  la  tristesse,  à  la  pitié, 
à  la  crainte.  Grétry,  dans  son  Essai  sur  la  musique, 
a  su  parfaitement  déterminer  les  modes  qui  con¬ 
viennent  au  caractère  de  tel  ou  tel  personnage. 

Si  l’on  s’en  rapporte  aux  anciens,  leurs  différens 
modes  exerçaient  un  pouvoir  surprenant.  Damon, 
musicien  de  Milet,  en  jouant  de  la  flûte  sur  le  mode 
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phrygien ,  avait  excité  à  la  fureur  des  jeunes  gens 
pris  de  vin;  Galien  lui  ordonna  de  changer  de  mode 
et  de  jouer  sur  le  dorien  :  aussitôt  ces  jeunes  gens  pas¬ 
sèrent  de  l’état  le  plus  violent  au  calme  le  plus  par¬ 
fait.  Le  célèbre  Timothée,  de  la  même  ville,  maîtri¬ 
sait,  dit-on,  à  son  gré,  les  sensations  de  ses  auditeurs; 
c’est  ainsi  qu’il  excitait  Alexandre  le  Grand  à  la 
fureur,  et  le  calmait  presque  aussitôt.  Terpandre 
apaise  une  sédition;  Ulysse  est  désarmé  par  Phémius; 
Ainurat  IV,  les  mains  encore  teintes  du  sang  de  ses 
frères,  se  laisse  toucher  par  un  joueur  de  psaltérion, 
et  ne  peut  retenir  ses  larmes;  etc. 

Le  rhythme  ou  la  durée  des  sons  donne  à  la  mé¬ 
lodie  cette  variété  piquante  qui  constitue  son  prin¬ 
cipal  agrément.  Le  rhythme  est  une  mesure  constante, 
d’une  certaine  étendue,  et  qui  peut  comprendre  plu¬ 
sieurs  sons  de  différentes  durées,  mais  dont  la  somme 
est  toujours  égale  à  cette  mesure,  et  de  même  gran¬ 
deur  qu’elle.  Chaque  mesure  comme  chaque  mode 
de  la  mélodie  jouit  d’une  propriété  particulière. 

Il  y  a  des  mesures  gaies,  des  mesures  vives,  des 
mesures  majestueuses;  elles  ont  sur  le  moral  une 
puissance  remarquable.  Quinlilien  rapporte  à  ce  sujet 
un  exemple  fort  intéressant.  Pythagore  voyant  un 
jeune  homme  dont  on  avait  excité  la  fureur  au  point 
qu’il  allait  mettre  le  feu  à  la  maison  de  sa  maîtresse, 
qui  avait  introduit  chez  elle  son  rival,  ordonne  au 
joueur  de  flûte  de  changer  aussitôt  de  mesure,  et  de 
prendre  le  spondée  composé  de  deux  temps.  La  gra¬ 
vité  du  nouveau  mouvement  arrête  le  jeune  homme 
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furieux,  et  il  reprend  peu  à  peu  tout  son  sang-froid. 
J’avouerai  que  j’ai  beaucoup  de  répugnance  à  ajouter 
foi  à  des  effets  aussi  merveilleux,  malgré  mon  respect 
pour  Quintilien  et  pour  Roger,  qui  le  cite. 

Si  les  anciens  nous  ont  transmis  tant  de  miracles 
produits  par  la  musique,  c’est  qu’ils  étaient  simples 
dans  leur  mélodie  à  cause  de  l’imperfection  de  leurs 
instrumens,etn’avaientpresque  aucunenotionde  l'har¬ 
monie.  C’est  à  cette  grande  simplicité  que  la  musique 
devait  tous  ses  avantages.  Ils  s’attachaient  en  outre 
à  exprimer  sur  leurs  instrumens  tous  les  mouvernens, 
toutes  les  agitations  des  passions;  et  ils  avaient  acquis 
dans  ce  genre  la  plus  grande  habileté.  Cet  art,  que 
nous  ignorons  entièrement,  joint  à  l’extrême  simpli¬ 
cité  de  leur  musique,  qui  permettait  à  tout  homme 
de  suivre  sans  peine  l’ordre  des  images,  opéraient  les 
prodiges  dont  ils  nous  ont  conservé  le  souvenir. 
Nous  sommes  aujourd’hui  beaucoup  plus  savans 
qu’autrefois;  mais  nos  compositeurs,  pensant  que  le 
plaisir  doit  être  l’unique  objet  de  la  musique,  et  ne 
la  croyant  pas,  comme  les  anciens,  propre  à  former 
les  mœurs,  ne  s’attachent  qu’à  surprendre  l’oreille 
par  une  agréable  harmonie;  ils  ont  énervé  la  musique 
et  l’ont  affaiblie  par  le  luxe  des  ornemens.  Aussi,  ne 
voyons-nous  plus  de  nos  jours  les  effets  merveilleux 
dont  les  auteurs  citent  tant  d’exemples;  à  moins  qu’on 
ne  veuille  mettre  en  parallèle  les  trépignemens,  les  ex¬ 
clamations,  les  coups  de  tête  contre  les  murs,  et  mille 
autres  singeries  dont  nos  dilettanti,  qui  battent  souvent 
la  mesure  à  faux,  nous  donnent  le  risible  spectacle.. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  principalement  sur  le  mo¬ 
ral,  c’est-à-dire  sur  la  portion  de  l’encéphale  qui  pré¬ 
side  aux  affections,  que  la  musique,  par  la  voie  de 
l’ouïe,  exerce  son  empire:  et,  par  suite,  elle  déter¬ 
mine  dans  tout  l’organisme  les  mêmes  effets  que  les 
passions  qu’elle  fait  naître. 

Il  est  indubitable  que  la  musique  enflamme  le  cou¬ 
rage;  l’histoire  de  Tyrtée  pourrait  paraître  fabuleuse, 
si  le  bel  hymne  la  Marseillaise  n’avait  reproduit  sous 
nos  yeux  les  mêmes  prodiges.  La  musique  militaire 
a  de  tout  temps  contribué  aux  succès  des  armées.  Le 
son  de  la  trompette,  du  clairon,  du  fifre,  du  tambour, 
des  timbales,  excitent  le  cerveau,  accélèrent  la  cir¬ 
culation  ,  qui,  à  son  tour,  surexcite  cet  organe,  et 
rend  l’homme  capable  des  plus  généreux  efforts. 

La  musique  peut  calmer  la  peur,  le  chagrin,  l’in¬ 
quiétude,  l’ennui,  et  en  général  tout  ce  qui  peut  vi¬ 
vement  nous  affecter,  comme  le  dit  M.  Lamarche, 
dans  une  thèse,  fort  agréable  à  lire,  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe.  Une  douce  harmonie  vient  occuper 
l’esprit  et  le  délivrer  des  idées  sombres  et  tristes  dont 
la  seule  continuité  peut  altérer  toute  l’organisation. 
Elisabeth,  au  lit  de  mort,  s’entoure  de  musiciens, 
dont  les  accords  lui  dissimulent  l'horreur  du  trépas. 
Gélimer,  roi  des  Vandales,  assiégé  par  Bélisaire,  lui 
demande  pour  toute  grâce,  une  cithare  pour  calmer 
son  inquiétude  par  le  son  enchanteur  de  cet  instru¬ 
ment.  Le  voyageur  chante  au  milieu  des  forêts  et  des 
ténèbres  pour  dissiper  la  terreur  qu’elles  inspirent.  La 
musique  appelle  le  sommeil  réparateur,  apaise  les 
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douleurs  physiques,  en  opérant  une  véritable  ré¬ 
vulsion. 

Les  anciens  croyaient  qu’elle  inspirait  la  chasteté. 
Àgamemnon  confia  Clytemnestre  à  Démodoeus,  et 
elle  ne  se  rendit  à  Égyste  que  lorsqu’il  eut  tué  ce 
musicien.  Pénélope  fut  remise  à  Phémius,  qui,  par 
les  sons  de  sa  lyre,  conserva,  dit-on,  sa  vertu.  La 
musique  de  nos  jours  a  perdu  cet  heureux  privilège. 

Elle  est  en  effet  bien  plutôt  un  puissant  aiguillon 
pour  l’amour,  elle  aiguise  les  traits  de  la  volupté;  elle 
charme  l’amant  malheureux;  elle  attendrit  l’objet 
aimé  ;  elle  chante  le  triomphe  de  l’amant  vainqueur. 

La  musique  exerce  aussi  son  influence  sur  l’intel¬ 
ligence;  elle  excite  l’imagination,  donne  du  mouve¬ 
ment  à  l’esprit,  du  développement  aux  idées  qu’elle 
fait  jaillir  avec  abondance;  mais  c’est  surtout  aux 
peintres  et  aux  poètes  qu’elle  prête  son  utile  se¬ 
cours. 

Elle  agit  encore  sur  la  partie  du  cerveau  qui  préside 
aux  mouvemens.  Le  soldat  soutient  bien  plus  long¬ 
temps  la  fatigue,  exécute  bien  plus  facilement  les 
marches  forcées,  lorsqu’il  est  conduit  au  son  desins- 
trumens.  Une  jeune  personne  débile,  qui  pourra  à 
peine  exécuter  quelques  pas  sans  être  rendue  si  elle 
n’est  pas  accompagnée  par  la  musique,  passera  la  nuit 
au  bal  sans  éprouver  la  moindre  lassitude,  à  l’aide 
de  ce  moyen. 

J’avais  ordonné  à  une  jeune  dame  pleine  de  charmes 
et  digne  du  plus  vif  intérêt,  d’aller  prendre  des  bains 
à  une  certaine  distance  de  sa  demeure,  d’y  aller  à 
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pied  el  de  revenir  de  la  même  manière.  Elle  était 
d’une  faiblesse  telle,  que  ce  retour  était  presque  im¬ 
possible,  et  qu’après  l’avoir  fait  il  lui  était  très-pé¬ 
nible  de  se  livrer  au  moindre  exercice  pour  le  reste 
de  la  journée,  tant  la  fatigue  était  grande.  Un  jour 
elle  sortit  du  bain  au  moment  où  un  régiment  pré¬ 
cédé  d’une  musique  guerrière  passait  et  dirigeait  sa 
marche  vers  sa  demeure;  elle  y  arriva  presque  sans 
s’en  apercevoir,  et  sans  la  moindre  lassitude  :  attri¬ 
buant  avec  raison  cet  effet  à  influence  de  la  musique, 
elle  résolut  de  profiter  de  cette  observation.  Ce  ré¬ 
giment  passant  tous  les  jours  à  la  même  heure,  il 
lui  fut  facile  de  répéter  l’expérience,  et  ce  fut  tou¬ 
jours  avec  le  même  succès. 

Mais  les  fonctions  de  la  vie  animale  ne  peuvent 
pas  être  modifiées  d’une  manière  aussi  énergique  sans 
que  celles  de  la  vie  organique  ne  s’en  ressentent  vi¬ 
vement.  Aussi  la  circulation,  la  respiration,  et  la  di¬ 
gestion  sont-elles  accélérées  ou  ralenties  par  diverses 
sortes  de  musique.  Comment  les  fonctions  resteraient- 
elles  pour  ainsi  dire  stationnaires  lorsque  l’organe  qui 
semble  les  tenir  toutes  sous  sa  direction ,  est  si  pro¬ 
fondément  impressionné?  A  peine  entend-on  les  pre¬ 
miers  sons  d’une  musique  ravissante,  que  tout  le 
corps  est  saisi  d’un  frémissement  général,  bientôt  un 
charme  inexprimable  et  plein  de  volupté  s’empare 
de  nos  sens.  Si  la  musique  est  vive  et  bruyante ,  les 
yeux  deviennent  brillans,  la  face  se  colore,  le  pouls 
devient  fort  et  régulier,  la  chaleur  augmente,  et 
toutes  les  autres  fonctions  redoublent  d’énergie. 
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Cette  observation  n’avait  pas  échappé  aux  anciens , 
qui,  clans  leurs  festins,  goûtaient  le  plaisir  de  la  mu¬ 
sique.  Change-t-on  de  mesure  et  de  ton,  les  yeux  de¬ 
viennent  langoureux,  la  face  pâlit,  le  pouls  se  con¬ 
centre,  la  peau  est  froide,  et  la  respiration  devient 
suspirieuse. 

On  conçoit  de  quelle  utilité  la  musique  peut  être 
dans  les  maladies,  puisqu’elle  imprime  à  l’économie 
animale  de  si  profondes  modifications.  C’est  surtout 
dans  les  maladies  du  cerveau  qu’elle  pourra  exercer  la 
plus  heureuse  influence.  Aussi  voit-on  que  parmi  les 
exemples  multipliés  que  les  auteurs  nous  ont  transmis, 
les  névroses  occupent  le  premier  rang.  L’aliénation 
mentale,  l’hypocondrie,  l'hystérie,  l’épilepsie,  la  cata¬ 
lepsie,  et  même  l’hydrophobie,  si  l’on  en  croitDesault, 
médecin  de  Bordeaux,  ont  cédé  à  son  pouvoir.  La 
nostalgie  peut  être  dissipée  par  la  musique;  mais 
nous  nous  garderons  bien  de  répéter  ici  les  récits  fa¬ 
buleux  sur  la  tarentule  que  Baglivi  n’a  pas  craint  de 
débiter  sous  son  nom. 

Nous  pourrions  ajouter  que  la  musique  agit  sur 
les  animaux,  en  cherchant  à  distinguer  les  faits  vrais 
de  ceux  que  la  crédulité  a  propagés  à  cause  du  mer¬ 
veilleux  qu’ils  présentent,  et  qui  pourtant  ne  sont  rien 
moins  que  dignes  de  foi.  Mais  ces  détails,  pleins  d’in¬ 
térêt  dans  un  ouvrage  ex  pi'ofesso,  seraient  déplacés 
dans  un  livre  élémentaire. 

On  a  pensé  que  le  son,  et  la  musique  en  particu¬ 
lier,  ne  bornait  pas  son  action  sur  l’ouïe,  mais  qu’elle 
agissait  aussi  d’une  manière  directe  sur  les  solides  et 
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les  fluides  qui  nous  constituent,  en  leur  communi¬ 
quant  un  véritable  ébranlement  qu’on  a  comparé  à 
celui  de  l’escarpolette  ou  à  tout  autre  exercice  passif. 
Roger  consacre  son  deuxième  chapitre  à  démontrer 
cette  opinion.  Après  avoir  exposé  tous  les  faits  de 
physique  qui  prouvent  la  transmission  des  vibrations 
sonores  d’un  corps  dans  un  autre,  il  conclut  qu’à 
l’aide  de  ces  données,  on  peut  expliquer  ces  fré- 
missemens  dans  les  entrailles,  ces  horripilations,  ces 
sensations  confuses  de  douleur  et  de  plaisir,  que  nous 
éprouvons  à  l’occasion  de  certains  sons.  Nous  pen¬ 
sons  que  tous  ces  phénomènes  trouvent  leur  expli¬ 
cation  naturelle  dans  l’influence  de  la  musique  sur 
les  organes  de  la  sensibilité,  et  que  si  les  vibrations 
communiquées  aux  diverses  parties  du  corps  leur  font 
éprouver  quelques  modifications,  elles  sont  d’une  im¬ 
portance  bien  secondaire. 

Nous  n’avons  considéré  jusqu’ici  la  musique  que 
sous  le  rapport  de  son  utilité  ;  mais  comme  ce  n’est 
pas  son  éloge  seul  que  nous  sommes  chargés  d’écrire, 
nous  commettrions  une  faute  grave  si  nous  passions 
sous  silence  les  inconvéniens  qu’elle  peut  entraîner. 
Or  l’expérience  nous  apprend  que  la  culture  immo¬ 
dérée  de  la  musique  peut  occasioner  la  plupart  des 
maladies,  mais  surtout  celles  qui  dépendent  d’une 
exaltation  ou  d’une  perversion  des  organes  de  la  sen¬ 
sibilité.  Les  gens  du  monde  ont  souvent  remarqué 
qu’en  général  les  artistes,  et  plus  particulièrement  les 
musiciens,  avaient  au  moins  un  caractère  fort  ori¬ 
ginal;  que  beaucoup  étaient  mélancoliques,  ma- 
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iliaques.  Le  célèbre  Mozart  et  J.- J.  Rousseau  peuvent 
être  cités  en  exemple.  L’hypocondrie,  l’hystérie,  l’é¬ 
pilepsie,  et  la  classe  si  nombreuse  et  si  variée  des 
spasmes,  semblent  leur  être  dévolues,  ainsi  que  le 
prouve  M.  Ealret  dans  un  ouvrage  récent  sur  l’hypo¬ 
condrie,  ouvrage  dont  ses  lecteurs  ont  apprécié  la 
juste  valeur.  La  plupart  sont  doués  de  la  constitution 
où  domine  l’encéphale  et  ses  dépendances,  et  chez 
eux  cette  constitution  est  souvent  acquise. 

Art.  Y.  Effets  des  divers  agens  de  l'hygiene  sur  l'ouïe. 

Nul  doute  que  la  plupart  des  puissances  de  l’hygiène 
n’agissent  sur  l’oreille  et  l’ouïe  comme  sur  l’oeil  et  la 
vue.  L’ouvrage  de  M.  Itard  contient  une  multitude 
d’observations  propres  à  confirmer  cette  vérité. 

La  pléthore  a  souvent  été  signalée  par  cet  esti¬ 
mable  auteur  comme  la  cause  de  la  plupart  des  affec¬ 
tions  de  l’ouïe  ;  s’il  en  est  ainsi ,  l'on  conçoit  qu’une 
alimentation  trop  abondante  en  produisant  une  hé¬ 
matose  exubérante  doit  occasioner  ces  affections. 
En  effet  les  bruits,  les  sifflemens,  les  tintemens, 
les  murmures,  les  bonbemens,  les  bourdonnemens 
de  toute  espèce  peuvent  être  le  résultat  d'un  régime 
trop  réparateur. 

Le  régime  contraire  pourrait  affaiblir  l’ouïe,  si 
l’abstinence  était  portée  au  point  de  déterminer  l’a¬ 
némie.  Je  n’en  connais  pas  d’exemples  bien  avérés. 

Mais  ce  qui  produit  les  accidens  dont  je  viens  de 
parler  d’une  manière  bien  prompte,  c’est  sans  cou- 
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tredit  l’excès  dans  les  boissons  alcoholiques.  Non-seu¬ 
lement  elles  donnent  lieu  aux  phénomènes  momen¬ 
tanés  de  la  pléthore  et  de  la  congestion  cérébrale, 
mais  elles  jettent  parleur  usage  prolongé  les  organes 
de  l’innervation  dans  un  tel  état  d’hébétude,  de  stupé¬ 
faction  que  rien  ne  doit  être  plus  fréquent  que  la 
dysécée  produite  par  cette  funeste  habitude. 

L’auteur  que  nous  avons  cité  a  souvent  observé 
que  les  qualités  de  l’air  atmosphérique  pouvaient 
faire  naître  la  plupart  des  maladies  de  l’oreille,  et 
cette  cause  lui  paraît  même  l’une  des  plus  ordinaires. 
Le  passage  rapide  du  froid  au  chaud ,  de  celui-ci  à 
celui-là,  a  donné  naissance  à  une  multitude  d’affec¬ 
tions  auriculaires.  La  condition  atmosphérique  sous 
laquelle  l’audition  s’exerce  avec  le  plus  d’avantages, 
c’est  celle  d’un  air  dense  et  d’une  température 
moyenne.  Le  son  a  beaucoup  d’éclat  pendant  le  règne 
d’une  température  basse,  mais  comme  nous  venons 
de  le  dire,  cette  qualité  de  l'air  peut  bien  n’être  pas 
sans  inconvénient. 

Il  est  presque  inutile  de  dire  que  les  localités,  les 
climats,  les  saisons,  qui  offrent  les  circonstances  avan¬ 
tageuses  ou  nuisibles  dont  nous  venons  de  parler, 
produiront  les  résultats  que  nous  venons  d’assigner 
à  ces  diverses  circonstances. 

La  suppression  d’une  exhalation,  d’une  sécrétion 
habituelles,  d’une  hémorrhagie,  d’une  suppuration 
quelconque  ont  souvent  occasioné  des  inflammations 
des  diverses  parties  de  l’oreille,  des  écoulemens  et 
autres  maladies  dont  la  suite  est  une  surdité  plus  ou 
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moins  complète.  L’excrétion  trop  réitérée  du  sperme 
produit  la  dysécée,  comme  l’affaiblissement  des  autres 
sens.  Une  hémorrhagie  excessive,  accidentelle,  ou 
provoquée  par  l’art,  peut  n’être  pas  moins  fâcheuse. 

Un  exercice  actif  occasionne  des  bourdonnemens 
et  des  tintemens  dans  les  oreilles;  mais  ces  effets  sont 
ordinairement  passagers  comme  la  cause  qui  les  dé¬ 
termine.  L’exercice  de  l’ouïe  lui  procure  une  rare 
perfection;  il  développe  ce  sens  chez  les  personnes 
qui  en  paraissaient  privées.  L’étude  de  la  musique 
lui  donne  une  précision  et  une  délicatesse  surpre¬ 
nantes.  Il  paraît  que  c’est  surtout  alors  la  partie  du 
cerveau  qui  reçoit  l’impression  des  sons  qui  acquiert 
cet  extrême  développement. 

Il  est  vraisemblable  que  les  passions  font  aussi 
sentir  à  l’organe  de  l’audition  leur  puissance  fatale. 
Les  passions  violentes  qui  produisent  un  bouleverse¬ 
ment  rapide  dans  l’encéphale  et  un  raptus  subit  vers 
cet  organe  ont  dû  souvent  rendre  sourdes  les  per¬ 
sonnes  qui  s’y  laissaient  emporter. 

Art.  VI.  De  l'hypercousic. 

Ce  nom,  proposé  par  M.  Itard,  me  paraît  devoir 
être  adopté.  Il  désigne  cet  état  de  l’audition  carac¬ 
térisé  par  une  perception  plus  ou  moins  incommode 
et  même  douloureuse  de  certains  sons,  de  certains 
bruits,  particulièrement  de  ceux  qui  sont  élevés  et 
aigus.  Quelquefois  la  perception  de  ces  mêmes  sons 
est  confuse;  d’autrefois  elle  est  seulement  doulou- 
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reuse.  Cette  disposition  de  l’ouïe,  lorsqu’elle  est 
idiopathique,  est  extrêmement  rare.  Lorsque  les 
moyens  thérapeutiques  ont  échoué,  on  conseille  de 
tamponner  le  conduit  auditif  externe,  afin  de  sous¬ 
traire  l’oreille  à  l’action  douloureuse  des  ondes  so¬ 
nores  :  je  pense  qu’ici  comme  dans  l’exaltation  de  la 
vue,  il  est  préférable  d’exercer  peu  à  peu  l’organe 
à  l’impression  de  son  excitant  naturel.  La  musique 
me  paraît  devoir  produire  dans  ce  cas  des  résultats 
d’autant  plus  avantageux,  que  les  malades  paraissent 
l’entendre  avec  plaisir. 

Art.  VIL  De  la  paracousie. 

La  paracousie  comprend  les  différens  troubles  de 
l’audition,  phénomènes  précurseurs  de  la  surdité. 
Plusieurs  de  ces  accidens,  à  cause  de  leur  perma¬ 
nence,  me  semblent  être  du  ressort  de  l’hygiène. 
Mais  parmi  ces  troubles,  ceux  qui  nous  concernent 
d’une  manière  plus  spéciale  sont  ceux  que  M.  Itard 
a  désignés  sous  le  nom  d 'anomalies  acoustiques. 

Les  sons  font  quelquefois  sur  l’oreille  une  impres¬ 
sion  différente  de  celles  qu’ils  produisent  dans  l’état 
naturel,  sans  que  néanmoins  la  sensibilité  de  l’or¬ 
gane  paraisse  sensiblement  augmentée  ou  diminuée. 
L’oreille  alors  devient  fausse  ,  si  toutefois  elle  était 
juste  auparavant.  Un  acteur  a  présenté  l’anomalie 
suivante  :  toutes  les  fois  qu’il  voulait  chanter  dans  le 
haut,  les  sons  de  sa  voix  produisaient  une  sensation 
confuse  qui  le  faisait  continuellement  détonner.  Les 
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mêmes  sons  tirés  d’un  instrument  produisaient  le 
même  effet,  si  l’instrument  n’était  pas  éloigné;  à  une 
certaine  distance,  la  perception  était  nette. 

Une  dame  sujette  à  Fotalgie,  après  un  couche  la¬ 
borieuse  éprouvait  une  sensation  particulière  par 
certains  sons  aigus  ou  graves;  cette  sensation  était 
comparable  à  celle  qu’elle  aurait  éprouvé,  si  tout  à 
coup,  pour  lui  faire  entendre  ces  sons,  on  lui  eût 
placé  dans  l’oreille  un  cornet  acoustique ,  qu’on  eût 
retiré  aussitôt  après.  Pour  suivre  de  la  musique  ou 
une  conversation  générale,  cette  dame  est  obligée  de 
se  bouclier  l’oreille  malade;  mais  depuis,  elle  ne  peut 
chanter. 

Quelquefois  pn  entend  un  son  double.  Un  donneur 
de  cor,  au  rapport  de  Sauvages,  entendait  le  son 
qu’il  tirait  de  son  instrument,  plus  un  son  du  même 
rhythme,  mais  tout  différent,  ce  qui  lui  rendait  l’o¬ 
reille  double.  Ce  n’était  pas  un  écho,  puisqu’il  se  faisait 
entendre  simultanément;  ce  n’était  pas  deux  sons  con- 
sonnans,  ils  eussent  été  agréables;  ce  n’était  pas  deux 
sons  à  l’octave  l’un  de  l’autre,  ils  auraient  produit 
la  douceur  d’un  véritable  accord  :  au  contraire  cette 
discordance  était  si  désagréable,  que  le  musicien  fut 
obligé  d’abandonner  son  instrument. 

Ordinairement  cet  effet  dérive  de  ce  que  les  deux 
Oreilles  modifient  différemment  les  sons.  En  bouchant 
l’une  ou  l’autre  on  entend  un  son  simple,  aigu,  grave, 
ou  naturel. 

Ces  faits  semblent  bien  prouver  que  le  vice  de 
l’audition  connu  sous  le  nom  d’oreille  fausse,  réside 
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dans  une  altération  de  1  appareil  acoustique  :  cepen¬ 
dant  je  pense  que  dans  quelques  circonstances  ce 
défaut  a  aussi’  son  siège  dans  la  portion  du  cerveau 
qui  préside  à  la  perception  des  sons.  Il  est  en  effet 
des  gens  qui  ont  l’oreille  fausse  ,  et  dont  1  audition , 
parfaitement  égale  des  deux  côtés,  est  d’une  finesse 
excessive.  Ils  n’éprouvent  que  peu  ou  point  de 
plaisir  à  entendre  de  la  musique;  ils  ne  peuvent 
juger  de  la  concordance  ou  de  la  discordance  des 
sons,  et  n’ont  que  peu  ou  point  de  mémoire  pour  les 
airs;  ils  les  oublient  aussitôt  qu'ils  les  ont  entendus, 
quelque  simples  qu’ils  soient  d’ailleurs.  Ces  per¬ 
sonnes  chantent  faux  ,  et  n’en  ont  pas  la  cons¬ 
cience ,  n’en  éprouvent  aucune  impression  pénible, 
car  elles  se  corrigeraient.  Leur  larynx  est  cepen¬ 
dant  bien  conformé,  leur  prononciation  est  nette 
et  pure,  le  timbre  de  leur  voix  sonore  et  agréable, 
leur  déclamation  juste  et  leurs  intonations  dans  le 
discours  toujours  d’accord  avec  les  passions  qui  les 
animent.  Ce  n’est  donc  pas  dans  la  mauvaise  confor¬ 
mation  du  larynx  qu’il  faut  chercher  la  cause  de  la 
voix  fausse  (i). 

Il  est  donc  des  cas  où  la  fausseté  de  la  voix  et  de 
l’oreille  dépendent  de  la  mauvaise  conformation  du 
centre  de  perception.  Il  est  très-important  d’établir 


(i)  Si  la  fausseté  de  la  voix  était  dans  le  larynx  seulement, 
l’oreille  en  serait  péniblement  affectée.  Si  elle  n’était  que  dans 
l’oreille,  en  rendant  scrupuleusement  les  sons  tels  qu’on  les 
aurait  entendus,  on  ohanterait  juste. 
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ici  cette  différence  :  car  si  la  fausseté  de  l’oreille  a 
son  siège  dans  l’organe  seulement,  on  pourra  la  cor¬ 
riger  en  condamnant  l’oreille  malade,  et  d’ailleurs 
la  maladie  qui  l’occasionne  pourra  se  guérir;  si  elle 
a  son  siège  dans  le  cerveau,  il  est  probable  alors  que 
la  partie  qui  préside  à  l’audition  est  peu  dévelop¬ 
pée,  et  l’on  peut  espérer  que  l’exercice  corrigera 
ce  défaut.  Il  ne  faut  donc  pas  désespérer  d’un  en¬ 
fant  dont  les  premiers  essais  ne  seraient  pas  heureux. 
Si  beaucoup  sont  restés  toute  leur  vie  privés  du  doux 
plaisir  que  procure  la  musique,  ils  ne  le  doivent 
qu’à  ce  qu’on  a  négligé  de  développer  chez  eux  par 
la  culture  l’organe  de  l’audition.  Négligence  bien 
coupable  puisqu’on  ne  saurait  adoucir  par  trop  de 
moyens  les  peines  amères  et  sans  nombre  dont  notre 
carrière  est  semée!  Ce  n'est  qu'après  des  essais  mul¬ 
tipliés  et  long- temps  infructueux  qu’on  pourra  re¬ 
noncer  à  perfectionner  ce  sens. 

Les  autres  perversions  de  l’ouïe  sont  du  ressort  de 
la  pathologie. 


Art.  VIII.  De  la  dysècée. 

Quelle  que  soit  la  cause  qui  a  déterminé  la  dysécée, 
dès  le  moment  où  tous  les  moyens  thérapeutiques 
ont  été  mis  en  usage  sans  succès,  cette  infirmité  ap¬ 
partient  à  l’hygiène. 

Lorsqu’il  s’agit  de  traiter  de  la  surdité,  il  est  de 
Ja  plus  rigoureuse  nécessité  de  connaître  à  quelle 
cause  ce  genre  d’altération  organique  est  dû  ;  il  est 
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alors  de  la  plus  haute  importance  de  savoir  si  la 
difficulté  d’entendre  est  le  résultat  d’un  écoulement 
uniforme,  d’une  ulcération,  d’une  carie  de  l’oreille, 
d’excroissances  ou  de  concrétions  dans  le  conduit 
tmditif,  d’oblitération  et  d’élargissement  de  ce  con¬ 
duit,  d’épaisissement  ou  de  perforation  du  tympan, 
de  la  disjonction  ou  de  l’issue  des  osselets ,  de 
l’obturation  de  la  trompe  d’Eustaehi,  de  l’engoue¬ 
ment  de  l’oreille  interne,  de  la  congestion  de  sang 
dans  cette  cavité,  de  la  compression  du  nerf  auditif, 
de  la  pléthore ,  etc. ,  parce  que  le  succès  du  traite¬ 
ment  dépend  de  cette  connaissance;  à  moins  qu’on 
n’aime  mieux  dire  qu’il  faut  traiter  le  polype  auricu¬ 
laire  et  la  concrétion  du  conduit,  comme  son  ca¬ 
tarrhe  ou  son  oblitération,  puisque  les  uns  et  les  autres 
sont  le  résultat  de  V irritation  ;  que  dès  lors  il  est  inu¬ 
tile  d’extirper  le  polype ,  d’extraire  la  concrétion  ou 
de  dilater  l’oreille,  et  que  les  sangsues  doivent  suf¬ 
fire  dans  tous  ces  cas.  Mais ,  lorsqu’on  a  employé 
toutes  les  ressources  de  l’art,  peu  importe  la  cause 
de  la  surdité,  il  faut  seulement  alors  chercher  à  fa¬ 
ciliter  la  perception  du  son.  Nous  ne  parlons  ici 
que  de  la  surdité  incomplète  plus  ou  moins  pronon¬ 
cée  ;  pour  ce  qui  est  de  la  cophose,  les  moyens  de 
l’hygiène  sont  parfaitement  inutiles. 

Art.  IX.  Des  moyens  propres  a  recueillir  ou  a  renforcer 
les  ondes  sonores. 

Iæ  surdité  est  une  incommodité  tellement  fâcheuse, 
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elle  entraîne  avec  elle  de  si  grands  inconvéniens ,  que 
nous  ne  saurions  apporter  trop  de  soins  à  corriger  ce 
défaut.  S’il  survient  chez  l’adulte  ou  le  vieillard,  il 
leur  ote  un  de  leurs  plus  précieux  moyens  de  com¬ 
munication;  s’il  arrive  chez  un  sujet  en  bas  âge,  non- 
seulement  il  prive  l’enfant  de  la  perception  des  sons, 
mais  il  empêche  l’articulation  de  la  parole,  et  le  con¬ 
damne  à  un  véritable  idiotisme.  L’intelligence  étant 
le  résultat  du  nombre  d’idées  que  nous  pouvons  avoir, 
il  est  clair  qu’elle  sera  en  raison  inverse  de  ce  nombre, 
et  que  si  nous  sommes  privés  de  bonne  heure  de  ce 
moyen  d’en  acquérir,  elle  sera  plus  ou  moins  im¬ 
parfaite. 

On  a  dit  que  la  surdité  influait  aussi  sur  le  carac¬ 
tère;  que  les  sourds  étaient  habituellement  tristes,  et 
qu’ils  l’étaient  même  plus  que  les  aveugles.  Cette  opi¬ 
nion  n’est  si  généralement  admise  que  parce  qu’on 
les  a  jugés  au  sein  de  la  société  ;  alors  il  n’est  pas  sur¬ 
prenant  que  celui  qui  n’y  voit  pas,  mais  qui  entend 
et  peut  prendre  part  à  la  conversation,  soit  moins 
taciturne  que  celui  qui  n’entend  rien  et  qui  se  trouve 
ainsi  isolé  au  milieu  du  monde;  mais  qu’on  les  dé¬ 
place,  qu’on  les  mette  l'un  et  l’autre  dans  la  solitude 
ou  qu’on  leur  présente  quelque  monument  imposant, 
quelque  chef-d’œuvre  de  peinture,  ou  mieux  encore 
le  spectacle  majestueux  d’une  belle  nature,  alors  le 
sourd  ne  sera  pas  le  plus  triste  et  le  plus  à  plaindre  : 
et  nous  avons  bien  plus  d'occasions  d’exercer  nos 
yeux  que  nos  oreilles. 

*  On  a  imaginé  plusieurs  moyens  pour  aider  l’audi- 
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tion  ;  les  plus  généralement  employés  sont  les  cor- 
nets  acoustiques.  La  physique  est  loin  d’avoir  porté 
dans  ces  instrumens  la  rigueur,  la  précision  aux¬ 
quelles  elle  est  parvenue  pour  la  confection  des  ins¬ 
trumens  d’optique.  Que  sont  en  effet  les  faibles  ré¬ 
sultats  qu’on  obtient  d’une  espèce  de  porte-voix  im¬ 
parfait  comparés  à  ceux  que  donnent ,  je  ne  dirai  pas 
nos  lorgnettes  et  nos  télescopes,  mais  les  plus  simples 
verres  ? 

On  ne  sait  pas  à  quelle  époque  remonte  la  décou¬ 
verte  des  cornets  acoustiques,  M.  Itard  pense  qu’ils 
étaient  connus  des  anciens;  ce  qu’on  rapporte  du 
traitement  de  la  surdité  par  Asclipiades  au  moyen  de 
la  trompette,  doit  s’entendre  de  l’emploi  seulement 
d’une  espèce  de  porte-voix ,  pour  aider  dans  leurs 
fonctions  des  oreilles  frappées  d’unes  surdité  incom- 
complète. 

Beaucoup  de  physiciens,  sentant  toute  l’imperfec¬ 
tion  de  nos  instrumens,  se  sont  efforcés  de  les  amé¬ 
liorer.  La  plus  grande  difficulté  n'est  pas  de  rendre 
le  son  plus  fort,  on  y  parvient  assez  facilement,  mais 
c'est  de  le  rendre  en  même  temps  plus  clair.  Une 
certaine  confusion  accompagne  toujours  l’augmen¬ 
tation  de  la  force  du  son  par  les  moyens  artificiels. 
Les  instrumens  acoustiques  ne  produisent  cependant 
pas  les  mêmes  effets  sur  toutes  les  espèces  de  sourds. 
Il  en  est  qui,  par  l’intensité  du  son  qu’ils  produisent, 
donnent  une  sensation  confuse  pour  quelques  indi¬ 
vidus  sourds  à  un  certain  degré,  tandis  qu’ils  ne 
nuisent  en  rien  à  la  perception  de  ces  mêmes  sons 
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pour  d’autres  individus  sourds  à  un  degré  différent. 
Les  instrumens  les  plus  retentissans  ne  sont  donc 
pas  toujours  les  meilleurs  comme  on  pourrait  le 
croire,  ils  doivent  être  proportionnés  au  degré  de 
dysécée,  et  même  à  des  circonstances  impossibles  à 
déterminer.  Il  suit  de  là  qu’il  est  impossible  d’établir 
a  priori  les  formes,  les  dimensions  à  donner  à  l’ins¬ 
trument  pour  telle  ou  telle  espèce  de  surdité,  et  que 
ce  n’est  qu’après  plusieurs  tâtonnemens  que  le  sourd 
peut  trouver  celui  qui  lui  convient. 

Toutes  les  matières  ne  sont  pas  également  propres 
à  la  confection  des  cornets  acoustiques.  Pérolle  pen¬ 
sait  que  les  substances  ligneuses  étaient  le  plus  émi¬ 
nemment  douées  de  la  force  de  propagation;  que  les 
métaux  ne  tenaient  que  le  second  rang  :  mais  il  parait 
que  pour  la  voix  le  contraire  a  lieu.  L’argent,  le 
cuivre,  le  fer-blanc,  paraissent  préférables  aux  autres. 
Des  essais  tentés  avec  la  composition  des  cloches  n’ont 
pu  réussir,  parce  que  l’ouvrier  avait  mal  suivi  les 
dispositions  prescrites. 

Les  indications  données  par  la  physique  n'ayant 
conduit  qu’à  des  résultats  peu  satisfaisans  sous  le 
rapport  de  la  forme  à  donner  aux  instrumens  acous¬ 
tiques,  M.  Itard  a  pensé  qu'en  imitant  la  structure 
des  parties  de  l’organe  de  l’audition  qui  paraissent 
influer  le  plus  sur  le  son,  il  parviendrait  plus  sûre¬ 
ment  au  but  qu’on  se  proposait.  Il  a  donc  fait  exécuter 
des  appareils  contenant  une  excavation  représentant 
la  caisse  de  tambour,  séparée  du  pavillon  par  une 
espèce  de  diaphragme,  destiné  à  rendre  le  son  plus 


DEUXIÈME  PARTIE.  77 

dair.  Dans  quelques-uns  de  ces  instrumens,  cette 
première  cavité  s’ouvre  dans  une  seconde,  roulée  sur 
elle-même  en  forme  de  limaçon,  dont  elle  est  quel¬ 
quefois  séparée  par  un  second  diaphragme.  Dans 
ceux  qui  se  trouvent  ainsi  renforcés  d’un  limaçon, 
cette  dernière  partie  s’applique  par  son  sommet  au 
conduit  auditif.  Quand  l’instrument  est  simple  et 
n’est  muni  que  d’une  cavité  tympanique,  celle-ci 
s  ouvre  alors  dans  un  conduit  de  quelques  pouces, 
légèrement  conique  et  destiné  à  être  reçu  dans  l’oreille! 
Différentes  formes  ont  ete  données  à  ces  tympans  ar¬ 
tificiels;  la  forme  elliptique  paraît  augmenter  plus 
sensiblement  la  force  du  son.  On  peut  appliquer  la 
modification  des  tympans  artificiels  aux  cornets  les 
plus  simples;  on  les  fait  construire  en  trois  parties 
qui  s’emboîtent  les  unes  dans  les  autres,  et  l’on  tend 
une  peau  de  baudruche  mouillée  dans  les  inter¬ 
sections. 

Pour  que  les  cornets  en  forme  de  limaçon  pro¬ 
duisent  tout  l’effet  qu’on  en  attend,  il  faut  que  leur 
diamètre  aille  toujours  en  décroissant,  depuis  la  base 
jusqu’au  sommet;  mais  cette  forme  est  très-difficile  à 
construire  en  métal,  surtout  pour  les  petits  cornets: 
c  est  ce  qui  a  déterminé  à  employer  les  cornets  qu’on 
trouve  tout  faits  dans  la  nature.  Un  grand  nombre  de 
coquillages  univalves,  pris  dans  la  classe  des  enroulés 
ou  des purpuri/eres ,  tels  que  les  vis,  les  buccins,  les 
cônes,  sont  très-propres  à  cet  usage.  On  tronque  la 
petite  extrémité,  à  laquelle  on  adapte  un  conduit 
terminé  en  olive,  et  on  évase  la  conque  au  moyen 
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d’un  pavillon  artificiel  :  on  peut  même  ajouter  un 
tympan  simple  ou  double,  tel  que  nous  venons  de  le 
décrire.  Ces  cornets  doivent  avoir  en  longueur  en¬ 
viron  sept  ou  huit  pouces;  plus  petits,  leur  effet 
serait  nul. 

Il  est  cependant  quelques  sourds  qui  retirent  de 
l’avantage  de  petites  conques  en  or  ou  en  argent, 
qu’on  adapte  au  conduit  et  à  la  conque  de  l’oreille 
de  manière  à  leur  former  un  revêtement  intérieur. 
Dans  les  cophoses  qui  dépendent  d’un  engorgement 
catarrhal  du  conduit,  souvent  accompagné  du  bour¬ 
souflement  de  la  membrane,  dans  les  cas  de  sur¬ 
dité  avec  perte  de  la  membrane  même  des  osselets, 
ils  réussissent  quelquefois,  mais  non  toujours.  Dans 
quelques  circonstances,  ils  ne  produisent  d’effet  qu’au- 
tant  qu’ils  sont  humectés  :  dans  ces  derniers  cas,  un 
bourdonnet  de  coton  mouillé,  enfoncé  profondément, 
a  parfois  suffi  pour  rétablir  l’audition. 

Maintenant  il  nous  reste  à  parler  de  quelques 
moyens  de  porter  le  son  à  l’oreille  par  d’autres  voies 
que  par  l’air.  Des  corps  solides  tels  que  le  fer  ou  le 
bois,  qui  viennent  aboutir  aux  dents  ou  aux  os  du 
crâne  les  moins  couverts  de  parties  molles,  par 
exemple,  l’apophyse  mastoïde  et  les  bosses  pariétales, 
sont  très-propres  à  recevoir  les  ébranlemens  sonores 
et  à  réveiller  par  leur  action  le  sens  le  plus  engourdi. 

D’après  ces  principes,  on  a  conçu  l’idée  d’établir 
communication  avec  les  sourds  à  l’aide  d’une  late  pla¬ 
cée  dans  la  bouche  de  la  personne  qui  parle  et  entre  les 
dents  de  celle  qui  écoute.  Mais  la  nécessité  de  tenir 
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ce  conducteur  appliqué  aux  dents,  de  le  soutenir  avec 
la  inain,  doit  gêner  beaucoup  l’articulation  et  la  trans¬ 
mission  du  son;  on  y  substitue  avec  avantage  un  tube 
en  bois,  évasé  à  Tune  de  ses  extrémités  destinée  à 
recevoir  la  voix,  et  terminé  à  l’autre  en  bec  de  flûte, 
pour  être  mis  entre  les  dents  de  la  personne  sourde. 
Cet  instrument,  de  forme  conique,  doit  être  suspendu 
au  plafond,  ou  soutenu  au  moyen  d’une  fourche  fixée 
sur  le  plancher.  Les  parois  de  ce  conducteur  doivent 
être  épaisses  de  deux  pouces  au  moins. 

On  peut  réunir  dans  le  même  appareil  la  double 
propagation  du  son  et  par  le  conduit  auditif  et  par 
l’ébranlement  des  os  du  crâne.  C’est,  à  proprement 
parler,  un  réceptacle  de  son  formé  par  deux  calottes 
métalliques  réunies  par  leurs  bords  et  écartées  par 
leurs  faces  correspondantes.  L’une  s’applique  exacte¬ 
ment  sur  la  voûte  du  crâne,  et  la  touche  dans  tous 
les  points;  l’autre,  beaucoup  plus  saillante  et  par 
conséquent  plus  concave  que  la  première,  s’en  trouve 
écartée  vers  son  centre  de  près  da  trois  pouces.  La 
cavité  qui  résulte  de  cet  écartement  présente,  du  côté 
du  front,  une  ouverture  oblongue  garnie  d’un  pa¬ 
villon  demi-circulaire;  et,  du  côté  des  tempes,  un 
conduit  va  gagner  le  méat  auditif.  Cet  appareil  ne 
convient  qu’à  certains  individus;  il  a  l’avantage  d’être 
toujours  en  place,  et,  pour  les  femmes,  celui  d’être 
facilement  déguisé  sous  un  bonnet  léger.  (Ouv.  cité, 
page  78  à  97.) 

Lorsque  la  surdité  est  congéniale,  ou  qu’elle  est 
survenue  dans  les  premières  années  de  la  vie,  elle 
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entraîne  avec  elle,  avons-nous  dit,  la  perte  de  la  pa¬ 
role.  On  a  long-temps  cherché  dans  les  organes  de  la 
voix  la  cause  de  la  mutité,  au  lieu  de  la  rapporter 
simplement  à  la  privation  de  l’ouïe  :  comment  des 
individus  auraient-ils  pu  reproduire  des  paroles  qu’ils 
n’avaient  jamais  entendues?  Depuis  Hippocrate  et 
Aristote  jusqu’à  Ambroise  Paré  inclusivement,  la  vé¬ 
ritable  cause  de  la  surdi-mutité  a  été  inconnue.  Un 
bénédictin  espagnol  la  découvrit  à  cette  époque  ;  et 
Vallis,  médecin  de  Philippe  II  et  ami  de  ce  religieux, 
la  communiqua  au  monde  savant. 

Cet  état  de  l’audition,  ayant  résisté  aux  diverses 
ressources  de  la  médecine,  est  encore  susceptible 
d’être  amélioré  par  une  sorte  d’éducation  physiolo¬ 
gique.  Il  faut  lire  dans  l’ouvrage  de  M.  Itard  les  ten¬ 
tatives  nombreuses  auxquelles  il  s’est  livré  pour  par¬ 
venir  à  rendre  la  parole  à  certains  sourds  et  muets. 
Rien  ne  nous  paraît  plus  digne  d’éloges  que  la  persé¬ 
vérance  qu’il  a  mise  dans  ses  travaux  éminemment 
philantropiques.  Cette  partie  de  son  ouvrage  n’est 
pas  susceptible  d’analyse.  Quant  à  l’éducation  intel¬ 
lectuelle  et  morale  de  ces  infortunés,  on  devra  lire  le 
Cours  d’instruction  d’un  sourd-muet  et  la  Théorie  des 
signes  de  l’abbé  Sicard,  où  cet  instituteur  expérimenté 
a  consigné  les  éléincns  de  cet  art  précieux. 

j 

Art.  X.  Conclusion. 

Chacun  peut  aisément  déduire  de  ce  qui  précède 
les  effets  des  diverses  espèces  de  son  sur  l'oreille  et 
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sur  l’économie  animale.  Bien  que  nous  ayons  passé 
rapidement  sur  les  objets  nombreux  que  nous  avons 
eu  à  examiner,  nous  pensons  en  avoir  dit  assez  pour 
faire  connaître  au  lecteur  les  règles  à  suivre  relati¬ 
vement  à  l’organe  de  l’audition  :  nous  avons  signalé 
les  choses  nuisibles  ou  avantageuses  ;  l’application  ne 
saurait  présenter  aucune  difficulté. 

§  III.  De  l'odorat  et  des  odeurs. 

Sous  le  titre  d’ Osphrésiologie,  M.  H.  Cloquet, 
que  distingue  une  grande  variété  de  connaissances,  a 
donné  au  public  un  traité  complet  des  odeurs,  du 
sens  et  des  organes  de  l’olfaction;  nous  allons  puiser 
dans  cette  mine  féconde  tout  ce  qui  nous  paraîtra 
convenable  au  sujet  que  nous  traitons  dans  ce  para¬ 
graphe  :  notre  tâche  sera  douce  et  facile. 

Une  vapeur  légère  et  subtile  s’élève  incessamment 
de  la  surface  des  corps,  et  se  répand  dans  l’atmos¬ 
phère.  Elle  est  invisible,  impalpable,  impondérable, 
incoercible;  presque  aussi  peu  matérielle  que  le  calo¬ 
rique  et  la  lumière,  elle  échappe  à  tous  nos  moyens 
explorateurs  :  cependant  un  appareil  particulier,  dis¬ 
posé  avec  un  art  infini  par  les  mains  de  la  nature , 
recueille  ces  émanations  fugitives,  en  porte  l'impres¬ 
sion  au  cerveau.  Le  sens  de  l 'olfaction  est  celui  qui 
met  la  plupart  des  animaux  en  rapport  avec  ces  mo¬ 
lécules  déliées.  Beaucoup  d’entre  eux  ont  certaine¬ 
ment  plus  de  finesse  que  l’homme  dans  l’odorat  :  ils 
sentent  à  des  distances  plus  grandes  qu’ils  ne  voient; 
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ils  sont  avertis  non-seulement  de  très-loin  des  corps 
présens,  mais  ils  en  reconnaissent  les  traces  long¬ 
temps  après  qu’ils  sont  passés. 

Les  sens  de  l’olfaction  et  de  la  gustation  ont  entre 
eux  les  connexions  les  plus  intimes  ;  ils  sont  affectés 
spécialement  à  la  nutrition  :  on  pourrait  les  appeler 
les  sens  de  la  vie  organique.  J.  J.  Rousseau,  Cardan 
et  Zimmermann  se  sont  donc  trompés  lorsqu’ils  se 
sont  efforcés  d’établir  que  l’odorat  était  le  sens  de 
l’imagination.  C’est  l’odeur  des  alimens  qui  attire 
vers  leur  proie  la  plupart  des  animaux  ,  et  l'homme 
lui-même  est  agréablement  frappé  de  l’odeur  des 
mets  destinés  à  satisfaire  son  appétit.  Néanmoins  cette 
règle  souffre  plusieurs  exceptions.  Certaines  subs¬ 
tances  d’une  odeur  suave  n’ont  qu’une  saveur  légère; 
plusieurs  sont  douées  de  propriétés  malfaisantes  ; 
d’autres,  au  contraire,  d’une  odeur  fétide  et  repous¬ 
sante,  sont  d’un  goût  délicieux.  Malgré  ces  exceptions, 
on  peut  établir,  sur  les  données  que  fournit  l’olfaction, 
des  règles  hygiéniques  assez  sûres. 

L’un  des  principaux  usages  de  l’organe  de  l'o¬ 
dorat  est  de  faire  reconnaître  les  qualités  de  l’air 
qui  doit  servir  à  la  respiration.  Son  siège,  situé  à 
l’entrée  des  voies  aériennes,  semble  attester  cette 
destination. 

Mais  l’odorat  fournit  à  l’homme  de  bien  douces 
jouissances  ;  il  rappelle  de  tendres  souvenirs.  Les 
poètes  érotiques  n’ont  pas  oublié  de  chanter  le  parfum 
des  fleurs;  ils  ont  conseillé  de  chercher  à  séduire  ce 
sens  dans  l’objet  d’une  vive  affection  :  l’impression 
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voluptueuse  qui  résulte  d’une  odeur  agréable  a  sou¬ 
vent  amolli  plus  d’un  courage. 

L’impossibilité  où  nous  sommes  de  soumettre  les 
matières  odorantes  à  notre  investigation  a  nécessai¬ 
rement  ouvert  la  carrière  aux  hypothèses  et  aux  di¬ 
vagations.  Aussi  nul  sujet  n’a-t-il  donné  lieu  à  plus 
de  controverses  que  la  nature  intime  des  odeurs,  et, 
malgré  la  diversité  des  opinions,  sommes-nous  réduits 
à  savoir  que  beaucoup  de  corps  ont  reçu  la  faculté 
d’agir  sur  le  sens  de  l’odorat  à  l’aide  de  particules 
extrêmement  ténues  qui  se  répandent  continuellement 
dans  l’air;  en  sorte  que  celui-ci  dissout  ces  corps  à 
leur  surface  à  peu  près  de  la  même  manière  que  le 
font  les  liquides  dans  la  production  des  saveurs,  c’est- 
à-dire  qu’il  se  charge  de  quelques-unes  de  leurs  par¬ 
ties  constituantes.  En  un  mot,  c’est  aux  parties  vola¬ 
tilisées  des  corps  que  l’olfaction  doit  son  existence. 
Le  principe  odorant  des  végétaux  a  été  appelé  esprit 
recteur  par  Boerhaave,  et  a  exercé  l’attention  des 
chimistes  modernes  sous  le  nom  d’arôme.  Quelques- 
uns  l’ont  regardé  comme  un  principe  immédiat  des 
végétaux.  Joseph-Jacques  Plenk  a  fait  du  fluide  ner¬ 
veux,  uni  au  principe  odorant,  un  élément  particulier 
du  corps  animal  :  mais  les  qualités  de  l’arôme  sont 
trop  diverses  pour  en  faire  un  corps  particulier,  et 
nous  sommes  forcés  de  nous  en  tenir  à  l’opinion  que 
les  odeurs  sont  dues  à  des  émanations  des  corps.  Jus¬ 
qu’à  ce  que  l’on  soit  parvenu  à  soumettre  les  odeurs 
à  un  instrument  de  physique  invariable,  nous  reste¬ 
rons  à  ce  sujet  dans  une  grande  ignorance.  Quelques 
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expériences  ont  été  tentées  à  ce  sujet.  M.  Bénédict 
Prévost,  ayant  mis  une  substance  odorante  concrète 
sur  une  glace  mouillée  ou  sur  une  large  soucoupe 
recouverte  d’une  légère  couche  d’eau,  a  vu  celle-ci 
s’écarter  sur-le-champ,  de  manière  à  laisser  autour 
du  corps  un  espace  libre  de  quelques  pouces  d’éten¬ 
due.  Il  a  aussi  remarqué  que  de  petits  morceaux  de 
papier,  imbibés  d’une  liqueur  odorante  et  essuyés,  se 
mouvaient  sur  l’eau  en  tournoyant  avec  une  grande 
vitesse. 

Si  l’on  jette  sur  l’eau  qui  sert  à  cette  expérience 
une  liqueur  odorante,  le  mouvement  se  trouve  arrêté 
jusqu’à  ce  qu’elle  soit  volatilisée.  Plusieurs  corps 
produisent  le  même  résultat.  L’éther,  l'acide  ben- 
'zoïque,  succinique,  l’écorce  des  plantes  aromatiques, 
déterminent  aussi  le  même  mouvement  giratoire. 
Mais  ces  faits  ne  prouvent  autre  chose  que  l’existence 
d’un  fluide  élastique  dont  l’expansion  occasionne  ces 
divers  mouvemens. 

M.  Robiquet  a  attribué  l’odeur  qui  s’émane  d’un 
corps  non  constamment  à  ce  corps  seul,  mais,  dans 
beaucoup  de  cas,  à  un  gaz  ou  à  une  vapeur  résul¬ 
tant  de  sa  combinaison  avec  un  véhicule  approprié 
et  capable  de  se  répandre  dans  l’espace  :  cepen¬ 
dant,  si  l’on  place  un  morceau  de  camphre  dans  le 
tube  d’un  baromètre  exactement  rempli  de  mercure, 
celui-ci  ne  tarde  pas  à  descendre  ;  le  camphre  diminue 
de  volume,  et  se  trouve  remplacé  par  un  gaz  odorant 
sans  combinaison. 

L’air  est  le  véhicule  des  corpuscules  odorans  qui 
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x’y  répandent  à  la  manière  d’un  fluide  qui  se  dissout 
dans  un  autre;  ils  s’y  soutiennent  ou  par  leur  pe¬ 
santeur  spécifique,  qui  est  moindre,  ou  par  une  agi¬ 
tation  spontanée.  Les  odeurs  ne  se  propagent  pas  en 
rayonnant,  comme  le  calorique  ou  la  lumière  ;  leur 
mouvement  n’est  ni  direct,  ni  rapide,  ni  régulier,  ni 
susceptible  de  réflexion  ou  de  réfraction.  Sans  le  se¬ 
cours  de  l’air  les  odeurs  ne  sauraient  se  répandre  : 
une  rose,  sous  le  récipient  d’une  machine  pneuma¬ 
tique  où  l’on  a  fait  le  vide,  avait  conservé  toute  son 
odeur  au  bout  de  quinze  jours,  d’après  les  expériences 
de  Hughens  et  de  Papin.  Quoique  les  odeurs  soient 
des  émanations  des  corps,  il  ne  faut  pas  croire  cepen¬ 
dant  que  ceux-ci  puissent  se  dissiper  dans  l’air  ;  la 
plupart  du  temps  ils  ne  perdent  qu’une  quantité 
inappréciable  de  leur  poids.  L’incalculable  exiguité 
des  molécules  odorantes  a  fait  penser  au  professeur 
Walther  que  ce  n’était  que  par  une  action  purement 
dynamique  du  corps  odorant  sur  le  sens  de  l’olfaction 
que  la  sensation  des  odeurs  était  produite,  et  non  par 
une  émanation  de  particules  matérielles;  de  même 
qu’aucune  partie  sonore  n’émane  des  corps  sonores. 

Plusieurs  circonstances  font  varier  l’intensité  des 
odeurs.  Les  corps  odorans  peuvent  l’être  toujours , 
ou  ne  l’être  qu’à  certains  momens.  Ceux-ci  exhalent 
leur  arôme  le  matin,  ceux-là  le  soir,  d’autres  au 
milieu  du  jour,  et  quelques-uns  pendant  la  nuit. 
Cette  substance  est  odorante  dans  toutes  ses  parties, 
cette  autre  dans  quelques-unes  seulement.  Seule, 
celle-ci  ne  répand  pas  de  parfum;  combinée  avec  une 
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autre,  elle  laisse  échapper  une  odeur  flagrante.  L’hu¬ 
midité  favorise  le  parfum  de  l’une,  la  chaleur  celui 
d’une  autre;  l'obscurité  développe  celui-ci,  et  la 
lumière  celui-là,  etc. 

Les  odeurs  sont  susceptibles  de  se  combiner  avec 
différens  corps;  elles  adhèrent  de  préférence  à  certaines 
substances  qui  leur  sont  appropriées  par  leur  affinité. 

La  subtilité  des  odeurs,  l’impression  trop  fugitive 
qu’elles  produisent  ,  seront  toujours  un  obstacle  à 
leur  classification.  Malgré  les  efforts  de  plusieurs 
hommes  d’un  grand  talent,  nous  n’avons  rien  de  satis¬ 
faisant  à  cet  égard. 

Linnæus  rapportait  les  odeurs  à  sept  sections 
principales  : 

i°  Les  odeurs  aromatiques,  odores  aromatici ;  les 
fleurs  d’œillet,  les  feuilles  de  laurier,  etc. 

2°  Les  odeurs  flagrantes,  odores  flagrantes ,  comme 
celles  des  fleurs  de  tilleul,  de  lis,  de  jasmin,  etc. 

3°  Les  odeurs  ambrosiaques,  odores  ambrosiaci , 
comme  celles  de  l'ambre,  du  musc,  etc. 

4°  Les  odeurs  alliacées,  odores  alliacei ,  agréables 
pour  les  uns,  désagréables  pour  les  autres  ;  l’ail,  l  assa- 
fœtida,  etc. 

5°  Les  odeurs  fétides,  odores  hircini;  celles  du 
bouc,  du  grand  satyrion,  de  l’arroche  puante,  etc. 

6°  Les  odeurs  repoussantes,  odores  tetri;  les  plantes 
de  la  famille  des  solanées. 

7°  Enfin  les  odeurs  nauséeuses,  odores  nai/sei, 
comme  celles  des  fleursde  veratrum,  de  stapelia  va- 
riegaia,  etc. 
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Fourcroy  les  divisait  en  cinq  genres  : 

Premier  genre.  Odeurs  extractives  ou  muqueuses . 

Elles  sont  faibles,  herbacées,  peu  durables;  l’eau 
qui  en  est  chargée  tient  en  dissolution  un  extrait  ou 
un  mucilage.  Telles  sont  les  eaux  distillées  de  bour¬ 
rache,  de  laitue,  de  plantain,  etc. 

Deuxième  genre.  Odeurs  huileuses  fugaces. 

Elles  sont  insolubles  dans  l’eau;  mais  les  huiles 
fixes  peuvent  s’en  charger.  C’est  à  ce  genre  que  se 
rapporte  l’odeur  de  la  tubéreuse,  du  jasmin,  de  la 
jonquille,  du  réséda,  etc. 

Troisième  genre.  Odeurs  huileuses  volatiles. 

On  les  rencontre  très-communément  :  elles  se  dis¬ 
sol  vent  dans  l’eau  froide,  et  surtout  dans  l’eau  chaude  ; 
mais  principalement  dans  l’alcohol,  qui  les  enlève  à 
l’eau.  Toutes  les  labiées  donnent  des  odeurs  de  ce 
genre.  Tels  sont  le  romarin,  la  lavande,  le  thym. 

Quatrième  genre.  Odeurs  aromatiques  et  acides . 

Elles  rougissent  les  couleurs  bleues  végétales,  et 
souvent  renferment  de  l’acide  benzoïque.  L’odeur  de 
la  vanille,  du  baume  de  Tolu,  de  la  cannelle,  du  ben¬ 
join,  du  storax,  etc.,  est  dans  ce  cas. 

Cinquième  genre.  Odeurs  hydro-sulfureuses. 

Elles  précipitent  en  brun  ou  en  noir  les  solutions 
métalliques;  elles  sont  fétides.  Le  raifort,  le  cochléa- 
ria,  le  cresson  et  toutes  les  crucifères  ont  ce  genre 
d’odeur. 

Beaucoup  d'autres  tentatives  plus  infructueuses 
encore  ont  été  faites  à  ce  sujet;  nous  les  passerons, 
sous  silence. 


88  cours  d’hygiène. 

Les  effets  que  les  odeurs  produisent  sur  l’écono¬ 
mie  animale  sont  infiniment  variés.  Elles  agissent 
d’abord  sur  le  sens  de 'l’olfaction,  ensuite  sur  le  sys¬ 
tème  nerveux  tout  entier.  Leur  action  est  passagère 
ou  durable,  et  leur  résultat  différent  dans  ces  diverses 
circonstances. 

Une  fouie  de  fables  ont  été  débitées  sur  les  effets 
des  odeurs;  nous  allons  nous  efforcer  de  démêler  la 
vérité  du  milieu  de  ce  chaos. 

On  a  parlé  des  propriétés  nourrissantes  et  médica¬ 
menteuses  des  odeurs;  il  est  impossible  d’ajouter  foi 
à  ces  contes  puérils.  Si  des  personnes  ont  pu  vivre 
entourées  de  substances  odorantes,  cet  effet  doit 
être  attribué  aux  émanations  nourrissantes  que  ré¬ 
pandaient  ces  substances,  et  à  leur  absorption  soit 
au  moyen  de  la  déglutition,  soit  au  moyen  de  la  res¬ 
piration. 

Les  odeurs  produisent  l’éternument  ou  les  larmes, 
la  joie  ou  la  tristesse,  la  gaieté  ou  la  taciturnité,  le  som¬ 
meil  ou  l’insomnie,  la  céphalalgie  ou  un  état  de  bien- 
être  indicible. 

Bien  des  personnes  s’imaginent  que  les  odeurs  leur 
sont  nuisibles.  Un  auteur  rapporte  qu’une  dame  s’éva¬ 
nouit  en  recevant  la  visite  d’une  de  ses  amies  qui  por¬ 
tait  une  rose;  cette  fleur  n’était  pourtant  qu’artificielle. 
Mais  ce  n’estpas  à  tort  qu’on  penseque  les  odeurs,  même 
les  plus  suaves,  peuvent  nuire  aux  nouvelles  accou¬ 
chées.  Je  connais  une  jeune  dame  qui  a  éprouvé  il  y 
a  peu  de  temps  les  accidens  cérébraux  les  plus  graves, 
parce  qu’une  amie,  qui  avait  sur  elle  quelque  odeur, 
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l’avait  visitée  vingt-quatre  heures  après  sa  délivrance; 
on  désespéra  de  ses  jours  :  un  état  comateux,  accom¬ 
pagné  de  convulsions,  avait  été  le  résultat  de  cette 
imprudence. 

Les  émanations  d’opium,  de  jusquiame,  de  stramo¬ 
nium,  de  pavots  et  de  beaucoup  de  solarium ,  causent 
le  sommeil.  Si  l’on  se  repose  à  l’ombre  d’un  noyer 
ou  d’un  sureau,  il  est  rare  qu’on  ne  tombe  pas  dans 
un  profond  sommeil,  et  même  qu’une  céphalalgie 
intense  n’en  soit  pas  la  suite.  La  bétoine ,  dans  les 
fortes  chaleurs,  enivre  les  personnes  occupées  à  l’ar¬ 
racher.  Une  femme  éprouvait  une  vive  céphalalgie 
dès  qu’elle  sentait  des  vapeurs  de  soufre.  Selon  Boyle, 
un  de  ses  amis  ayant  fait  piler  de  l’ellébore  noir,  tous 
ceux  qui  étaient  dans  la  chambre  furent  purgés.  On 
trouve  dans  les  auteurs  une  foule  de  faits  de  cette 
nature;  on  serait  porté  à  en  révoquer  l’exactitude ,  si 
tous  les  jours  on  ne  voyait  des  nausées  et  des  vomis- 
semens  être  produits  par  l’odeur  de  substances  bien 
justement  nommées  nauséabondes.  M.  Orfila  cite 
l’exemple  d’une  dame  qui  ne  peut  se  trouver  dans  un 
lieu  où  l’on  prépare  une  décoction  de  graines  de  lin, 
sans  éprouver  quelques  instans  après,  à  la  face, 
une  tuméfaction  considérable,  suivie  d’une  syncope. 
M.  H.  Cloquet  a  fait  une  observation  semblable.  Des 
hémorrhagies  nazales  et  l’inflammation  de  la  mem¬ 
brane  pituitaire  peuvent  être  produites  par  l’impres¬ 
sion  de  certaines  odeurs,  par  exemple,  celle  du  musc 
fraîchement  retiré  de  la  poche  de  l’animal  qui  le 
porte.  L’aliénation  mentale  passagère  ou  durable , 
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continue  ou  intermittente,  a  suivi  l’inspiration  dé  la 
fuinée  de  jusquiame.  Arétée  a  vu  l’épilepsie  causée 
par  quelques  odeurs.  Les  cantharides  ont  occasioné 
des  vertiges ,  et  bien  souvent  des  personnes  qui  s’é¬ 
taient  endormies  sous  un  arbre  qui  en  était  chargé 
se  sont  éveillées  avec  la  fièvre.  J’ai  de  la  peine  à 
croire  que  l’atmosphère  empestée  du  mancenillier 
suffise  pour  tuer  des  hommes. 

Il  est  cependant  hors  de  doute  que  des  vapeurs  ar- 
sénicales  ont  donné  la  mort  ;  c’est  ainsi  que  mourut 
le  célèbre  Dippel.  Mais  croirait-on  que  le  pape  Clé¬ 
ment  VII  ait  été  tué  par  la  fumée  d’une  torche  qu’on 
portait  devant  lui?  Par  quel  privilège  celui  qui  por¬ 
tait  la  torche,  et  les  autres  spectateurs,  n’éprouvèrent- 
ils  aucun  accident  ?  Nous  devons  beaucoup  nous  dé¬ 
fier  des  empoisonnemens  merveilleux  produits  au 
moyen  des  odeurs  que  les  historiens  d’une  certaine 
époque  ne  cessent  de  rapporter.  Voltaire  les  ajuste¬ 
ment  révoqués  en  doute. 

Les  émanations  des  substances  animales  en  décom¬ 
position  sont  quelquefois  la  cause  des  plus  grands  ra¬ 
vages;  mais  est-il  vrai  que  ce  soit  seulement  par  leur 
action  sur  l’odorat?  Que  des  épidémies  meurtrières 
aient  été  produites  par  ces  causes,  nul  doute;  mais 
c’est,  nous  pensons,  en  agissant  principalement  sur 
la  respiration. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  fleurs  odorantes  dont 
les  émanations  portent  sur  les  organes  de  l’innerva- 
vation  une  action  directe  très-énergique,  et  souvent 
funeste.  Il  n’est  pas  sans  danger  de  laisser  la  nuit, 
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dans  des  chambres  à  coucher,  des  vases  garnis  de 
fleurs;  des  syncopes ,  des  asphyxies,  quelquefois  mor¬ 
telles,  peuvent  payer  cette  imprudence.  Le  lis,  la  tu¬ 
béreuse,  le  narcisse,  la  violette  même,  les  fleurs  de 
laurose ,  moins  odorantes  encore ,  ont  occasioné  la 
mort.  La  fleur  de  la  Malva  moschata  a  rappelé  des 
accès  d’hystérie  ;  celle  de  la  Labelia  longiflora  a  pro¬ 
duit  des  suffocations  ;  celle  du  Magnalia  Iripetala  a 
déterminé  des  nausées;  une  femme  avait  contracté  de 
violens  maux  de  tête  en  couchant  sur  un  lit  où  elle 
avait  répandu  des  pétales  de  roses;  une  demoiselle 
perdait  la  voix  si  on  lui  faisait  flairer  un  bouquet  ;  le 
musc  produisait  le  même  effet  sur  une  autre.  D’autres 
fleurs ,  surtout  celles  de  la  classe  des,  Labiées  ,  ne  pro¬ 
duisent  jamais  ces  résultats  fâcheux;  elles  semblent 
au  contraire  augmenter  l’activité  cérébrale.  Il  est  im¬ 
portant  de  distinguer  l’action  de  l’arôme  des  fleurs  de 
celle  de  l’acide  carbonique  qu’elles  dégagent.  Ce  gaz 
est  constamment  funeste;  c’est  un  poison  absolu;  l’a¬ 
rôme  n’est  qu’un  poison  relatif  dont  les  effets  dépen¬ 
dent  de  l’idiosyncrasie  et  de  la  plus  ou  moins  grande 
susceptibilité  nerveuse.  L’usage  continuel  des  parfums 
peut  donner  heu  à  toutes  les  névroses.  L’hystérie  , 
1  hypocondrie,  la  mélancolie,  la  manie  peuvent  être 
produites  par  cet  abus.  Je  connais  un  monsieur  qui 
est  devenu  sujet  à  des  crampes  fort  douloureuses  et 
fort  incommodes  pour  s’être  abandonné  à  cette  sorte 
de  volupté. 

Enlever  la  cause  du  mal  est  ici,  comme  dans  tous 
les  cas  possibles  ,  la  première  indication  à  remplir  pour 


Ç)2  COURS  D’HYGIÈNE, 

remédier  aux  accidens  produits  par  les  émanations 
odorantes;  faire  respirer  un  air  frais  et  pur;  faire  sur 
le  corps  des  aspersions  froides;  faire  respirer  des  gaz 
d’acide  acétique  ou  d’acide  chlorique;  faire  avaler 
quelques  potions  stimulantes,  sont  les  moyens  que 
l’on  doit  sur-le-champ  mettre  en  usage. 

Si  les  odeurs  agréables  produisent  les  effets  funestes 
dont  nous  venons  de  parler  ,  bien  souvent  aussi  elles 
servent  à  multiplier  nos  jouissances ,  soit  en  nous  pro¬ 
curant  des  sensations  voluptueuses,  soit  en  rendant 
plus  exquises  celles  que  nous  éprouvons  déjà.  C’est 
l’abus  qu’il  faut  redouter.  Les  anciens ,  plus  avides  que 
nous  de  toutes  les  impressions  qui  excitaient  le  plai¬ 
sir ,  faisaient  un  très-grand  usage  de  parfums.  L’Asie, 
l’Afrique,  la  Grèce  et  Rome,  en  furent  prodigues. 
Les  parfums  d’Orient,  et  surtout  de  l’Arabie  heureuse, 
étaient  les  plus  recherchés.  La  passion  des  odeurs  est 
aujourd’hui  la  même  chez  les  peuples  d’Asie ,  qu’elle 
était  dans  l’antiquité.  Dans  Athènes  ,  le  goût  des  par¬ 
fums  était  si  général ,  que  les  boutiques  des  parfu¬ 
meurs  étaient  aussi  multipliées  que  nos  cafés,  et  que 
l’on  allait  au  parjitm ,  selon  Barthélemy,  comme  on 
va  au  café  de  nos  jours.  C’étaient  des  lieux  de  ras- 
semblemènt  où  les  Athéniens  allaient  entendre  et  dé¬ 
biter  des  nouvelles  ;  il  n’était  pas  jusqu’au  cynique 
Diogène  qui  ne  les  fréquentât.  Ils  brûlaient  des 
parfums  dans  leur  repas,  dans  leurs  temples;  ils  en 
arrosaient  leur  chevelure,  et  chaque  partie  du  corps 
avait  son  parfum  particulier.  Leurs  vins  étaient  par¬ 
fumés;  les  murs  de  leurs  habitations,  leurs  couches, 
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leurs  meubles,  leurs  vêtemens,  exhalaient  mille  odeurs 
délicieuses.  Les  législateurs  furent  souvent  obligés  de 
mettre  un  frein  à  ce  luxe. 

L’espèce  de  ravissement  que  font  éprouver  les 
odeurs  suaves  porte  sur  l’entendement  une  influence 
profonde.  Lorsque  les  premiers  rayons  du  soleil  levant 
dissipent  la  rosée  en  vapeur  légère,  l’air,  chargé  des 
émanations  des  fleurs ,  fait  éprouver  les  plus  douces 
sensations.  Au  sein  de  cette  atmosphère  embaumée  , 
les  idées  sont  plus  riantes ,  elles  brillent  de  plus  d’é¬ 
clat  ,  et  quelquefois  une  douce  mélancolie  s’empare 
de  notre  âme,  nous  tombons  dans  une  contemplation 
ravissante.  C’est  là  le  bonheur,  si  le  bonheur  est  sur 
la  terre  ! 

C’est  cet  effet  qui  a  fait  croire  à  Rousseau  que  l’o¬ 
dorat  était  le  sens  de  l’imagination. 

L’odorat,  avons-nous  dit,  a  des  connexions  intimes 
avec  le  sens  du  goût  ;  il  en  a  aussi  avec  tous  les  autres , 
et  il  exerce  son  influence  sur  toutes  les  fonctions  ; 
mais  celle  de  toutes  avec  laquelle  il  est  en  rapport 
plus  immédiat,  c’est  la  génération.  L’odeur  des  fleurs 
réveille  les  désirs  amoureux,  et  l’on  a  remarqué,  peut- 
être  avec  raison  ,  que  la  saison  où  elles  éclosent  était 
aussi  celle  des  amours.  Dans  le  temps  où  la  nature  sol¬ 
licite  les  animaux  à  l’acte  de  la  copulation ,  ils  exha¬ 
lent  une  odeur  particulière  qui  attire  l’un  vers  l’autre 
les  individus  des  différens  sexes.  Il  est  peu  de  per¬ 
sonnes  qui  n’aient  éprouvé  une  sorte  d’enivrement 
plein  de  charmes  par  l’odeur  dont  sont  pénétrés  les 
vêtemens  d’une  personne  aimée. 
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La  médecine  s’est  emparée  des  effets  des  odeurs 
sur  l’économie  animale,  pour  les  faire  servir  au  trai¬ 
tement  des  maladies;  ceci  est  du  ressort  de  la  théra¬ 
peutique.  Nous  devons  cependant  dire  ici  qu’on  a  con¬ 
seillé  des  fumigations  aromatiques  dans  une  foule  de 
circonstances  ;  que  dans  les  syncopes,  les  asphyxies, 
les  attaques  d’hystérie  et  d'épilepsie,  des  odeurs  fortes 
et  pénétrantes  ont  quelquefois  rappelé  la  vie  prête 
à  s’échapper ,  etc. 

Ce  qu’il  est  indispensable  de  ne  pas  ignorer ,  ce 
sont  les  différences  sans  nombre  qu’offrent  les  indi¬ 
vidus  dans  la  manière  dont  ils  sont  affectés  par  les 
odeurs. 

Les  uns  sont  entièrement  privés  de  l’odorat,  les 
autres  l’ont  tellement  exquis,  qu’ils  perçoivent  des 
odeurs  auxquelles  sont  tout-à-fait  insensibles  les  per¬ 
sonnes  qui  les  entourent.  Mais  il  faut  avouer  que  l'a- 
inour  du  merveilleux  a  singulièrement  exagéré  ces 
phénomènes.  Ici,  c’est  use  femme  qui  annonce  les 
orages  à  une  odeur  de  souffre  qu’elle  reconnaît  dans 
l’air;  là,  c’est  un  sauvage  qui  suit  l’ennemi  à  la 
piste,  et  qui  reconnaît  s’il  est  blanc  ou  noir;  ailleurs 
c  est  un  religieux  qui  discerne  à  l’odeur  une  fille  et 
une  femme  chaste  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Mais 
il  est  vrai  que  quelques  odeurs  font  sur  certains  in¬ 
dividus  une  impression  spéciale ,  et  que  d’autres  assez 
vives  ne  sont  nullement  perçues;  qu’il  existe  sous  ce 
rapport  des  sympathies  et  des  antipathies  bien  réelles 
et  très-multipliées  ;  nous  en  avons  cité  quelques-unes 
dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage. 
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Ijü  finesse  de  1  odorat  semble  dépendre  de  beaucoup 
de  circonstances,  parmi  lesquelles  l’organisation  pre¬ 
mière  et  la  manière  de  vivre  tiennent  le  premier  rang. 
L’impression  des  odeurs  trop  fortes  émousse  ce  sens, 
comme  la  violence  des  autres  excitans  diminue  la  sen¬ 
sibilité  des  organes  chargés  de  les  percevoir.  Quant 
à  ce  qu  on  a  dit  de  la  perfection  que  le  jugement  trou¬ 
vait  dans  1  habitude  de  sentir,  nous  renvoyons  le  lec¬ 
teur  à  ce  qui  a  été  écrit,  tome  I,  page  168.  Ce  qu’il 
y  a  de  positif,  c’est  qu’on  finit  par  devenir  insensible 
aux  odeurs  les  plus  infectes  comme  aux  odeurs  les 
plus  suaves,  lorsqu’on  est  continuellement  soumis  à 
leur  influence. 

Le  sens  de  1  olfaction  est  sujet  aux  aberrations  les 
plus  singulières.  Quelques  personnes  sont  poursuivies 
par  des  odeurs  qui  n’existent  pas;  d’autres  attribuent 
à  des  odeurs  qui  existent  réellement  un  caractère 
qu’elles  n’ont  point. 

Nous  avons  considéré  l’organe  de  l’olfaction  comme 
siège  d’une  exhalation  muqueuse  importante;  nous  ne 
reviendrons  pas  sur  ce  sujet.  Si  l’on  désirait,  sur  les 
organes  de  l’olfaction,  sur  les  odeurs  et  leurs  effets, 
des  détails  plus  étendus,  on  les  trouverait  dans  l’ou¬ 
vrage  de  M.  H.  Cloquet. 

§  1Y.  Du  goût  et  des  saveurs. 

En  considérant  l’homme  en  santé,  l’homme  bien 
oiganise,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  qu’il 
a  été  doue  par  la  nature  de  tous  les  élémens  de  plaisir 
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et  de  bonheur.  Tous  les  sens  sont  pour  lui  des 
sources  intarissables  de  jouissances.  Nous  venons  de 
voir  l’ouïe,  la  vue  et  l’odorat  se  disputer,  pour  ainsi 
dire,  à  qui  lui  ferait  éprouver  les  plus  douces  sen¬ 
sations ,  et  nous  allons  voir  le  goût  et  le  toucher, 
leur  céder  peu  de  chose  sur  ce  point.  Cependant 
voyez  avec  quelle  indifférence  il  use  de  ces  facultés, 
avec  quelle  prodigalité  il  les  consume!  Et  pourtant 
quelles  plaintes  amères  ne  sortent  pas  de  sa  bouche, 
lorsque  ses  excès  ou  ses  imprudences  lui  ont  juste¬ 
ment  ravi  quelques-uns  de  ces  avantages!  Ne  dirait- 
on  pas  que  l’ingratitude  est  son  essence,  ou  qu’il  n’a 
été  formé  que  pour  être  sensible  à  la  douleur?  Aussi 
ne  rencontrons-nous  que  des  êtres  malheureux;  il 
est  peu  d’individus  qui  n’aient  désiré  la  mort.  Mais 
le  malheur,  né  le  plus  souvent  de  nos  passions  et  de 
nos  vices,  est  le  fruit  empoisonné  que  porte  l’état 
social;  notre  sensibilité  exaltée  ou  plutôt  pervertie, 
nos  besoins  factices;  l’ambition,  l’amour-propre, 
l’amour  de  la  gloire,  inconnus  de  l’enfance  de  société, 
sont  la  cause  de  nos  infortunes  et  nous  rendent  in¬ 
sensibles  au  simple  bonheur  des  sens.  Mais  ils  nous 
offrent  de  grandes  compensations,  et  gardons-nous 
de  dire  :  «  Tout  est  bien  en  sortant  des  mains  de  la 
nature,  tout  dégénère  dans  les  mains  de  l’homme?  » 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  considérations,  examinons 
l’effet  des  saveurs  sur  les  sens  du  goût  qui  les  reçoit, 
sur  le  cerveau  et  sur  l’économie  animale. 

Indépendamment  des  qualités  physiques  des  corps 
dont  les  sens  de  la  vue  et  de  l’ouïe  nous  instruisent, 
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l’odorat  et  le  goût  nous  en  font  connaître  d’une  na¬ 
ture  différente  qui  nous  révèlent  leur  composition 
intime.  La  saveur  paraît  en  effet  tenir  à  la  constitu¬ 
tion  particulière  de  certaines  substances.  On  avait 
pensé  que  la  sapidité  était  due  à  la  solubilité  plus 
ou  moins  grande  des  corps,  mais  il  en  est  de  très- 
solubles  qui  n’ont  pas  de  saveur,  et  il  en  existe  de 
totalement  insolubles  qui  sont  d’une  sapidité  très- 
prononcée.  L’élément  sapide  des  corps  ne  paraît 
être  cependant  qu’une  modification  de  leurs  molécules 
intégrantes.  Quelques  auteurs  ont  pensé  que  la  forme 
de  la  molécule  était  la  cause  de  la  saveur,  mais  il  est 
inutile  de  réfuter  sérieusement  une  semblable  hypo¬ 
thèse.  Trop  de  corps,  dont  les  molécules  sont  évidem¬ 
ment  différentes,  affectent  la  même  saveur;  un  trop 
grand  nombre  d’autres,  dont  les  molécules  sont  les 
mêmes,  sont  pourvues  d’une  saveur  différente,  pour 
que  cette  proposition  puisse  être  soutenue. 

Tantôt  un  sel ,  un  esprit ,  un  acide ,  par  leurs  com¬ 
binaisons  variées  donnaient  lieu  aux  saveurs ,  tantôt 
c’était  le  feu.  Macquer  définissait  la  sapidité ,  la 
tendance  qu’a  un  corps  sapide  de  se  combiner  avec 
l’organe  du  goût.  Ici,  comme  dans  les  autres  phéno¬ 
mènes  de  la  nature,  nous  devons  nous  borner  à  étu¬ 
dier  les  faits ,  sans  chercher  à  pénétrer  leur  essence 
qu’elle  nous  a  dérobée  sans  doute  pour  toujours  ; 
c’est  perdre  son  temps  en  recherches  vaines  et  puériles 
que  de  tenter  à  lui  dérober  de  pareils  secrets. 

Les  corps  sont  sapides  et  insipides ;  on  a  aussi  admis 
des  corps  savoureux,  c’est-à-dire  très-sapides  :  mais 
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nous  ne  croyons  pas  qu'un  degré  de  plus  de  saveur 

doive  faire  admettre  cette  troisième  division. 

Chaque  corps  sapide  est  doué  d’une  saveur  particu¬ 
lière,  ce  qui  les  rend  infiniment  nombreuses  et  variées. 
Bien  plus,  elles  varient  pour  chaque  individu,  pour 
chaque  âge,  etc.,  et  vraisemblablement  pour  tous  les 
animaux.  On  conçoit  dès  lors  combien  les  classifications 
qu’on  s’est  efforcé  d’en  donner  doivent  être  impar¬ 
faites  :  cependant  leur  impression,  moins  fugitive  que 
celle  des  odeurs,  permet  à  l’esprit  de  mieux  saisir 
leurs  différences;  et  l’on  s’entend  généralement  assez 
bien  lorsqu’on  dit  qu’une  substance  est  amère,  âcre, 
acide,  sucrée,  etc.  La  difficulté  qu’on  ne  peut  vaincre 
est  celle  de  les  réunir  toutes.  Il  sera  toujours  impos¬ 
sible  de  classer  les  nuances  qui  résultent  de  la  com¬ 
binaison  des  divers  corps  sapides.  Galien  comptait 
huit  saveurs  principales  :  X austère ,  X acerbe,  X amer, 

1  esalé,  Xâcre ,  X acide,  le  doux ,  le  gras;  Haller  douze  : 
le  Jade,  le  doux,  Xamer,  X  acide,  X  acerbe,  l 'acre, 
le  salé,  Xurineux,  le  spiritueux,  X aromatique,  le 
nauseux,  le  putride;  Linnæus  dix  :  le  doux,  Xâcre, 
le  gras ,  le  styptique,  Xamer,  X acide,  le  muqueux , 
lesalé ,  X aqueux,  le  sec.  Selon  Boerhaave  elles  étaient 
primitives  ou  simples  et  composées ,  il  a  admis  de 
plus  que  les  autres  la  saveur  vineuse,  spiritueuse, 
alcaline. 

On  a  voulu  simplifier  la  classification  des  saveurs 
en  les  di  visant  seulement  en  agréables  et  désagréables . 
D'après  l’impression  qu’elles  faisaient  sur  l’organe 
du  goût. 
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Mais  il  me  semble  que  cette  classification  est  en¬ 
core  plus  défectueuse  que  les  précédentes  :  car  on 
est  d’accord  sur  le  goût  amer  ou  sucré  d’un  corps  ; 
mais  l’amer  ou  le  sucré  sont  agréables  pour  les  uns 
et  désagréables  ,  pour  les  autres.  Telle  saveur  est 
agréable  à  l’enfance  et  désagréable  à  la  vieillesse; 
tel  animal  recherche  une  saveur,  tel  autre  la  fuit  ; 
dans  l’état  de  santé  vous  repoussiez  une  saveur  que 
vous  désirez  malade  ;  l’habitude  vous  rend  délicieux 
un  mets,  une  boisson  que  d’abord  vous  jugiez  détes¬ 
tables,  etc. 

Il  est  impossible  de  définir  la  saveur  en  général 
et  les  saveurs  en  particulier;  c’est  bien  vainement 
qu’on  tenterait  de  faire  connaître  la  saveur  d’un  corps 
à  quelqu’un  qui  ne  l’aurait  jamais  éprouvée;  tout 
aussi  vainement  que  si  l’on  cherchait  à  faire  con¬ 
naître  le  son  à  un  sourd  de  naissance  ou  les  couleurs 
à  un  aveugle.  Les  sensations  simples  ne  peuvent  être 
définies,  il  faut  les  avoir  perçues  pour  les  connaître. 

La  nature  a  créé  pour  la  sensation  des  saveurs  un 
appareil  particulier,  comme  elle  en  a  disposé  pour 
recevoir  la  lumière,  le  son  et  les  odeurs;  mais  cet 
appareil  est  beaucoup  moins  compliqué  que  les  pré- 
cédens.  La  langue  paraît  être  le  principal  organe  du 
goût,  quoique  les  lèvres,  la  face  interne  des  joues , 
le  palais,  les  dents,  le  septum  slaphylin,  le  pharynx, 
l’œsophage,  l’estomac  lui -même  ne  paraissent  pas 
totalement  dépourvus  de  la  faculté  de  recevoir  les 
impressions  des  corps  sapides.  Tous  les  nerfs  qui  se 
rendent  à  la  langue  paraissent  destinés  à  recevoir 
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l’impression  des  saveurs.  Plusieurs  ont  pensé  cepen¬ 
dant  que  le  lingual  était  plus  particulièrement  des¬ 
tiné  à  cet  usage;  Galien,  Columbus,  Yésale,  Willis, 
Haller,  Meckel,  etc.,  sont  de  ce  nombre.  Boerhaave 
pense  au  contraire  que  le  grand  hypoglosse  est  le 
seul  nerf  du  goût.  Nous  devons  nous  abstenir  d’en¬ 
trer  dans  ces  discussions. 

Comme  pour  les  autres  sensations,  il  faut  pour 
que  le  goût  puisse  s’exercer,  l’intégrité  parfaite  des 
diverses  parties  qui  constituent  ce  sens.  Il  faut  sur¬ 
tout  que  la  langue  soit  convenablement  humectée 
par  les  sucs  propres  que  sa  membrane  supérieure 
sécrète,  et  par  la  salive;  que  par  sa  mobilité  elle 
puisse  envelopper  et  presser  le  corps  sapide,  que  les 
nerfs,  les  papilles,  soient  convenablement  développés, 
et  que  l’épiglossis  n’ait  ni  trop  ni  trop  peud’épaisseur. 

Les  saveurs  ont  peu  de  relations  avec  les  organes 
de  l’intelligence  ;  elles  donnent  peu  d’idées.  Et 
L’homme  qui  ne  saurait  pas  sensible  à  leur  impres¬ 
sion,  pourrait  n’en  être  pas  moins  un  homme  de  gé¬ 
nie.  Le  sens  du  goût  a  bien  plus  de  ressort  avec  les 
viscères  gastriques;  c’est  le  sens  de  la  vie  organique, 
comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  de  l’odorat. 

Les  données  que  ce  sens  nous  fournit,  intéressent 
hautement  notre  conservation.  Les  saveurs  étant  en 
général  relatives  au  mode  d’action,  que  les  corps  peu¬ 
vent  exercer  sur  l’appareil  digestif  ou  sur  l’orga¬ 
nisme,  elles  deviennent  un  indice  précieux  de  leurs 
qualités  nutritives,  médicamenteuses,  ou  vénéneuses. 
On  a  observé  avec  raison  que  presque  toujours  une 
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saveur  agréable,  accompagnait  les  substances  pro¬ 
pres  à  réparer  nos  pertes,  que  des  saveurs  désa¬ 
gréables  étaient  inhérentes  aux  substances  qui  peu¬ 
vent  nous  nuire,  et  que  les  alimens,  dont  la  saveur 
était  la  plus  prononcée,  étaient  aussi  ceux  qui  se 
digéraient  avec  le  plus  de  facilité.  11  faut  se  garder 
de  croire  que  cette  loi  soit  sans  exception;  beaucoup 
de  substances  douées  d’une  saveur  attrayante  ne  sont 
que  des  poisons  funestes;  mais  ces  exceptions  ne 
sauraient  détruire  la  règle. 

L’impression  que  les  corps  sapides  produisent 
sur  l’organe  du  goût,  attire  notre  attention  sur  ce 
corps,  et  nous  fait  ainsi  reconnaître  d’avance  les 
qualités  bonnes  ou  mauvaises  de  ces  substances. 
Aussitôt  après  cette  sensation,  les  glandes  salivaires, 
les  cryptes  muqueux  se  trouvent  excités  sympati- 
quement,  l’action  de  l’estomac  et  de  tout  l’appareil 
digestif  est  éveillée,  et  ces  organes  se  trouvent  con¬ 
venablement  disposés  à  opérer  la  digestion  des  subs¬ 
tances  ingérées  ou  à  les  rejeter ,  selon  qu'elles  sont 
convenables  ou  nuisibles,  selon  que  cette  sensation 
aura  été  agréable  ou  repoussante.  D’où  l’on  peut 
conclure  qu’une  saveur  agréable  est  déjà  une  condi¬ 
tion  heureuse  pour  la  digestion  des  alimens.  Des  sa¬ 
veurs  lortes,  comme  l’on  sait,  ont  en  général  la  pro¬ 
priété  d’activer  la  digestion;  elles  excitent  momen¬ 
tanément  les  organes  de  l’innervation,  ceux  de  la 
circulation;  enfin  le  système  entier  de  l’économie 
animale. 

Quelques  cireonstanc*es  influent  sur  la  perception 
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des  saveurs.  L’état  solide,  liquide  ou  gazeux  des  corps 
fait  varier  leur  impression,  les  premiers  doivent  être 
dissous  pour  que  leur  gustation  s’opère;  ils  doivent 
séjourner  un  certain  temps  sur  la  membrane  nerveuse 
de  la  langue,  temps  plus  ou  moins  long  suivant  leur 
nature.  Il  faut  que  leur  température  ne  soit  ni  trop 
haute  ni  trop  basse  :  ce  n’est  qu’après  qu’elles  se 
sont  élevées  à  la  chaleur  de  la  bouche,  que  les  subs¬ 
tances  à  l’état  de  glace  sont  susceptibles  d’être  goû¬ 
tées;  celles  qui  sont  voisines  de  l’ébullition  brûlent  la 
langue,  épaississent  son  épiderme ,  déterminent  un 
sentiment  de  cuisson,  qui  détruit  la  faculté  de  per¬ 
cevoir  les  saveurs. 

L’impression  d’une  saveur  trop  forte  rend  inapte  à 
l’impression  d’une  saveur  plus  faible;  on  peut  faire 
usage  de  cette  observation  pour  rendre  les  malades 
insensibles  au  goût  désagréable  de  certains  médica- 
mens  qu’ils  sont  obligés  de  prendre.  L’abus  des  ali- 
mens  de  haut  goût,  finit  par  blaser  la  faculté  d’ap¬ 
précier  les  saveurs. 

Les  effets  des  saveurs  sont  tellement  modifiés  par 
l’habitude,  qu’elle  finit  à  la  longue  par  les  rendre 
tout-à-fait  nuis.  Les  mets  les  plus  délicats  et  les  plus 
savoureux,  et  les  substances  animales  en  décompo¬ 
sition  devienent  presque  totalement  insipides  par 
un  usage  long-temps  continué.  Quelquefois  l’habi¬ 
tude  rend  délicieux  des  alimens,  qui  d’abord  parais¬ 
saient  insupportables,  et  fait  trouver  de  la  saveur  à 
des  corps  insipides  en  apparence. 

L’organe  du  goût  est  susceptible  d’éducation  comme 
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tous  les  autres.  Cette  éducation  consiste  à  l’exercer 
dans  de  justes  bornes  ;  car  un  exercice  immodéré 
l’use,  et  l’inaction  empêche  son  développement.  La 
culture  lui  fait  acquérir  une  délicatesse  extrême.  11 
n’est  pas  rare,  dit-on,  de  trouver  des  personnes  qui, 
non -seulement  reconnaissent  les  vins  de  chacun  des 
terroirs  différens  qui  les  a  produits,  mais  encore  assi¬ 
gnent  et  la  propriété  où  on  les  a  récoltés ,  et  l’année 
qui  les  a  vus  naître.  Pour  cela  il  faut  une  véritable 
élude.  On  évitera  les  substances  trop  sapides,  pelles 
qui  par  leur  nature  épaississent  l’épiglossis;  on  arrê¬ 
tera  long-temps  son  attention  sur  les  saveurs,  et  à 
des  reprises  fréquemment  réitérées. 

Indépendamment  du  but  d’utilité  que  nous  avons 
assigné  à  l’organe  du  goût,  il  est  encore  la  source 
de  jouissances  très -vives  et  très  -  multipliées.  Mais 
les  plaisirs  qu’il  nous  procure,  deviennent  surtout 
très-vifs  à  un  époque  où  la  nature  commence  à  nous 
en  refuser  de  plus  doux;  il  semble  qu’elle  ait  voulu 
nous  ménager  un  dédommagement  à  la  perte  qu’elle 
nous  fait  éprouver.  Ces  sortes  de  jouissances  n’ont 
rien  de  bien  noble,  et  l’on  n’en  fait  l’aveu  qu’avec  une 
certaine  pudeur. 

Enfin,  dans  les  maladies,  la  nature  nous  ôte  le 
goût  ou  le  pervertit.  Ne  semble -t-elle  pas  nous  dé¬ 
fendre,  par  cette  précaution  salutaire,  d’introduire 
dans  le  ventricule  de  nouvelles  matières  capables , 
lorsqu’elles  ont  été  digérées  et  absorbées,  d’aller  por¬ 
ter  sur  les  organes  irrités  et  engorgés,  de  nouveaux 
matériaux  d’engorgement  et  d’irritation?  ne  semble-t 
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elle  pas  nous  apprendre  que  la  diète  est  le  moyen  le 
plus  puissant  de  favoriser  la  résolution  des  maladies, 
par  l’activité  qu’elle  donne  à  l’absorption  intersti¬ 
tielle?  etc. 

§  V .  Dit  toucher,  du  tact  et  des  propriétés  tactiles  des 

corps. 

Le  sens  dont  nous  allons  parler  est  celui  dont  le 
mécanisme  est  le  plus  simble,  ce  n’est  pourtant  pas 
celui  qui  nous  fournit  le  moins  d’idées.  Il  nous  ins¬ 
truit  de  la  forme  des  dimensions,  de  la  consistance 
du  poids,  de  la  température  des  mouveinens  des 
corps,  etc.  Le  tact  est  répandu,  avec  quelques  modi¬ 
fications  sur  toute  la  surface  du  corps,  on  prétend 
qu’il  s’exerce  par  les  membranes  muqueuses ,  et 
même  par  tous  les  organes  sensibles,  ce  quia  donné 
lieu  de  le  confondre  avec  la  sensibilité  générale;  il 
nous  semble  qu’il  est  plus  convenable  de  ne  le  re¬ 
connaître  qu’à  la  peau  et  à  l’origine  des  diverses 
membranes  muqueuses.  Le  toucher  diffère  du  tact 
général  en  ce  qu’il  s’exerce  principalement  par  la 
main;  c’est  le  tact  uni  à  la  volonté,  à  la  locomotion, 
c’est  le  tact  actif,  s’il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi. 

Les  organes  destinés  au  toucher  remplissent  en 
même  temps  d'autres  fonctions,  ce  qui  établit  entre 
les  autres  sens  et  celui-ci  une  différence  très-grande. 

La  peau  est  considérée  comme  l’appareil  néces¬ 
saire  à  l’exercice  du  tact  et  du  toucher;  elle  forme 
l’enveloppe  extérieure  du  corps,  et  se  continue  avec 


DEUXIÈME  PARTIE.  Iü5 

les  membranes  muqueuses  à  l’orifice  des  diverses  ca¬ 
vités.  On  a  distingué  à  la  peau  une  multitude  de 
couches  superposées;  celles  qui  servent  plus  particu¬ 
lièrement  à  la  fonction  dont  nous  parlons,  sont  le 
chorion  ou  derme  et  l’épiderme.  Le  premier  est  une 
couche  fibreuse  d’épaisseur  variable,  plus  adhérente 
aux  parties  qu’elle  recouvre  par  l’intermédiaire  d’un 
tissu  cellulaire  plus  ou  moins  dense  et  serré;  il  est 
recouvert  par  l’épiderme,  véritable  couche  homogène 
percée  d’une  multitude  de  trous  qui  laissent  passer 
les  poils  et  les  bouches  exhalantes  des  vaisseaux; 
l’épiderme  est  insensible,  imputrescible,  il  s’use,  il 
se  répare,  il  est  susceptible  d’augmenter  et  de  dimi¬ 
nuer  d’épaisseur.  Nous  ne  dirons  rien  du  corps  de 
Malpighi,ni  des  bourgeons  vasculaires  de  M.  Gautier; 
mais  nous  devons  dire  que  des  anatomistes  distin¬ 
gués  regardent  l’existence  des  papilles  nerveuses  de 
la  peau  comme  une  création  de  l’imagination  de 
nos  devanciers  :  cependant  beaucoup  les  admettent  en 
core.  L’usage  de  ces  diverses  parties  est  évident;  l’épi¬ 
derme  doit  protéger  les  organes  éminemment  sen¬ 
sibles  qu’il  recouvre,  contre  le  contact  douloureux 
des  corps  ambians,  et  le  derme  doit  être  le  lieu  où 
se  répandent  les  extrémités  sentantes  des  nerfs  du 
toucher. 

Avant  de  passer  outre,  faisons  remarquer  combien 
l’organe  du  toucher,  proprement  dit,  est  merveilleu¬ 
sement  disposé  pour  s’enquérir  des  propriétés  tactiles 
des  corps  :  multiplicité  de  parties  et  d’articulations 
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qui  le  rendent  propre  à  embrasser  tous  les  objets 
quelle  que  soit  l’irrégularité  de  leur  figure;  faculté 
d’opposer  la  pulpe  des  doigts;  muscles  nombreux 
pour  mouvoir  ces  parties;  finesse  et  poli  de  la  peau, 
tout  a  été  réuni  pour  la  perfection  de  ce  sens  dans 
l’espèce  humaine.  Chez  l’homme  en  effet  il  est  bien 
plus  exquis  que  chez  la  plupart  des  animaux,  dont  la 
peau  n’est  guère  qu’un  organe  protecteur  pour  les 
parties  sous-jacentes;  recouverte  de  poils,  de  plumes, 
d’écailles,  de  tests,  elle  est  incapable  de  recevoir 
l’impression  des  corps  extérieurs. 

On  avait  pensé  jusqu’à  ce  jour  que  le  toucher  était 
le  plus  infaillible  des  sens;  qu’il  ne  trompait  jamais , 
et  qu’il  rectifiait  les  erreurs  des  autres.  Que  par  con¬ 
séquent  c’était  à  ce  sens  que  l’homme  devait  sa  supé¬ 
riorité  sur  les  autres  animaux.  Les  physiologistes 
modernes  lui  ont  fait  perdre  cette  prérogative;  ils 
ont  fait  voir  qu’il  ne  commettait  pas  moins  d’erreurs 
que  les  autres  sens;  que  destiné  seul  à  nous  donner 
les  notions  de  température,  il  ne  pouvait  jamais  ne 
nous  les  faire  connaître  que  d’une  manière  relative, 
selon  sa  propre  température,  de  sorte  que  le  même 
corps  paraissait  chaud  ou  froid,  dans  le  même  mo¬ 
ment,  s’il  les  deux  mains  étaient  à  une  température 
différente  etc. ,  que  beaucoup  d’hommes  ayant  la 
main  bien  conformée,  n’avaient  pas  plus  d’intelligence 
que  des  brutes;  que  d’autres,  privés  de  cesorganes  dès 
leur  naissance,  avaient  cependant  beaucoup  d’intelli¬ 
gence,  ce  qui  a  fait  conclure  avec  raison,  que  si  le 
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toucher  était  une  occasion  d’exercer  nos  facultés  in¬ 
tellectuelles,  ces  facultés  étaient  le  résultat  de  l'or¬ 
ganisation  cérébrale ,  etc. 

Il  est  cependant  de  la  plus  haute  importance  de 
conserver  à  ce  sens  toute  sa  délicatesse;  et  même  de 
la  développer  le  plus  possible. 

La  finesse,  la  souplesse  de  la  peau  et  son  humidité 
légère,  sont  les  conditions  les  plus  avantageuses  à 
l’exercice  de  cette  fonction.  Tous  les  agens  de  la 
nature  capables  de  les  augmenter,  rendent  le  tact  et 
le  toucher  plus  délicats;  les  agens  qui  épaississent 
l’épiderme  et  le  dessèchent,  rendent  nécessairement 
le  toucher  plus  obtus.  Il  faut  cependant  tenir  compte, 
pour  ce  sens  comme  pour  les  autres,  de  l’habitude 
de  fixer  son  attention  sur  les  qualités  tactiles  des 
corps,  ce  qui,  joint  aux  conditions  dont  nous  venons 
de  parler,  doit  le  conduire  à  sa  perfection. 

Parmi  les  agens  qui  donnent  au  tact  et  au  toucher 
une  grande  finesse,  il  faut  placer  au  premier  rang  les 
lotions  et  les  bains  tièdes;  les  onctions  avec  des  corps 
gras  sont  aussi  très-propres  à  entretenir  ce  sens  dans 
une  grande  susceptibilité.  Lesmoyensquinous  mettent 
à  l’abri  de  l’action  des  corps  extérieurs,  tels  que  les 
vêtemens,  et  parmi  eux  ceux  qui  empêchent  l’éva¬ 
poration  de  la  perspiration  cutanée,  les  gants,  sur¬ 
tout  ceux  de  taffetas  ciré,  etc.,  atteignent  le  même 
but. 

L’impression  réitérée  des  corps  durs  épaissit  l’épi¬ 
derme,  et  rend  le  tact  obtus.  La  pression  long-temps 
continuée  produit  le  même  résultat  ;  elle  fait  naître 
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des  callosités  douloureuses,  et  déforme  les  parties. 
C’est  pour  cette  raison  que  les  ouvriers  adonnés  à  des 
travaux  pénibles  ont  ce  sens  peu  délicat. 

L’impression  d’un  froid  très- intense  resserre  le 
tissu  de  la  peau,  et  le  rend  peu  propre  à  exercer  les 
fonctions  qui  lui  sont  confiées  ;  une  chaleur  intense 
brûle  plus  ou  moins  profondément;  elle  produit  pour 
premier  résultat  l’epaississement  et  le  dessèchement 
de  l’épiderme  :  aussi  le  toucher  est-il  très  -  imparfait 
lorsqu’un  corps  incandescent  a  été  mis  en  contact 
avec  la  pulpe  des  doigts.  On  a  vu  des  gens  qui  se 
disaient  incombustibles,  qui  maniaient  impunément 
des  corps  élevés  à  une  très-haute  température  ;  l’ha¬ 
bitude  de  cet  exercice,  acquise  d’une  manière  gra¬ 
duelle  ,  leur  avait  vraisemblablement  singulièrement 
épaissi  l’épiderme.  Au  reste,  comme  pour  tous  les 
autres  sens,  des  excitans  trop  énergiques  émoussent 
le  toucher,  le  repos  absolu  l’empêche  de  se  dévelop¬ 
per,  et  l’habitude  lui  fait  acquérir  une  rare  supériorité. 
On  prétend  que  des  aveugles  peuvent  ainsi  discer¬ 
ner  les  couleurs  ;  ce  fait  me  paraît  bien  extraordi¬ 
naire.  Ce  qu’on  11e  saurait  révoquer  en  doute,  c’est 
qu’ils  peuvent  parvenir  à  exécuter  des  travaux  fort 
remarquables  par  le  seul  secours  du  toucher.  Mais 
est-ce  un  avantage  pour  la  santé  d’avoir  le  tact  très- 
sensible,  et  cette  condition  ne  rend -elle  pas  très- 
propre  à  être  impressionné  d’une  manière  fâcheuse 
par  l’action  de  tous  les  excitans  extérieurs?  Cet  in¬ 
convénient  ne  compense-t-il  pas,  et  au  delà,  les  avan¬ 
tages  qu’on  peut  retirer  de  la  finesse  du  tact?  Ne  se- 
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rait-il  pas  préférable  au  contraire  de  s’endurcir  contre 
leur  influence  funeste?  Celui  dont  la  peau  serait  aussi 
délicate,  serait- il  capable  de  supporter  des  travaux 
pénibles,  la  fatigue  des  armes?  serait-il,  en  un  mot, 
un  vaillant  défenseur  de  la  patrie  ? 

Le  sens  du  toucher  est  sujet  à  une  foule  d’anoma¬ 
lies  qui  peuvent  exister  dans  l’état  de  santé  ;  elles 
sont  dues  à  une  idiosyncrasie  :  nous  en  avons  parlé 
dans  la  première  partie,  où  dans  l’état  de  maladie 
elles  sont  alors  du  ressort  de  la  pathologie. 

DEUXIÈME  DIVISION. 

De  V encéphale  et  de  ses  fondions. 

Le  système  nerveux  est  destiné  à  plusieurs  usages 
de  la  plus  éminente  importance.  Il  est  l’organe  de  la 
sensibilité,  et  par  suite  de  l’entendement,  des  passions 
et  des  mouvemens.  Comme  nous  l’avons  déjà  fait  pres¬ 
sentir,  il  nous  paraît  très -vraisemblable  que  toutes 
les  parties  du  cerveau  ne  sont  pas  aptes  à  remplir  les 
mêmes  fonctions;  par  exemple,  celles  qui  président 
à  l’intelligence  et  aux  mouvemens  paraissent  surtout 
devoir  être  distinctes.  L’expérience  nous  montre  tous 
les  jours  des  individus  privés  de  l'une  ou  de  l’autre 
de  ces  deux  facultés;  le  mouvement  est  lésé  sans  l’in¬ 
telligence,  et  celle-ci  sans  celui-là.  MM.  Délayé  et 
Foville,  élèves  très -distingués  de  notre  hospice,  à 
qui  leurs  travaux  et  les  qualités  de  leur  esprit  pro¬ 
mettent  une  brillante  renommée  dans  la  carrière  qu’ils 
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ont  embrassée,  d’après  de  nombreuses  recherches 
cadavériques,  et  les  observations  des  auteurs,  croient 
être  autorisés  à  penser  que  la  substance  blanche  est 
le  siège  des  mouvemens,  tandis  que  la  substance  grise 
est  celui  de  l'intelligence.  Dans  tous  les  cas  d’affec¬ 
tions  du  cerveau,  où  celle-ci  était  altérée  ou  abolie,  la 
lésion  existait  dans  la  substance  grise;  dans  tous  les  cas 
où  le  mouvement  était  altéré  ou  aboli ,  elle  avait  son 
siège  dans  la  substance  blanche  ;  enfin  elle  occupait 
l’une  et  l’autre  lorsque  le  mouvement  et  l’intelligence 
étaient  simultanément  affectés.  Ces  observations  sont 
extrêmement  curieuses  ;  mais  leurs  auteurs,  pensant 
avec  raison  qu’on  ne  saurait  trop  multiplier  les  faits 
pour  appuyer  une  opinion  aussi  majeure  ,  s’occupent 
sans  relâche  à  en  rechercher  de  nouveaux  ;  et  il  n’est 
pas  douteux  que,  dans  la  source  féconde  où  ils  puisent 
(à  l’hospice  de  la  Salpêtrière),  ils  ne  finissent  par  ob¬ 
tenir  des  résultats  incontestables.  Ils  ont  eu  la  sagesse 
de  penser  que  dans  les  cas  nombreux  qu’ils  avaient 
observés  ou  qu’ils  avaient  trouvés  dans  les  auteurs, 
il  n’y  avait  presque  jamais  qu’un  hémisphère  de  cer¬ 
veau  qui  fût  lésé,  par  conséquent  que  celui  qui  res¬ 
tait  sain  pouvait  suppléer,  du  njoins  pour  l’intelli¬ 
gence,  à  celui  qui  était  malade;  nul  doute  que  le  temps 
ne  leur  montre  aussi  des  exemples  où  le  cerveau 
sera  affecté  également  dans  ses  deux  lobes,  et  dès 
lors  on  ne  pourra  plus  leur  adresser  d’objections 
spécieuses. 

Il  est  très- vraisemblable  aussi  que  la  perception 
des  différentes  sensations  n’a  pas  lieu  dans  la  même 
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portion  du  cerveau.  La  sensation  des  couleurs  ne 
s’effectue  pas  dans  le  meme  endroit  de  ce  viscère  que 
celle  des  odeurs  et  des  sons. 

Enfin  il  est  possible  que  les  diverses  facultés  de 
l’intelligence  aient  aussi  dans  cet  organe  un  siège 
différent.  C’est  l’opinion  qu’adopte  un  médecin  déjà 
connu  par  un  travail  utile  sur  la  folie,  M.  le  docteur 
Georget,  dans  un  ouvrage  nouveau  sur  la  physiologie 
du  système  nerveux  ;  et  l’on  sait  que  c’est  la  base 
fondamentale  du  système  de  Gall. 

On  aurait  tort  de  croire  ces  considérations  étran¬ 
gères  au  sujet  qui  nous  occupe;  car  c’est  sur  elles 
que  reposent  une  foule  de  préceptes  d’hygiène  de  la 
plus  haute  importance,  par  exemple,  le  système  en¬ 
tier  de  l’éducation  intellectuelle  et  morale,  véritable 
gymnastique  cérébrale,  qui  consiste  à  exercer  tour 
à  tour  et  de  la  manière  la  plus  convenable  chaque 
partie  de  l’encéphale.  Si  des  organes  différens  pré¬ 
sident  à  des  facultés  différentes,  on  conçoit  très-bien 
que  l’exercice  de  l’une  doit  entraîner  le  repos  de 
l’autre,  et  que  tout  l’art  de  celui  qui  est  chargé  du 
ministère  important  de  l’éducation  de  l’homme,  con¬ 
siste  à  exercer  successivement  et  dans  de  justes  bornes 
chacun  de  ces  organes,  selon  le  degré  de  leur  acti¬ 
vité  ,  de  leur  développement. 

Pour  parvenir  à  ce  but,  il  n’est  pas  indispensable  de 
connaître  quel  lieu  occupe  chaque  organe  dans  le 
cerveau ,  il  suffit  d’être  assuré  du  principe  ;  cepen¬ 
dant  on  ne  saurait  blâmer  les  efforts  que  font  quel¬ 
ques  anatomistes  pour  arriver  à  cette  découverte.  Une 
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vérité  de  plus  est  une  conquête  pour  le  bonheur  de 

l'humanité. 

Pour  exposer  méthodiquement  tout  ce  qui  a  rap¬ 
port  au  cerveau ,  nous  croyons  qu’il  est  important  d’exa¬ 
miner  l’influence  de  l’action  cérébrale  sur  les  divers 
organes  de  l’économie  animale  ;  l’influence  du  repos  de 
cet  organe  sur  l’organisme  ;  l’influence  des  divers  or¬ 
ganes  de  l’économie  sur  le  cerveau  ;  celle  des  divers 
agens  de  l’hygiène  sur  ce  viscère.  Mais  l’action  céré¬ 
brale  n’est  pas  la  même,  si  elle  est  mise  enjeu  pour  les 
affections,  les  passions,  ou  pour  l’intelligence;  nous 
ne  pouvons  donc  parler  de  l’influence  de  l’action  du 
cerveau  sur  les  divers  organes  de  l’économie  animale, 
qu’en  traitant  de  ces  différens  objets. 

PREMIÈRE  SECTION. 

De  la  sensibilité. 

D’après  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici ,  on 
pense  bien  que  nous  ne  pouvons  considérer  la  sen¬ 
sibilité  comme  une  propriété  vitale.  La  sensibilité  et 
ses  divers  modes  ne  sont  que  le  résultat  de  V organi¬ 
sation  encéphalique.  Mise  en  jeu  par  un  excitant 
quelconque,  elle  devient  la  cause  de  la  sensation; 
par  conséquent  celle-ci  n’est  que  l’action  de  la  sen¬ 
sibilité,  ou,  pour  mieux  dire,  du  cerveau.  Nous 
pensons  avoir  établi  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage,  d’une  manière  incontestable,  que  toute 
fonction  était  le  résultat  de  l’action  d’un  organe,  et 
non  un  être  existant  par  lui-même  ;  que  rien  ne  pou- 
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vait  produire  quelque  chose;  qu’une  fonction,  étant 
un  effet,  devait  reconnaître  une  cause,  etc.  Cette  loi 
générale  de  l’organisme  trouve  ici  son  application. 

C’est  une  idee  heureuse  de  Locke  et  de  ses  secta¬ 
teurs  d’avoir  réduit  toutes  les  opérations  de  l’intelli¬ 
gence  à  l’exercice  de  la  faculté  de  sentir.  Cette  opi¬ 
nion  n’implique  pas  contradiction  avec  celle  qui  admet 
la  pluralité  des  facultés,  et  nous  pensons  que  M.  Geor- 
get  s’est  trop  attaché  à  la  combattre.  Car,  de  ce  que 
la  sensibilité  est  la  faculté  générale  du  cerveau,  il  ne 
s’ensuit  pas  que  cette  faculté  soit  unique ,  et  ne  puisse 
se  subdiviser  en  vingt-cinq,  vingt-sept  ou  trente-trois 
autres  facultés,  comme  on  voudra.  Il  est  si  vrai  que 
ces  facultés  ne  sont  que  des  divisions  de  la  faculté 
générale  de  sentir,  qu’après  avoir  employé  plu¬ 
sieurs  pages  à  combattre  cette  proposition,  l’auteur 
que  je  viens  de  citer  avoue  qu’il  existe  de  grandes 
difficultés  sur  le  mécanisme  de  l’exercice  de  ces 
facultés,  que  M.  Gall  n’a  ni  résolues  ni  abordées. 
«  Comment  les  facultés  communiquent  -  elles  entre 
elles  de  manière  à  entrer  simultanément  en  action , 
comme  cela  arrive  dans  les  moindres  opérations  in¬ 
tellectuelles?  Comment  n’y  a  t-il  qu’une  seule  cons¬ 
cience,  un  seul  moi?  etc.  »  Ces  difficultés  n’en  sont 
plus,  ce  nous  semble,  si  l’on  considère  le  cerveau 
comme  un  tout  dont  chaque  partie,  communiquant 
avec  les  autres  par  continuité,  préside  cependant  à 
une  fonction  différente. 

Il  est  très-exact  de  dire  que  la  sensation  n’est  que 
la  faculté  de  sentir  mise  en  jeu  par  un  excitant.  Voir , 
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c’est  sentir  la  lumière,  la  forme,  les  couleurs,  etc.; 
ouïr ,  c’est  sentir  les  sons  ;  flairer ,  c’est  sentir  les 
odeurs;  goûte/ ’,  c’est  sentir  les  saveurs;  toucher ,  c  est 
sentir  la  consistance,  la  forme,  la  grandeur,  la  tem¬ 
pérature,  etc.;  avoir  une  idée ,  cest  avoir  limage 
d’un  objet  au  moyen  des  sens;  penser ,  c’est  digérer 
les  propriétés  des  objets  ;  comparer ,  c  est  sentir  des 
rapports  ou  des  différences;  juger ,  c  est  sentir  quels 
sont  ces  rapports  ;  se  ressouvenir ,  c  est  sentir  un  objet 
en  son  absence  ;  imaginer ,  c  est  combiner  des  sensa¬ 
tions ;  vouloir,  c’est  faire  effort  pour  obéir  à  un  be¬ 
soin,  à  un  désir,  à  une  crainte,  qui  ne  sont  eux-mêmes 
que  sentir  que  des  choses  sont  agréables,  convenables 
ou  fâcheuses  pour  nous;  etre  attentif ,  c  est  fixer  sut 
un  objet  la  faculté  de  sentir;  réfléchir ,  c’est  ramener 
sur  un  objet  la  faculté  de  sentir;  être  intelligent,  c'est 
donc  sentir;  abstraire ,  c’est  désigner  par  une  for¬ 
mule,  par  un  signe,  par  une  expression  convenue, 
quelques  propriétés  d’objets  matériels;  vertu  est  l’ex¬ 
pression  convenue  de  tous  les  actes  vertueux  ;  blan¬ 
cheur  est  l’expression  convenue  qui  désigne  la  pro¬ 
priété  que  possèdent  differens  corps  de  réfléchir  la 
lumière,  etc.  Qu’il  nous  soit  permis  de  citer  ici,  pour 
fortifier  cette  manière  de  voir,  quelques  passages 
d’un  livre  remarquable ,  intitulé  :  De  l  usage  et  de 
l’abus  de  l’esprit  philosophique,  par  J.  E.  M.  Portalis. 
L’auteur  réfute  le  système  de  Kant  sur  les  idées  a 
priori,  et  voici  comment  il  s’exprime,  t.  i,  p.  97  : 

«Nous  voyons,  par  notre  propre  expérience  et  par 
celle  des  autres,  que  les  idées  ne  s’acquièrent  que 
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successivement;  que  l’enfance  est  plus  susceptible 
d’impressions  qu’elle  n’est  capable  d’idées  ;  que  les 
raisonnemens  et  les  pensées  de  la  jeunesse  ne  sont 
pas  les  pensées  et  les  raisonnemens  de  l’âge  mûr  ; 
qu’enfin  les  facultés  de  notre  âme  se  déploient  et  se 
fortifient  par  l’exercice  et  par  lage.  Nous  concluons 
que  nos  idées  ne  sont  point  innées ,  quelles  ne  sont 
point  a  priori ,  et  qu’il  n’existe  pour  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  nos  idées  aucun  principe  à  priori  autre  que  ce 
germe,  ce  principe  général  d’intelligence,  et  qui  nous 
rend  aptes  à  les  former,  à  les  combiner  (i). 

«Mais,  dit-on,  comment  supposer  qu’il  n’y  ait 
point  d’idée  a  priori ,  et  que  toutes  les  idées  viennent 
de  1  expérience?  L’expérience  ne  nous  montre  les 
choses  que  telles  qu’elles  sont  :  la  raison  les  voit  en¬ 
core  telles  qu’elles  peuvent  être  ;  elle  franchit  les 
bornes  de  ce  qui  est,  elle  aperçoit  le  possible.  Il  est 
donc  des  idées  a  priori ,  des  conceptions  pures,  que 
l’expérience  ne  fournit  pas. 

«A  entendre  Emmanuel  Kant,  on  imaginerait  que 
nos  incursions  dans  la  région  des  possibles  sont  de 
nature  à  donner  des  résultats  entièrement  nouveaux 
et  absolument  dégagés  de  toute  idée  acquise  dans  le 

(i)  Ce  germe,  c’est  le  cerveau  et  ses  dépendances.  Mais 
l’auteur,  dépourvu  de  la  connaissance  de  l’organisation ,  ne 
pouvait  aller  plus  loin.  Il  l’avait  pressenti,  car  il  dit,  page  92  : 
«Je  conviens,  avec  le  philosophe  de  Kœnigsberg ,  que  l’enten¬ 
dement  existe  avant  toute  connaissance,  mais  comme  Y  œil 
existe  avant  tout  regard  particulier,  et  l'ouïe  avant  l’audition 
de  tout  son,  de  tout  bruit  déterminé.  » 
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monde  existant.  Or  c’est  ce  qui  n’est  pas.  En  coûte- 
t-il  plus  à  l’esprit  hnmain  de  concevoir  des  prodiges, 
de  crccr  des  monstres,  de  supposer  les  choses  les 
plus  extraordinaires,  que  d’observer  les  faits  les  plus 
familiers  et  les  plus  simples?  Mais,  avec  un  peu  de 
réflexion,  on  est  bientôt  convaincu  que  cet  immense 
pouvoir  de  l’intelligence  humaine  se  réduit  à  décom¬ 
poser,  à  recomposer,  à  transformer,  à  combiner,  à 
réunir  ou  à  diviser  les  matériaux  qui  lui  sont  four¬ 
nis  par  V expérience...  Ce  qui  n’a  été  ni  vu,  ni  entendu, 
ni  senti ,  ne  peut  être  conçu.  C’est  le  réel  qui  nous 
fournil  l’idée  du  possible,  puisque,  dans  nos  hypo¬ 
thèses  les  plus  hardies,  nous  ne  faisons  que  combiner 
diversement  par  la  pensée  les  formes  et  les  choses  qui 
existent  sous  nos  yeux. 

«Soyons  de  bonne  foi  :  pouvons-nous  nous  repré¬ 
senter  une  chose  dont  il  n’existerait  aucune  trace 
connue?  Avons-nous  l’idée  d’un  sixième  sens?  Dans 
les  choses  existantes,  dans  celles  même  qui  sont  le 
plus  à  notre  portée ,  pouvons-nous  voir  au  delà  de 
leurs  qualités  sensibles?  Serait-il  donc  raisonnable 
d’admettre  des  conceptions  pures ,  des  idées  à  priori, 
c’est-à-dire  des  idées  qu’on  suppose  absolument  indé¬ 
pendantes  de  toute  impression  des  sens  et  de  toute 
expérience  ? 

«  Emmanuel  Kant  se  prévaut  de  ce  que  nous  éta¬ 
blissons  des  principes,  des  axiomes;  de  ce  que  nous 
manifestons  des  idées  indéfinies,  générales,  absolues, 
qui  ne  sauraient,  selon  lui,  être  fournies  par  l’expé¬ 
rience,  toujours  limitée  à  des  faits  déterminés. 
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«  Mais  cette  objection  n’est  ni  nouvelle  ni  impo¬ 
sante;  elle  rappelle  l’abus  que  les  scolastiques  ont 
fait  si  long-temps  des  abstractions  et  des  généralités , 
qu'ils  regardaient  comme  des  idées  premières,  mo¬ 
dèles  et  exemplaires  de  toutes  les  autres. 

«Je  conviens  que  nous  avons  des  axiomes,  des 
principes,  des  idées  absolues,  des  idées  générales; 
mais  pourquoi  supposer  gratuitement  et  contre  l’ex¬ 
périence  qu’ils  sont  a  priori,  et  qu’ils  sont  même  des 
formes  de  notre  esprit? 

«  On  ne  niera  peut-être  pas  que  l’enfance  ne  soit 
le  début  de  la  vie  humaine.  Or,  dans  le  premier  âge, 
la  tête  est-elle  meublée  d’axiomes  et  de  principes  gé¬ 
néraux?  Un  enfant  donne-t-il  des  signes  autres  que 
ceux  des  sensations  qu’il  éprouve,  et  des  idées  ou  des 
notions  particulières  que  ces  sensations  font  naître?... 
Les  abstractions  et  les  généralités  ne  viennent  que 
lorsque  la  masse  des  connaissances  augmente,  et  que 
l’on  a  besoin  de  se  servir  de  propositions  générales  et 
d’expressions  abrégées  pour  se  proportionner  à  l’uni¬ 
versalité  des  choses  que  l’on  conçoit. 

«  Il  ne  s’agit  pas  de  bâtir  des  systèmes,  il  faut  ob¬ 
server  les  faits.  Dans  toutes  les  langues,  les  mots  des¬ 
tinés  à  exprimer  les  généralités  et  les  choses  abstraites 
sont  les  derniers  en  date  :  or  la  génération  des  mots 
suit  celle  des  idées.  La  parole  est  la  physique  expé¬ 
rimentale  de  l’esprit  :  donc  les  idées  abstraites  et 
générales  ne  sont  que  des  idées  que  l’on  n’acquiert 
qu’après  bien  d’autres. 

«  Dire  que  l’expérience  ,  que  nous  présentons 
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comme  le  vrai  moyen  d’acquérir  des  connaissances , 
ne  peut  produire  les  idées  générales  et  absolues ,  parce 
qu’elle  est  toujours  elle-même  limitée  à  des  faits  par¬ 
ticuliers  et  individuels ,  c’est  raisonner  comme  si 
l’homme  n’avait  que  des  sensations  sans  avoir  la  faculté 
de  les  comparer...  Que  faisons-nous  quand  nous  pen¬ 
sons  à  l’homme  en  général  ?  Nous  nous  représentons  ce 
qu’il  y  a  de  Commun  dans  les  hommes  que  nous  con¬ 
naissons....  Toutes  les  idées  abstraites  de  nos  géomè¬ 
tres  ont  leur  première  base  dans  les  formes,  les  figures 
tracées  par  la  nature.  La  science  du  calcul  ou  des 
nombres ,  séparée  de  toutes  les  choses  qui  peuvent 
être  nombrées  ,  n’est  qu’une  science  abstraite  ;  mais 
cette  science,  comme  toutes  les  autres,  a  commencé 
par  l’expérience.  » 

La  cause  des  phénomènes  de  l’entendement  est 
donc  la  sensibilité,  qui  a  pour  organe  le  cerveau ,  le 
cervelet ,  la  irtoëlle  allongée  ,  celle  de  l’épine  et  les 
nerfs.  Cette  sensibilité  paraît  être  diversement  divisée 
dans  chaque  portion  de  l’encéphale,  et  préside  dans 
chacune  à  des  phénomènes  différens.  C'est  ainsi  que 
l’entendement ,  les  affections  ,  les  mouvemens  pa¬ 
raissent  être  distincts;  bien  plus,  il  paraît  que  chaque 
partie  du  cerveau  est  douée  d’une  faculté  ,  d’une  dis¬ 
position  particulière ,  et  que  le  phénomène  intellec¬ 
tuel  ou  moral  qui  en  résulte  est  d’autant  plus  parfait 
que  cet  organe  est  plus  développé  ou  plus  convena¬ 
blement  disposé. 

Nous  pensons  cependant  que  c’est  à  tort  qu’on  a 
divisé  la  sensibilité  en  sensibilité  extérieure ,  ou  celle 
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par  laquelle  le  cerveau  reçoit  les  impressions  des 
ager.s  extérieurs ,  au  moyen  des  sens  et  des  nerfs ,  et 
en  sensibilité  intérieure ,  ou  celle  en  vertu  de  laquelle 
les  sensations  ou  les  idées  rappelées  ou  réfléchies,  dé¬ 
terminant  un  sentiment  plus  ou  moins  marqué  de 
peine  et  de  plaisir,  peuvent  être  suivies  d’affections 
morales  diverses,  selon  leur  nature  ( Sensibilité  mo¬ 
rale  des  métaphysiciens .)  Il  n’y  a,  il  ne  peut  y  avoir 
qu’une  sensibilité,  laquelle  peut  être  mise  en  jeu  di¬ 
versement.  Qu’est -ce  en  effet  qu’une  sensibilité  ex¬ 
térieure  ? 

On  sent  bien  que  nous  ne  pouvons  parler  ici  des 
distinctions  scolastiques  de  la  sensibilité  en  animale 
et  en  organique ,  et  que  nous  ne  pouvons  non  plus 
nous  étendre  sur  le  mode  de  sensibilité  départi  à 
chaque  organe ,  soit  dans  l’état  physiologique  ,  soit 
dans  l’état  pathologique ,  non  plus  que  sur  ses  diverses 
modifications  par  une  foule  de  causes;  ces  sujets  ap¬ 
partiennent  plus  spécialement  à  la  physiologie. 

Il  est  pourtant  nécessaire ,  pour  mettre  de  l’ordre 
dans  l’exposition  des  divers  actes  cérébraux ,  de  par¬ 
ler  successivement  de  ceux  qui  ont  rapport  aux  sen¬ 
sations,  à  l’intelligence,  de  ceux  qui  ont  rapport  aux 
affections  et  aux  passions,  enfin  de  ceux  qui  ont 
trait  aux  mouvemens. 

Il  est  dans  la  nature  une  foule  de  causes  qui  aug¬ 
mentent  ,  diminuent ,  éteignent  ou  pervertissent  la 
sensibilité  ;  mais  comme  cette  augmentation  ,  dimi¬ 
nution  ,  abolition  ou  perversion  ne  peut  qu’être  le  ré¬ 
sultat  d’une  modification  arrivée  dans  l’organe  même 
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de  la  sensibilité ,  c’est-à-dire  le  cerveau ,  nous  ne 
ferions  que  répéter  ici  ce  que  nous  devons  dire  ou  ce 
que  nous  avons  dit  ailleurs,  si  nous  voulions  entrer 
dans  quelques  détails  à  ce  sujet. 

DEUXIÈME  SECTION. 

De  V intelligence. 

M.  Georget ,  que  nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de 
citer,  et  que  nous  nous  plaisons  à  citer  encore,  dans 
son  ouvrage  sur  le  système  nerveux ,  remarquable 
par  la  hardiesse  avec  laquelle  il  expose  les  opinions 
qu’il  a  conçues  ou  adoptées  ,  M.  Georget  a  très-bien 
établi ,  ce  nous  semble ,  que  les  facultés  intellectuelles 
étaient  un  effet  et  non  une  cause.  Si  la  sensibilité  est 
inhérente  à  l’organisation,  comme  nous  croyons  l’a¬ 
voir  démontré  ,  si  elle  ne  peut  exister  sans  les  organes 
qui  en  sont  le  siège;  il  s’ensuivra,  d’après  ce  que 
nous  venons  de  dire  dans  la  section  précédente  ,  que 
l'intelligence,  qui  n’est  qu’une  portion  de  cette  sensi¬ 
bilité,  est  aussi  un  résultat  de  l’organisation.  Or, 
comme  tout  organe  est  susceptible  de  développement 
par  le  moyen  d’un  exercice  convenable  ,  la  portion 
du  cerveau  à  laquelle  est  confié  le  dépôt  précieux  de 
l'intelligence,  est  susceptible,  ainsi  que  toute  autre, 
d’accroissement  et  de  perfection  ;  et  comme  tout  or¬ 
gane  jouit  d'une  influence  plus  ou  moins  grande  sur 
l'économie  entière,  par  son  action  ou  par  son  repos, 
il  s’ensuit  encore  que  l’action  de  cette  même  portion 
du  cerveau,  c’est-à-dire  les  travaux  intellectuels^ 
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exerce  sur  l’organisme  une  puissante  influence. 

Exercer  l’intelligence  d’une  manière  tellement  con¬ 
venable  qu’elle  puisse  atteindre  son  dernier  degré  de 
développement,  tel  est  le  problème  de  toute  éduca¬ 
tion;  c’est  sans  contredit  le  plus  difficile  à  résoudre  qui 
se  soit  jamais  présenté  à  l’esprit  humain.  Il  faut  bien  ’ 
que  cela  soit  ainsi ,  puisque  depuis  qu’on  s’occupe  d’é¬ 
lever  des  hommes,  on  n’a  pu  découvrir  encore  que 
des  méthodes  plus  ou  moins  absurdes,  plus  ou  moins 
barbares  pour  atteindre  ce  but  désirable.  A  voir  la 
manière  dont  on  s’y  est  pris  de  tout  temps,  et  dont  ôn 
s’efforce  encore  de  s’y  prendre  pour  instruire  la  jeu¬ 
nesse  ,  ne  dirait-on  pas  que  l’on  désire  la  retenir  dans 
une  ignorance  éternelle  ?  Dès  que  quelques  philan- 
tropes  éclairés  proposent  des  améliorations  aux  sys¬ 
tèmes  adoptés,  ne  voit-on  pas  s’élever  contre  eux  des 
barrières  insurmontables  ?  Quel  est  donc  l’intérêt 
aveugle  qui  pousse  ceux  qui  se  disent  destinés  à  di¬ 
riger  les  autres  à  rejeter  avec  obstination  tout  ce  qui 
peut  répandre  les  lumières,  ces  bienfaitrices  de  l’hu¬ 
manité  ? 

C’est  peut-être  parce  que  les  hommes  qui  se  char¬ 
gent  de  l’éducation  de  l’enfance  ignorent  totalement 
les  lois  de  l’organisation ,  que  les  méthodes  d’ensei¬ 
gnement  ont  toujours  été  si  vicieuses.  Certes ,  s  il 
convient  à  quelqu’un  de  tracer  les  règles  fondamen¬ 
tales  de  l’éducation,  c’est  sans  contredit  au  médecin 
philosophe.  Il  ne  nous  appartient  pas,  et  il  n’est  pas 
de  la  nature  de  cet  ouvrage,  d’entrer  dans  aucun  de¬ 
tail  sur  ce  sujet  intéressant,  mais  qu’il  nous  soit  per-. 
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mis  de  dire  en  peu  de  mots  quelles  sont  les  principales 
conditions  que ,  d’après  nous ,  on  doit  chercher  à 
remplir. 

La  nature  semble  nous  tracer  elle-même  la  marche 
que  nous  avons  à  suivre.  Les  seuls  instrumens  qu’elle 
nous  ait  donnés  pour  acquérir  des  connaissances,  ce 
sont  nos  sens  ;  la  première  loi  de  l’éducation  ,  c’est 
donc  d’exercer  les  sens.  Le  désir  d’apprendre,  la  cu¬ 
riosité  si  naturelle  ,  je  dirai  même  si  nécessaire  à  l’en¬ 
fance  ,  fait  qu’elle  se  prête  avec  avidité  à  ce  genre 
d’instruction.  L’enfant  est  porté  par  son  organisation 
à  appliquer  ses  sens;  il  regarde,  il  écoute,  il  palpe, 
il  flaire,  il  goûte  tous  les  objets  qui  sont  à  sa  portée; 
il  est  essentiellement  observateur.  Le  premier  point 
est  donc  de  lui  fournir  des  occasions  nombreuses 
d’exercer  son  penchant  à  l’observation.  Dans  presque 
toutes  les  méthodes  d’enseignement ,  on  cherche  à 
faire  raisonner  les  enfans;  quelle  absurdité!  raison¬ 
ner!  et  sur  quoi  ?  sur  des  notions  qu’ils  n’ont  pas  en¬ 
core!  N’est -il  pas  évident  qu’avant  de  raisonner,  il 
faut  posséder  les  matériaux  du  raisonnement ,  c’est- 
à-dire  des  matières  de  comparaison,  des  faits,  en  un 
mot.  Le  cerveau  ,  encore  peu  développé  dans  le  pre¬ 
mier  âge,  l’est  cependant  assez  pour  être  frappé  des 
divers  phénomènes  de  la  nature  qui  entrent  par  la 
voie  des  sens.  Exercer  les  sens  ,  fournir  à  l’enfant  de 
nombreuses  occasions  d’observer,  voilà,  disons-nous, 
la  première  loi  de  l’éducation  ;  elle  est ,  comme  on 
voit,  déduite  de  l’organisation. 

Comme  tout  doit  tendre  en  dernière  analyse  à  pro- 
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duire  le  raisonnement,  et  comme  la  nature  a  besoin 
d’accumuler  les  faits  pour  arriver  à  ce  but,  elle  a 
singulièrement  développé  la  mémoire  des  enfans. 
Cette  observation  n’est  échappée  à  personne;  mais 
voyez  quelle  merveilleuse  conséquence  on  en  a  tirée? 
N’a-t  -on  pas  prétendu  qu’il  fallait  farcir  la  tête  de  ces 
pauvres  malheureux,  de  grec,  de  latin,  de  mots  bar¬ 
bares,  de  mathématiques,  et  de  cent  autres  choses 
inintelligibles  pour  eux  ?  N’était-il  pas  plus  simple  de 
ne  leur  faire  retenir  que  des  faits,  et  des  faits  avérés, 
positifs,  seule  base  d’une  instruction  solide,  seule 
cause  de  la  différence  qui  existe  entre  l’homme  supé¬ 
rieur  et  l’homme  médiocre.  Mais,  dit-on,  les  lan¬ 
gues  sont  bonnes  à  apprendre,  et  qui  dit  le  con¬ 
traire?  Mais  pour  les  langues  vivantes  enseignez-les 
par  l’usage,  elles  seront  plus  vite  et  mieux  apprises: 
pour  les  langues  mortes  attendez  que  l’enfant  ait 
plus  de  jugement,  que  surtout  il  sente  la  nécessité 
de  les  connaître,  faites  en  sorte  qu’il  le  désire ,  j’ai, 
presque  dans  ce  seul  mot,  mis  à  découvert  tout  le 
système  d’une  bonne  éducation. 

A  mesure  que  le  cerveau  se  fortifie,  le  jugement 
se  développe;  l’enfant  a  accumulé  des  faits,  il  les 
compare,  il  rapproche,  trouve  des  rapports,  des  dif¬ 
férences,  il  les  juge  ;  il  est  temps  alors  d’exercer  le 
cerveau  dans  cette  direction.  C’est  à  l’instituteur 
qu’il  appartient  de  déterminer  les  objets  de  compa¬ 
raison;  mais  nous  devons  le  prévenir  que  c’est  d’a¬ 
bord  sur  des  faits  que  le  jugement  doit  s’exercer;  ce 
n’est  que  plus  tard  que  vous  pourrez  le  diriger  sur 
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des  abstractions,  sur  les  mathématiques,  sur  des  spé¬ 
culations,  etc. 

La  brillante  imagination  s’éveille  avec  la  puberté, 
elle  promet  à  l’homme  bien  des  jouissances,  elle  le 
séduit  et  l'entraîne  dans  un  sentier  semé  de  fleurs; 
mais  ces  fleurs  couvrent  des  précipices,  et  cette  en¬ 
chanteresse  ne  traîne  que  trop  souvent  à  sa  suite  des 
soucis  cuisans,  des  peines  amères. 

Comme  l’homme  doit  surtout  être  utile  à  ses  con¬ 
citoyens,  comme  il  est  beaucoup  moins  important 
qu  il  leur  soit  agréable,  l’instituteur  ne  doit  pas  ba¬ 
lancer  à  réprimer  l’élan  de  l'imagination  naissante. 
Ah!  qu’il  en  coûte  souvent  de  renoncer  aux  charmes 
des  vers,  aux  attraits  de  la  peinture!  qu’il  est  digne 
d’éloge  le  jeune  homme  qui  abandonne  volontaire¬ 
ment  l’espoir  d’une  brillante  renommée,  le  plaisir 
enivrant  de  produire,  pour  s’adonner  à  une  profes¬ 
sion  utile.  Cependant,  si  des  dispositions  extraor¬ 
dinaires  distinguaient  un  sujet;  gardez-vous  d'étouf¬ 
fer  le  génie  qui  peut-être  un  jour  doit  faire  la  gloire 
de  sa  patrie. 

Le  point  le  plus  important  dans  l'art  d’élever  les 
enfans,  est  sans  contredit  celui  de  leur  faire  naître 
le  désir  d’apprendre,  de  savoir,  de  leur  en  faire  sen¬ 
tir  l’utilité.  11  faut  que  l’instruction  se  comunique 
par  le  plaisir,  et  non  par  les  férules  et  les  pensums. 
Voilà  quel  doit  être  le  but  constant  des  efforts  d  un 
maître  habile;  mais  que  ce  but  est  difficile  à  atteindre! 
qu’il  faut  être  ingénieux  pour  trouver  incessamment 
de  nouveaux  moyens  de  piquer  la  curiosité,  d'entre- 
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tenir  ce  vif  désir  d’apprendre!  mais  aussi  combien 
l’instituteur  est-il  agréablement  récompensé  par  les 
progrès-rapides  de  ses  élèves! 

Je  ne  puis  résister  ici  au  désir  de  rendre  un  hom¬ 
mage  public  à  un  homme  modeste,  qui  ne  connaît 
d’autre  bonheur  que  celui  d’être  utile  à  ses  sem¬ 
blables;  il  consacre  tous  ses  raomens  à  l’instruction 
de  k  jeunesse,  avec  un  désintéressement  d’autant 
plus  extraordinaire,  qu’il  est  même  dépouillé  de  tout 
amour  de  la  gloire.  Je  veux  parler  de  M.  Phiquepal, 
dont  le  nom  trop  peu  connu  mérite  d’être  révélé  à  la 
reconnaissance  publique.  Rienn’est  plus  ingénieux  que 
les  moyens  qu’il  met  en  usage  pour  soutenir  l’atten¬ 
tion  de  ses  jeunes  disciples,  rien  n’est  mieux  calculé 
que  les  effets  qu’il  veut  produire,  et  rien  n’est  plus 
satisfaisant  que  les  résultats  qu’il  obtient.  Les  pré¬ 
ceptes  que  je  viens  de  tracer,  il  les  met  à  exécution, 
aussi  ces  jeunes  élèves  font-ils  des  progrès  remar¬ 
quables,  bien  propres  à  confirmer  l’excellence  de 
ces  principes. 

Mais  il  est  encore  une  question  importante  que 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  :  l’éducation  doit- 
elle  être  la  même  pour  tous  les  individus?  n’existe-t- 
il  pas  des  dispositions,  des  aptitudes  particulières  à 
tel  ou  tel  genre  d’ipstruction  et  de  talent?  Dans  cette 
discussion  comme  dans  toutes,  on  a  été  trop  loin  de  part 
et  d’autre;  les  uns  ont  trop  accordé  à  la  puissance  de 
l’éducation,  les  autres  trop  peu.  Nul  doute  que  le 
cerveau  ne  soit,  comme  tous  les  autres  organes,  diffé¬ 
remment  constitué  chez  les  divers  individus.  Certes 
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son  volume  et  son  organisation  intime  doivent  va¬ 
rier,  comme  le  volume  et  l’organisation  intime  du 
poumon,  du  cœur,  du  foie,  du  rein,  des  testicules,  etc. , 
par  conséquent  on  pourrait  dire  qu’il  n’y  pas  deux 
individus  parfaitement  semblables  sous  ce  rapport. 
Mais  qu’on  veuille  bien  remarquer  qu’une  organisa¬ 
tion  parfaite  étant  le  but  de  la  nature,  cette  organi¬ 
sation  doit  être  aussi  la  plus  commune;  dès  lors  on 
conviendra  que  la  différence  qui  sépare  la  plupart 
des  esprits,  tient  surtout  au  mode  d’éducation  qu’il 
les  aura  modifiés.  Enfin  l’influence  de  l’éducation  est 
telle,  qu’avec  un  organisation  égale,  l’un  deviendra 
un  Aristote,  un  Platon  ,  un  Diderot,  un  Voltaire, 
et  l’autre  restera  un  laboureur  intelligent.  Lorsqu’on 
a  dit  que  l’homme  pouvait  ce  qu’il  voulait,  bien  en¬ 
tendu  qu'on  n’a  pas  prétendu  parler  des  idiots,  ni 
de  ceux  qui  s’en  rapprochent  par  leur  organisation 
encéphalique  ,  mais  de  ceux  que  la  nature  avait 
doués  d’une  bonne  constitution.  Je  crois  qu’on 
peut  même  ajouter  qu’un  organe  faible  est  suscep¬ 
tible  de  se  développer  autant  que  tout  autre,  s’il  est 
exercé  avec  les  ménagemens  convenables.  Mais  que 
d’art,  que  de  précautions,  que  de  patience  ne  faut- 
il  pas  pour  obtenir  alors  les  mêmes  résultats! 

Lorsqu’un  enfant  montre  quelque  disposition  bien 
prononcée,  faut-il  cultiver  cette  dispostion  à  l’exclu¬ 
sion  des  autres?  Un  homme  peut-il  devenir  supérieur 
dans  tous  les  genres  ?  Le  secret  de  devenir  supérieur 
dans  une  chose  est- il,  comme  l’a  dit  Bichat,  de 
rester  inférieur  dans  les  autres  ?  Telles  sont  les  ques- 
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tions  d’un  intérêt  majeur  qui  se  présentent  en  foule, 
questions  qui  sont  solubles  par  les  connaissances  que 
nous  donne  l’observation  de  l’organisme,  mais  sur 
lesquelles  il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous  étendre. 

L’effet  de  tout  exercice ,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  bas,  est  d’appeler  les  fluides  sur  l’organe  agis¬ 
sant,  par  l’espèce  d’irritation  qu’il  détermine,  d’aug¬ 
menter  ainsi  son  volume,  et  par  suite  sa  nutrition; 
de  le  rendre  plus  apte ,  plus  habile  à  un  exercice 
nouveau;  de  laisser  les  autres  organes  dans  l’inaction, 
et  d’y  produire  par  conséquent  des  effets  opposés. 
L’action  du  cerveau  est  sous  ce  rapport  parfaitement 
semblable  à  celle  des  autres  viscères.  Lorsque  cette 
action  est  long-temps  prolongée,  l’encéphale  acquiert 
une  prédominence  remarquable,  et  l’organisme  se 
trouve  singulièrement  modifié;  l’individu  est  alors 
doué  de  la  constitution  encéphalique  ;  les  autres  or¬ 
ganes  diminuent  au  contraire  d’énergie  ,  d’activité  et 
de  volume  dans  un  rapport  direct.  Entrons  dans  quel¬ 
ques  détails  à  ce  sujet. 

Dans  le  premier  moment  d’un  travail  intellectuel, 
on  a  de  la  peine  à  diriger  son  attention,  c’est-à-dire 
son  cerveau,  sur  l’objet  de  son  étude.  Si  l’on  compose, 
les  idées  ne  se  présentent  pas,  ou  se  présentent 
froides ,  médiocres ,  confuses  ;  l’expression  qui  doit 
les  rendre  est  pénible  et  embarrassée,  aucun  mot 
heureux  ne  jaillit  et  ne  vient  animer  une  pensée  bril¬ 
lante.  Si  on  lit,  on  sent  difficilement  son  auteur,  on  le 
comprend  à  peine,  il  faut  plusieurs  fois  relire  le 
même  passage.  C’est  que  l’esprit,  encore  obsédé  des 
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impressions  antécédentes,  a  de  Ja  peine  à  s’en  dis¬ 
traire.  C’est  une  des  raisons  pour  lesquelles  on  a 
prétendu  que  le  travail  du  matin  était  le  plus  avanta¬ 
geux.  Bientôt  les  pensées  naissent  sans  effort,  elles 
finissent  par  accourir  en  foule;  la  plume  la  plus  ra¬ 
pide  suffit  à  peine  à  leur  abondance  ;  les  expressions 
sont  vraies,  riches,  nombreuses,  variées.  Si  l’on  a  pu 
quelquefois  se  surprendre  dans  ces  divers  momens, 
on  aura  vu  que  d’abord  la  face  est  pâle  et  décolorée, 
que  les  extrémités  sont  chaudes  ,  que  la  respiration  , 
la  circulation  demeurent  dans  leur  état  naturel  ;  peu 
à  peu  la  peau  de  la  face  rougit  et  s’échauffe  ;  les  veines 
du  front  et  des  tempes  se  gonflent,  la  tête  paraît 
tendue,  augmentée  de  volume;  plus  tard  les  artères 
temporales  et  carotides  battent  avec  force  ;  les  sens 
se  ferment  aux  excitans  extérieurs  ;  les  yeux  sont 
sailians  et  animés;  une  céphalalgie ,  plus  ou  moins 
intense,  ne  tarde  pas  à  s’emparer  de  celui  qui  reste 
long  -  temps  plongé  dans  une  profonde  méditation  ; 
les  extrémités  sont  froides  et  décolorées.  Ce  n'est  pas 
tout.  Le  cœur  bat  avec  force,  la  circulation  s’accélère  ; 
mais  (chose  singulière!)  la  respiration  est  rare  et 
lente;  l’estomac  suspend  complètement  son  action; 
le  cerveau  ne  perçoit  plus  les  sensations  intérieures; 
la  faim,  la  soif  ne  se  font  plus  sentir;  après  le  repas, 
un  poids  incommode,  qui  occupe  la  région  épigas¬ 
trique,  annonce  que  la  digestion  est  ralentie,  sus¬ 
pendue  ;  le  besoin  d’uriner  tourmente  rarement  ;  en 
un  mot,  toutes  les  actions  organiques  semblent  être 
arrêtées.  On  raconte  même  que  des  syncopes,  des 


DEUXIEME  PARTIE.  1 

catalepsies  et  la  mort  ont  suivi  de  violens  efforts 
intellectuels. 

Tels  sont  les  effets  immédiats  du  travail  de  l’en¬ 
céphale.  Il  est  en  outre  des  changemens  organiques 
profonds  produits  par  l’excitation  habituelle  de  ce 
viscère.  Le  système  nerveux  se  développe  au  détri¬ 
ment  des  autres  systèmes.  Les  gens  qui  se  livrent  sans 
réserveà  l’étude  des  seiencesou  à  laculturedes beaux 
arts, acquièrent  ordinairementbeaucoup  d’intelligence 
et  de  pénétration  ;  ils  deviennent  sensibles,  irritables, 
tristes,  taciturnes,  mélancoliques;  ils  sont  exposés 
aux  convulsions,  à  l’épilepsie,  à  l’apoplexie,  aux  in¬ 
flammations  des  méningés  et  du  cerveau  ,  à  l’aliéna¬ 
tion  mentale,  à  l’hypocondrie;  ils  sont  continuelle¬ 
ment  en  proie  à  des  accidens  spasmodiques  ,  et  leurs 
phlegmasies  revêtent  le  caractère  atax:que.  Le  som¬ 
meil  réparateur  fuit  leurs  paupières.  Leurs  membres 
inactifs  languissent  dans  une  espèce  d’atrophie;  ils 
sont  grêles  et  desséchés  ;  leur  face  est  pâle ,  leurs  yeux 
caves ,  leurs  pommettes  saillantes.  La  digestion  se  fai¬ 
sant  incomplètement,  la  réparation  est  imparfaite; 
le  cœur  étant  fréquemment  ému  ,  il  est  souvent  frappé 
d’anévrysme  ;  le  poumon  ,  gêné  dans  ses  fonctions  , 
est  envahi  par  des  tubercules  ;  les  organes  génitaux 
oublient  l’acte  auquel  ils  sont  destinés.  Newton  meurt 
octogénaire  et  vierge.  Tels  sont  les  tristes  fruits  des 
excès  dans  les  travaux  de  l’esprit.  On  peut  consulter 
comme  complément  ce  que  nous  avons  dit  de  la  cons¬ 
titution  où  dominent  l’encéphale  et  ses  dépendances. 
Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet  citent  une 
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multitude  d'exemples  propres  à  confirmer  ce  que  nom 

énonçons  ici  d’une  manière  sommaire. 

§  I.  Des  sensations . 

Les  sensations  sont  le  premier  acte  de  l'intelli¬ 
gence  ;  leur  influence  sur  le  cerveau  et  sur  le  reste 
de  l’économie  animale  a  été  suffisamment  examinée 
en  parlant  des  sens  et  de  leurs  excitans  ;  nous  ne  pen¬ 
sons  pas  qu’il  soit  nécessaire  d’y  revenir  ici. 

Pour  ce  qui  est  des  sensations  intérieures  dont  nous 
n'avons  pas  encore  parlé,  elles  se  rattachent  toutes  à  un 
ordre  particulier  de  fonctions  où  elles  ont  été  ou  seront 
exposées  aussi  succinctement  que  l’exige  un  traité 
d’hygiène. 

Nous  allons  examiner  rapidement  les  divers  modes 
d’agir  du  cerveau  ;  ces  modes  d’action  ont  reçu  le 
nom  de  facultés;  mais,  sous  le  rapport  médical,  elles 
ne  doivent  être  considérées  que  comme  des  effets  et 
non  comme  des  causes. 

§  II.  De  la  mémoire. 

De  toutes  les  actions  cérébrales ,  la  mémoire  est 
celle  qui  coûte  le  moins  de  fatigue.  Aussi ,  comme 
nous  l’avons  vu,  est-ce  après  la  sensation  le  premier 
acte  que  la  nature  exige  de  l’encéphale.  L’organisa¬ 
tion  encore  faible  de  l’enfant  peut  donc  supporter  cet 
exercice  du  cerveau  ;  bien  plus,  je  dirai  qu’il  lui  est 
indispensable.  Cependant  il  est  ici  des  bornes;  un 
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exercice  immodéré  de  la  mémoire  pourrait  nuire  au 
développement  des  autres  modes  de  rintelligence. 
Sans  doute  il  faut  des  faits  pour  établir  des  raison- 
nemens  ;  mais  prenons  garde  de  ne  faire  que  des 
perroquets  en  gorgeant  le  cerveau  d’une  multitude 
indigeste  de  connaissances. 

Le  non-exercice  de  la  mémoire  aurait  des  incon- 
véniens  plus  graves  encore,  car,  sans  mémoire,  il  ne 
peut  y  avoir  aucune  connaissance;  l’individu  resterait 
dans  un  véritable  idiotisme. 

Quant  à  l'influence  de  cet  exercice  sur  le  reste  de 
l’économie  animale,  nul  doute  que,  porté  à  l’excès, 
la  santé  n’en  fût  profondément  altérée  ;  la  digestion , 
et  par  suite  l’alimentation ,  si  nécessaire  au  premier 
âge  de  la  vie,  seraient  interrompues;  la  pâleur  géné¬ 
rale,  l'émaciation,  le  défaut  de  croissance,  en  seraient 
le  résultat  inévitable.  Les  actes  de  la  vie  organique 
redoubleraient  au  contraire  d’énergie,  si  on  laissait 
le  cerveau  dans  l’inaction.  J.-J.  Rousseau  avait  entrevu 
cette  vérité  ,  lorsqu’il  conseillait  de  ne  donner  à  son 
élève  aucune  connaissance  avant  sa  douzième  année. 

§  III.  Du,  jugement. 

L’acte  le  plus  précieux  du  cerveau,  c’est  celui  par 
lequel  il  juge.  En  vain  aurions-nous  des  sensations , 
de  la  mémoire,  notre  vie  serait  une  série  continuelle 
d’actes  végétatifs;  nous  n’aurions  aucune  connaissance 
de  l’existence  des  êtres  ni  de  nous-mêmes,  car  cette 
connaissance  est  un  résultat  de  l’action  de  juger. 
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La  justesse  plus  ou  moins  grande  du  jugement, 
■e’est-à-dire  la  justesse  plus  ou  moins  grande  des  rap* 
ports  qu’on  découvre  dans  les  objets,  établit  pour 
ainsi  dire  à  elle  seule  la  différence  qui  existe  entre 
les  hommes.  La  justesse  ou  la  fausseté  du  jugement 
est  la  source  de  tout  bien  et  de  tout  mal.  En  effet,  si 
l’on  juge  qu’une  chose  nuisible  est  bonne,  on  tombe 
dans  une  erreur  qui  peut  devenir  funeste  ;  mal  phy¬ 
sique,  mal  moral,  dépendent  également  de  jugemens 
faux. 

On  sent  dès  lors  combien  il  est  important  de  dé¬ 
velopper  le  jugement.  On  y  parvient  au  moyen  d’ex¬ 
périences  répétées;  de  là  vient  qu’en  général  le  juge¬ 
ment  se  fortifie  avec  l’âge ,  bien  que  souvent  il  le 
devance. 

L’action  de  juger  est  pénible  et  fatigante,  et  cet 
exercice  du  cerveau,  lorsqu'il  est  porté  trop  loin, 
entraîne,  les  accidens  que  nous  venons  de  signaler;  il 
les  produit  même  plutôt  que  la  mémoire. 

Lorsque  le  jugement  s’exerce  continuellement  sur 
le  même  sujet,  ses  effets  funestes  sont  plus  prompts 
et  plus  intenses  que  lorsque  les  sujets  d’observation 
sont  variés. 


§  IV.  De  l'imagination. 

Mais  de  tous  les  exercices  qui  produisent  les 
résultats  les  plus  fâcheux,  c’est  sans  contredit  celui 
de  l'imagination.  On  conçoit  en  effet  que  lorsqu’il 
faut  produire,  le  cerveau  est  bien  plus  actif  que 


JJEUXIÈME  PARTIE.  I  33 

lorsqu’il  doit  simplement  recevoir  des  connaissances. 
Aussi  cette  espèce  d’érection  cét’ébrale  (qu’on  me 
passe  ce  terme)  dans  laquelle  les  peintres,  les  poètes, 
les  musiciens -compositeurs  sont  presque  constam¬ 
ment,  les  rend-elle  sujets  à  l’hypocondrie,  à  la  ma¬ 
nie,  à  la  mélancolie,  à  l’hystérie,  aux  spasmes,  aux 
convulsions ,  etc. ,  enfin  à  toutes  les  affections  céré¬ 
brales,  aiguës  ou  chroniques.  La  plupart  des  artistes 
sont  dans  un  état  habituel  d’exaltation  qui  leur 
donne  une  physionomie  plus  ou  moins  singulière. 
Indépendamment  des  affections  que  nous  venons 
d’énumérer,  qui  ont  directement  leur  siège  dans 
l’organe  agissant,  il  en  est  une  foule  d’autres  qui 
attaquent  les  autres  viscères  ;  étouffemens ,  toux , 
palpitations,  cardialgies, digestions  pénibles,  nausées, 
éructations,  etc.  Tels  sont  les  phénomènes  qui  at¬ 
testent  le  trouble  de  tous  les  organes  de  l’économie. 

L’imagination ,  cette  faculté  brillante  ,  qui  nous 
rappelle  avec  les  plus  vives  couleurs  les  objets  qui 
ont  frappé  nos  sens,  qui  souvent  en  crée  de  nouveaux, 
qui  voit  l’avenir  comine  elle  se  retrace  le  passé,  qui 
découvre  dans  les  objets  de  la  nature  des  rapports 
encore  inaperçus,  exerce  donc  sur  le  cerveau  et  les 
autres  viscères  un  pouvoir  immense;  mais  est-ce  bien 
à  l'imagination  qu’il  faut  attribuer,  comme  le  fait  le 
vulgaire,  et  comme  le  font  la  plupart  des  médecins, 
les  effets  de  certains  médicamens,  la  séparation  d’un 
objet  chéri,  l’éloignement  de  la  patrie,  l’influence  des 
voyages,  des  distractions,  etc.?  Par  le  mot  d’imagi¬ 
nation  n’entendons -nous  pas  simplement  ici  l’action 
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du  moral,  du  cerveau,  sur  les  autres  organes,  et  ne 
convient- il  pas  de  rapporter  chacun  des  effets  attri¬ 
bués  à  l’imagination  d’une  manière  collective,  à 
chaque  penchant  en  particulier;  la  nostalgie  à  l’amour 
de  la  patrie,  les  tourmens de  l’absence  à  l’amour, etc.? 
C’est  ce  que  nous  ferons. 

L’imagination,  proprement  dite,  est  de  deux  sortes: 
l’une,  sage,  raisonnable,  est  celle  que  nous  venons  de 
définir;  l’autre  est  une  espèce  d’enchanteresse  qui  ne 
se  repaît  que  de  chimères,  et,  sortant  toujours  des 
bornes  de  la  nature,  n’enfante  que  des  monstres.  La 
première  est  nécessaire  même  à  celui  qui  s’occupe  de 
sciences  ;  certes  ils  ne  sont  pas  dépourvus  d’imagina¬ 
tion,  ces  tableaux  de  maladies  tracés  par  les  grands 
maîtres  ;  certes  ce  n’était  pas  un  homme  dépourvu 
d’imagination  que  celui  qui,  sous  le  nom  d’Arétée, 
nous  a  laissé  cette  image,  encore  si  vraie  de  nos  jours, 
et  si  pathétique  de  l’épilepsie.  Mais  le  mot  d’imagina¬ 
tion  présente  plus  souvent  «à  l’esprit  le  dernier  sens 
que  nous  lui  avons  donné  ;  nul  doute  alors  que  cette 
faculté  ne  soit  la  mortelle  ennemie  de  l’observation, 
la  seule  base  sur  laquelle  doivent  reposer  les  sciences. 
Mais,  qu’il  nous  soit  permis  de  le  dire,  on  se  trompe 
si  l’on  considère  l’imagination  sous  ce  rapport;  il  ne 
faut,  pour  prouver  cette  assertion,  que  consulter  les 
ouvrages  de  ceux  à  qui  l’antiquité  et  les  siècles  mo¬ 
dernes  ont  accordé  le  plus  d’imagination ,  le  titre  de 
grands  hommes,  de  grands  génies  :  je  ne  vois  parmi 
eux  que  des  peintres  fidèles  de  la  nature  ,et  le  degré 
d’estime  qu’on  leur  accorde  semble  être  mesure  sur 
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la  précision,  la  justesse,  avec  lesquelles  ils  ont 
rendu  les  scènes  qu’elle  présente.  Consultez  le  père 
de  la  poésie  ,  avec  quelle  frappante  vérité  il  trace 
les  effets  des  passions!  Après  lui  je  citerai  Virgile , 
le  Tasse,  Milton;  et  si  Stace,  Lucain,  Camoëns  ne 
marchent  pas  leurs  égaux,  c’est  qu’ils  se  sont  éloi¬ 
gnés  de  cette  route  sûre  pour  se  livrer  aux  écarts 
de  ce  que  nous  appellerons  la  seconde  espèce  d’ima¬ 
gination.  Parmi  les  modernes ,  et  dans  l’art  drama¬ 
tique,  Corneille  n’est  beau  que  lorsqu’il  ne  sort  pas 
des  bornes  de  la  vérité ,  et  si  Racine  est  toujours 
parfait,  c’est  qu’il  n’en  est  jamais  sorti.  Si  de  la 
poésie ,  qui  est  l’art  d’imagination  par  excellence , 
nous  passons  à  la  peinture,  à  la  sculpture,  nous 
trouvons  encore  une  foule  de  preuves  en  faveur  de 
notre  opinion.  Raphaël,  le  Dominiquin,  le  Guide, 
les  Carraclies ,  le  Poussin,  pourquoi  sont -ils  supé¬ 
rieurs  aux  de  Troie,  aux  Bouclier,  aux  Jouvenet, 
si  ce  n’est  parce  qu’ils  ont  rendu  plus  fidèlement  la 
nature?  Il  est  vrai  que  Quintilien  reprochait  au 
statuaire  Démétrius  de  s’attacher  plus  à  la  ressem¬ 
blance  qu’à  la  beauté  :  Demetrius  tanquam  nimius 
in  ed  reprehenditur  ;  et fuit  similitudinis  quam  pul- 
chritudinis  amantior  (lib.  I.  cap.  io).  Mais  ceci 
prouve  seulement  que  cette  imagination  doit  avoir 
des  bornes,  et  que  le  génie  consiste  à  les  atteindre 
sans  rester  en  de-çà,  ni  les  dépasser. 

D’après  ces  considérations,  on  peut  voir  jusqu’à 
quel  point  il  est  convenable  de  cultiver  cette  dispo- 


T  36 


COURS  d’hygikke. 


sition  intellectuelle.  La  lecture,  l’étude  des  grands 
poètes ,  le  spectacle  imposant  des  merveilles  de  la 
nature,  la  vue  des  chefs-d’œuvre  des  arts,  les  spec¬ 
tacles  pompeux,  la  développeront  chez  les  jeunes 
gens.  Les  études  spéculatives ,  la  morale ,  les  ma¬ 
thématiques  ,  les  sciences  exactes  et  naturelles  la 
réprimeront.  C’est  aux  parens,  c’est  aux  maîtres 
auxquels  les  enfans  seront  confiés,  qu'il  faut  laisser 
le  soin  de  prononcer. 

0 

§  V.  Du  sommeil  et  des  rêves. 

L’inaction  est  nécessaire  à  la  nature.  Nous  avons 
vu  que  dans  nos  climats  tempérés  l’hiver  était  le 
repos  de  tous  les  êtres  animés;  nous  avons  vu  que 
la  nuit  était  aussi  une  occasion ,  une  cause  de  repos 
pour  les  êtres  qui  sentent  et  qui  respirent  ;  que  sans 
le  repos  des  organes;  la  vie  les  abandonnerait  bien 
promptement,  ou  pour  mieux  dire,  qu’ils  se  désor¬ 
ganiseraient  bientôt.  Les  organes  respiratoires  qui 
paraissent  agir  incessamment  ont  cependant  des  mo- 
rnens  d’intermittence  dont  la  durée  totale  dans  les 
vingt-quatre  heures ,  égale  au  moins  celle  du  repos 
des  autres  organes;  et  ce  qui  est  plus  surprenant 
encore,  c’est  que  le  cœur,  dont  l’action  paraît  être 
non-interrompue  ,  jouit  cependant  d’un  repos  égal 
si  l’on  calcule  les  temps  qui  séparent  la  systole  et 
la  diastole  des  ventricules  et  des  oreillettes. 

Le  sommeil  est  le  repos  du  cerveau.  On  objectera 
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à  cela  que  le  cerveau  peut  être  dans  l’inaction  du¬ 
rant  le  jour,  qu  il  peut  ne  recevoir  l’impression 
d’aucun  excitant  extérieur,  n’être  tendu  vers  aucun 
sujet  de  méditation,  n’être  ému  par  aucune  passion 
et  ne  commander  aucun  mouvement,  sans  être  ce¬ 
pendant  plongé  dans  le  sommeil.  Un  tel  état  me 
paraît  impossible,  et  toujours  durant  la  veille,  les 
organes  des  sens,  de  l’intelligence  ou  des  mouve- 
inens  sont  plus  ou  moins  en  action.  La  suspension 
de  cette  action  constitue  le  sommeil.  Au  bout  d’un 
certain  temps  de  veille,  un  sentiment  général  de 
faiblesse  et  de  lassitude,  une  pesanteur  de  tête  re¬ 
marquable,  un  défaut  de  perception  et  d’intelligence, 
une  grande  difficulté  de  se  mouvoir,  annonceut  que  le 
sommeil  est  nécessaire.  Bientôt  nous  cessons  d’avoir 
la  conscience  des  objets  extérieurs.  Les  paupières 
se  ferment  et  nous  dérobent  l’impression  de  la  lu¬ 
mière;  le  goût,  l’odorat,  l’ouïe  et  enfin  le  toucher 
cessent  d  être  sensibles  à  leurs  excitans  ;  les  muscles 
des  membres  tombent  dans  le  relâchement,  bientôt 
ceux  du  col  et  de  l’épine  cessent  de  retenir  la  tête 
et  le  tronc  dans  leur  rectitude  ordinaire.  Les  fonc¬ 
tions  organiques  n’interrompent  pas  leur  action , 
mais  elles  sont  modifiées  par  le  sommeil.  La  respi¬ 
ration  et  la  circulation  se  ralentissent ,  la  chaleur 
animale  qui  leur  doit  peut-être  son  existence  est  con¬ 
sidérablement  diminuée,  les  sécrétions  sont  moins 
abondantes.  La  digestion  est  certainement  moins  ac¬ 
tive  durant  le  sommeil  que  pendant  la  veille,  et 
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l’absorption  ne  paraît  pas  être  plus  énergique,  malgré 
les  assertions  des  auteurs.  Lorsqu’à  tous  ces  phé¬ 
nomènes  se  joint  la  perte  du  sentiment  de  1  exis¬ 
tence,  l’homme  dort. 

Un  sommeil  paisible,  profond  et  d’une  durée  con¬ 
venable  répare  les  forces  épuisées;  les  organes  re¬ 
couvrent  la  faculté  d’agir  de  nouveau  ;  il  nous  met 
en  état  de  recommencer  à  vivre.  En  suspendant 
l’action  de  l’encéphale,  il  suspend  les  douleurs  phy¬ 
siques  et  les  peines  de  l’âme  ;  il  est  le  consolateur 
des  malheureux.  Le  sommeil  bienfaisant  répand  un 
tel  charme  sur  l’existence,  qu’il  est  peu  de  douceurs 
que  l’on  puisse  comparer  à  celles  qu’il  nous  procure. 
Au  réveil,  on  éprouve  un  sentiment  général  de  bien- 
être  et  de  quiétude  ;  les  membres  sont  aptes  à  l’exer¬ 
cice  ,  les  sens  reçoivent  avec  volupté  les  impressions 
des  objets  ;  l’œil  revoit  avec  délices  les  rayons  du 
soleil  levant  et  les  beautés  de  la  nature  ;  l’oreille  est 
charmée  du  doux  murmure  que  font  entendre  les 
êtres  qui  s’éveillent.  C’est  dans  ce  moment  que  le 
parfum  des  fleurs  est  suave.  Le  cerveau  lui-même, 
libre  des  idées  qui  l’obsédaient  la  veille  ,  conçoit 
avec  rapidité;  il  est  disposé  à  la  méditation;  aussi 
le  réveil  est -il  le  moment  le  plus  favorable  aux 
travaux  intellectuels. 

Mais  à  quelle  cause  faut-il  attribuer  le  sommeil  : 
Est-ce  à  la  compression  des  lamelles  cérébrales,  à 
l’abord  du  sang  vers  le  cerveau,  à  l’épuisement  des 
esprits  animaux?  Laissons  ces  hypothèses  menson- 
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gères,  et  avouons  ici  notre  ignorance  avec  fran¬ 
chise.  Gardons-nous  surtout  d’affirmer,  ainsi  que 
le  fait  un  auteur  qu’on  regarde  comme  classique, 
que  le  sommeil  est  dû  à  l’accumulation  des  forces 
vers  le  centre  épigastrique,  à  la  tension  du  dia¬ 
phragme  ! 

«  Ce  qui  a  induit  en  erreur,  dit-il,  sur  la  cause 
«  du  sommeil,  c’est  qu’on  a  imaginé  que  les  exer¬ 
ce  cices  soutenus  et  les  travaux  de  l’âme  épuisaient 
«  les  forces  ;  mais  cela  n’est  point  ;  elles  ne  sont  le 
«  plus  souvent  qu’  accumulées  vers  le  centre  épigas- 
«  trique ,  et  le  sommeil  ne  fait  que  les  répartir  dans 
«  les  autres  organes  qui  en  étaient  privés.  Telle  est 
«  la  raison  pour  laquelle  on  se  trouve  délassé  et 
«  réparé  après  un  sommeil  paisible  et  tranquille. 
«  Mais,  lorsqu’on  s’est  livré  à  des  méditations  longues 
«  et  profondes ,  à  des  passions  violentes ,  etc. ,  le 
«  diaphragme  retient  V action  ,  qui  lui  a  été  en- 
«  voyée  par  les  autres  organes  ;  elle  s’y  fixe  et  s’y 
«  concentre ,  et  les  forces  ne  reprennent  pas  si  vite 
cc  leur  libre  circulation  ;  chaque  partie  est  privée 
«  d’une  portion  de  celle  dont  elle  jouit  naturelle- 
«  ment ,  et  on  est  alors  dans  un  état  de  lassitude 
«  qui  ne  permet  pas  de  dormir.  —  Le  sommeil  na- 
cc  turel  dépend  en  grande  partie  de  la  tension  mo¬ 
is.  dèrée  clu  diaphragme  ;  mais  lorsque  celui-ci  est 
«  trop  irrité ,  ou  lorsque  les  viscères  épigastriques 
cc  retiennent  trop  d’action,  le  cerveau,  dont  l’activité 
c<  est  dans  une  étroite  dépendance  de  l’excitement 
cc  du  diaphragme,  conserve  la  tension  qui  constitue 
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«  l’état  de  veille,  et  on  ne  peut  s’endormir  »  (i).  Et 
voilà  l’état  où  nous  avons  trouvé  l'hygiène! 

Le  sommeil  varie  selon  qu’il  est  plus  ou  moins 
profond  ,  continu  ou  interrompu ,  complet  ou  in¬ 
complet,  et  de  durée  plus  ou  moins  longue.  S'il  est 
profond  et  complet,  les  fonctions  de  l’encéphale, 
sensoriales,  intellectuelles  et  morales,  sont  difficiles 
à  éveiller.  Le  moindre  bruit,  le  moindre  excitant 
suffit  pour  l'interrompre,  s’il  est  léger.  Dans  ce  der¬ 
nier  cas  il  est  peu  réparateur. 

C’est  une  tentative  bien  téméraire  et  bien  infruc¬ 
tueuse  que  de  chercher  à  doubler  l’existence  en  dé¬ 
robant  au  repos  les  heures  qui  lui  sont  dues.  Un 
sommeil  d’une  certaine  durée  est  nécessaire  au  ré¬ 
tablissement  des  forces;  cette  durée  ne  peut  être 
déterminée  d’une  manière  exacte  pour  chaque  in¬ 
dividu.  Elle  doit  varier,  ainsi  que  nous  le  verrons, 
selon  1  âge,  la  constitution,  le  sexe,  le  degré  d’exercice 
qu’on  a  pris,  la  profession  qu’on  exerce,  etc.  Nous 
pouvons  dire  d’une  manière  générale  que  pour  les 
personnes  faibles  sept  ou  neuf  heures  sont  necessaires, 
et  que  pour  les  individus  robustes,  cette  durée  doit 
être  de  six  à  huit  heures.  Il  y  aurait  un  inconvénient 
égal  à  dormir  plus  ou  à  dormir  moins.  Un  sommeil 
trop  prolongé,  en  laissant  le  cerveau  dans  1  inaction, 
produit  à  la  longue  l’inaptitude  à  agir  de  ce  viscère. 
Ainsi  l’esprit  tombe  dans  une  espèce  d’hébétude. 


(1)  Tour  telle,  È  lé  mens  d’ Hygiène,  torn.  2  sect.  4  >  chap.  U 
p.  4 22,  édit.  i8i5. 
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les  perceptions  sont  lentes  et  difficiles ,  la  mémoire 
se  perd,  l’imagination  s’éteint,  la  sensibilité  générale 
s’emousse,  les  passions  se  calment,  la  contractilité 
musculaire  s  affaiblit,  les  mouvemens  deviennent 
difficiles.  Les  grands  dormeurs  ne  peuvent  se  livrer 
au  moindre  exercice  sans  éprouver  la  lassitude  la 
plus  profonde.  Les  autres  organes  restant  dans  une 
activité  moindre,  perdent  aussi  la  faculté  d’agir  ;  et 
comme  1  individu  fait  peu  de  pertes,  il  acquiert  or¬ 
dinairement  un  embonpoint  considérable.  Il  faut 
ajouter  cependant  que  ces  individus  prolongent  assez 
loin  leur  carrière ,  qui  n’est  guère  à  la  vérité  qu’une 
honteuse  'végétation. 

Lorsque  le  sommeil  est  trop  court  au  contraire, 
le  cerveau  fatigué  par  l’exercice  de  la  veille  n’a  pu 
réparer  ses  perles  ;  alors  cette  lassitude  l’empêche  de 
pouvoir  se  livrer  avec  fruit  au  travail;  les  idées  sont 
confuses  et  embarrassées;  les  sensations  sont  pénibles; 
les  mouvemens  difficiles  et  fatigans;  une  sorte  de 
mécontentement,  résultat  de  l’irritation  prolongée 
de  ce  viscère,  rend  le  caractère  acariâtre,  hargneux. 
Si  cet  état  d’insomnie  se  prolonge,  des  affections  cé- 
lebiales  sont  imminentes  :  l’hypocondrie,  l’hystérie, 

1  épilepsie,  la  mélancolie,  et  les  inflammations  du 
cerveau  ou  de  ses  annexes,  peuvent  frapper  les 
personnes  qui  prolongent  trop  les  veilles.  Ces  per¬ 
sonnes  faisant  beaucoup  de  pertes  et  réparant  fort 
peu,  tombent  dans  un  état  de  maigreur  déplorable  ; 
enfin  toutes  les  fonctions  prolongeant  leur  exercice, 
il  s  ensuit  que  ces  individus  usent  promptement 
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leur  existence.  Alfred  le  Grand  partageait  son  temps 
en  trois  parties  égales.  Il  consacrait  huit  heures  par 
jour  aux  affaires  de  son  royaume,  huit  à  l’étude  et  à  la 
dé  votion, et  huit  seulement  au  sommeil,  àses  récréations 
et  à  ses  repas;  aussi  est-il  mort  à  l’âge  de  cinquante 
et  un  ans.  Taylor  et  Baxter,  tous  deux  théologiens, 
induits  sans  doute  en  erreur  par  quelques  exemples 
extraordinaires,  ont  avancé  que  trois  à  quatre  heures 
de  sommeil  par  jour  devait  suffire  à  tout  le  monde  ; 
mais  un  autre  ecclésiastique  plus  judicieux,  qui  a  vécu 
jusqu’à  quatre-vingt-huit  ans, et  qui  s’est  beaucoupoc- 
cupé  de  cette  question,  déclare  qu’il  n’a  jamais  connu 
personne  qui  jouit  d’une  bonne  santé  pendant  un 
an  de  suite,  en  dormant  moins  de  six  heures  par 
jour.  D’ailleurs  tous  les  organes  sont  exposés  à  être 
frappés  de  maladies  par  les  veilles  opiniâtres.  11  n’est 
pas  une  affection,  en  effet,  dans  le  cadre  nosolo¬ 
gique,  qui  ne  puisse  reconnaître  pour  cause  les 
veilles  prolongées;  mais  les  maladies  qu'elles  occa¬ 
sionnent  plus  fréquemment  sont  sans  contredit  celles 
du  cerveau,  puisque  dans  ce  cas  la  cause  est  directe. 

Lorsque  le  cerveau  a  beaucoup  agi,  soit  par  le 
moral,  soit  par  l’intelligence,  soit  par  les  mouve- 
mens,  le  repos  est  plus  nécessaire;  mais  alors  pour 
l'ordinaire,  l’excitation  se  prolongeant  dans  le  som¬ 
meil,  celui-ci  est  léger,  troublé  par  des  rêves,  et 
partant  peu  réparateur.  Quelquefois  même  il  est 
tout -à-fait  impossible  après  une  excessive  tension 
d’esprit,  pendant  l’agitation  des  passions  ou  après  un 
exercice  violent. 
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Tous  les  instans  du  jour  sont-ils  également  pro¬ 
pices  pour  se  livrer  au  sommeil?  L’immense  ma¬ 
jorité  des  êtres  vivans  se  livrant  au  sommeil  pendant 
la  nuit,  le  silence  et  l’obscurité  invitant  à  dormir,  il 
est  pour  ainsi  dire  oiseux  de  faire  cette  question  : 
cependant  si  l’on  réfléchit  que  dans  nos  grandes 
cités  l’on  a  trouvé  les  moyens  de  violer  le  silence  et 
l’obscurité  de  la  nuit,  que  bien  des  personnes  font 
de  la  nuit  le  jour  et  de  celui-ci  celle-là,  il  n’est  peut- 
être  pas  sans  intérêt  de  signaler  les  inconvéniens  de 
ces  habitudes.  Sinclair  rapporte  que  «  deux  colonels 
avaient  eu  entre  eux  une  longue  discussion  pour 
savoir  lequel  convenait  le  mieux  pour  une  longue 
marche  au  milieu  de  l’été,  de  se  reposer  la  nuit  ou 
le  jour.  Comme  la  chose  était  sous  un  point  de  vue 
militaire,  assez  intéressante,  ils  obtinrent  de  leur 
généra!  d’en  faire  l’essai.  Ils  partirent  l’un  et  l’autre 
avec  leur  escadron ,  et  parcoururent  deux  cents 
lieues.  Celui  qui  marchait  le  jour  et  se  reposait  la 
nuit,  arriva  à  sa  destination  sans  aucune  perte  ni 
d'hommes  ni  de  chevaux,  tandis  que  celui  qui  avait 
cru  préférable  de  profiter  de  la  fraîcheur  de  la  nuit 
pour  faire  chemin,  et  de  se  reposer  dans  le  milieu 
du  jour,  perdit  la  plupart  de  ses  chevaux  et  plusieurs 
de  ses  soldats.  »  On  a  observé  avec  raison  que  pen¬ 
dant  la  nuit  l’atmosphère  était  défavorable  à  la  santé, 
et  que  le  meilleur  moyen  d’éviter  ses  effets  funestes 
était  de  se  soustraire  à  son  influence,  en  se  livrant 
au  repos  dans  des  appartemens  où  elle  ne  pénètre 
pas.  Les  personnes  qui  prolongent  le  plus  leur  car- 
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rière  sont  celles-  qui  se  couchent  et  se  lèvent  de 
bonne  heure  ;  il  faudrait  régulièrement  se  coucher 
à  neuf  heures  du  soir  et  se  lever  à  cinq  heures  du 
matin.  On  a  mis  en  doute  si  l’air  du  matin  au  lever 
du  soleil,  était  bien  salutaire;  on  a  pensé  que  les 
nombreuses  exhalaisons  qui  s’élèvent  alors  avec  la 
rosée,  pouvaient  nuire  à  la  santé.  Je  ne  le  pense 
pas.  Le  sentiment  délicieux  d’aise  que  l’on  éprouve 
lorsqu’on  respire  cet  air  dans  une  vaste  campagne, 
est  le  meilleur  argument  contre  cette  assertion.  D’ail¬ 
leurs,  s’il  était  bien  démontré  que  cet  air  fût  dangereux, 
ce  ne  serait  pas  encore  une  raison  pour  se  lever 
tard ,  il  faudrait  seulement  alors  se  garantir  de  son 
impression  en  restant  enfermé  jusqu’à  ce  que  le 
soleil  eût  assez  fait  sentir  son  influence  bienfaisante. 

La  durée  du  sommeil  doit  varier  selon  les  climats 
et  les  saisons.  Pendant  l’hiver,  la  nature  semble  nous 
convier,  par  la  longueur  des  nuits,  à  prolonger  le 
sommeil.  L’influence  d’une  chaleur  énervante  nous 
invite  aussi  à  nous  abandonner  au  sommeil  pendant 
les  longues  et  brûlantes  journées  de  l’été.  Dans  le 
nord  et  dans  le  midi,  les  mêmes  causes  sollicitent 
la  même  conduite. 

Le  sommeil  du  jour  ne  nous  paraît  cependant  pas 
très-salutaire,  et  bien  qu’on  nous  cite  l’exemple  des 
moines  d’Espagne,  qui,  faisant  la  sicsta ,  jouissaient 
néanmoins  d’une  santé  florissante ,  nous  pensons 
que  cette  habitude  jette  dans  une  mollesse,  une  in¬ 
dolence  ignobles;  elle  rend  lourd,  paresseux,  peu 
propre  aux  travaux  de  l’esprit  et  à  l’exercice  du 
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corps.  On  a  pensé  qu’elle  favorisait  la  digestion,  niais 
si  l’on  remarque  qu’on  s’éveille  ordinairement  avec 
la  bouche  pâteuse,  lorsqu’on  s’est  ainsi  laissé  prendre 
au  sommeil  après  le  repas,  on  conviendra  qu’il  est 
plus  avantageux  de  s’en  abstenir.  Le  sommeil  du 
jour  empêche  d’ailleurs  celui  de  la  nuit,  et  cette 
raison  seule  devrait  le  faire  éviter. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  des  habitations  parti¬ 
culières,  qu’il  fallait  se  livrer  au  sommeil  dans  un 
étage  élevé,  que  l’appartement  devait  être  vaste  et 
bien  aéré.  Que  penser  après  cela  de  l'habitude  où 
l’on  est  de  prendre  le  repos  dans  une  alcôve  étroite 
où  l’air  ne  peut  circuler?  dans  un  lit  entouré  de  ri¬ 
deaux  qui  le  ferment  hermétiquement?  Ne  dirait-on 
pas  qu’on  se  propose  pour  but  de  respirer  cent  fois 
la  même  baleine?  Ce  serait  cependant  une  impru¬ 
dence  que  de  donner  accès,  durant  la  nuit,  à  l’air 
extérieur  dans  la  chambre  où  l’on  couche;  on  doit 
se  borner  à  ouvrir  les  portes  de  communication 
avec  les  pièces  voisines,  et  à  tenir  pendant  toute  la 
journée  les  fenêtres  ouvertes. 

Beaucoup  de  peuples  couchent  sur  le  sol  ou  sui¬ 
de  la  paille.  J’ai  vu  des  malheureux  coucher  sui¬ 
de  la  cendre.  Les  montagnards  d’Ecosse  couchaient 
sur  les  rochers;  un  de  leurs  chefs,  obligé  dans  une 
expédition  d’hiver  de  bivouaquer  avec  sa  troupe 
sur  une  colline,  et  s’étant  levé  au  milieu  de  la  nuit 
pour  voir  si  tout  était  dans  l'ordre,  aperçut  son  fils 
dormant  sur  un  monceau  de  neige  dont  il  s’était  fait 
un  oreiller.  Il  réveilla  le  jeune  homme,  et,  lui 
II.  io 
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reprochant  sa  mollesse,  il  renversa  le  monceau  d’un 
coup  de  pied.  Turenne  dormant,  dans  une  nuit 
d’hiver,  sur  l’affût  d’un  canon,  rend  bien  vraisem¬ 
blable  un  pareil  trait  d’histoire.  Dans  l’état  actuel 
de  notre  civilisation,  nous  sommes  loin  d’une  telle 
simplicité ,  et  certainement  il  y  aurait  bien  du 
danger  à  chercher  à  y  revenir.  Mais  est-il  donc  né¬ 
cessaire,  pour  goûter  les  douceurs  du  sommeil,  de 
mettre  à  contribution  les  xleux  inondes?  Ces  lits 
d’acajou  chargés  de  dorures,  ces  matelas  de  plumes 
et  ces  couvertures  d’édredon,  sont -ils  bien  néces¬ 
saires  à  notre  santé,  à  notre  bonheur?  Une  couche 
trop  molle  et  trop  chaude  n’a -t- elle  pas  l’incon¬ 
vénient  d’accélérer  la  circulation ,  de  déterminer 
une  sueur  abondante,  d’occasioner  ainsi  des  pertes 
qui  vous  plongent  dans  la  débilité?  Ne  vous  rend- 
elle  pas  susceptible  des  moindres  impressions  du 
froid,  du  moindre  contact  des  corps  durs,  et  vous 
laisse-t-elle  libre  de  goûter  ailleurs  le  sommeil,  si 
des  circonstances  de  fortune  vous  forcent  de  vous 
déplacer?  Il  n’est  que  trop  vrai  que  celte  funeste 
habitude  est  une  cause  puissante  des  maladies  ner¬ 
veuses  dont  la  plupart  des  femmes  et  beaucoup 
d’hommes  sont  affectés.  Un  lit  médiocrement  dur 
et  médiocrement  chaud  sera  donc  ce  qu’il  faudra- 
préférer.  Des  matelas  et  des  oreillers  de  crin  sont 
peut  être  ce  qu'il  y  a  de  plus  avantageux.  Ils  oc¬ 
casionnent  peu  de  sueur  et  ne  la  retiennent  point. 

Les  draps  de  lit  sont  une  invention  fort  heureuse; 
on  peut  les  renouveler  fréquemment ,  et  ils  per- 
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mettent  de  se  débarasser  de  toute  espèce  de  vête- 
mens  et  de  liens.  Ce  n’est  pas  un  léger  avantage  que 
de  pouvoir  passer  un  tiers  de  la  journée  libre  de 
toute  compression.  On  répare  durant  ce  temps  le 
mal  que  peuvent  déterminer  les  jarretières,  les  cein¬ 
tures,  les  cols,  les  cravattes,  les  boucles  de  toutes 
espèces ,  etc.  Une  simple  chemise  est  le  seul  vête¬ 
ment  de  nuit  dont  on  doive  faire  usage.  Bien  des 
gens  sont  dans  l’habitude  de  se  couvrir  la  tête  d’un 
bonnet  de  coton,  de  laine,  de  soie,  ou  même  de 
plusieurs  bonnets  pendant  le  sommeil.  Il  est  sai  s 
contredit  bien  préférable  d’accoutumer  les  enfans  à 
dormir  tête-nue.  La  chaleur  que  ces  bonnets  entre¬ 
tiennent  à  la  tête  favorise  les  congestions ,  et  rend 
cette  partie  tellement  susceptible  des  impressions 
atmosphériques,  que  le  moindre  froid ,  la  moindre 
humidité  peut  produire  des  phlegmasies  graves,  soit 
des  organes  thoraciques,  soit  du  cerveau  et  de  ses 
dépendances,  soit  enfin  des  viscères  abdominaux. 

Nous  pensons  qu’il  est  superflu  de  donner  des 
préceptes  relatifs  à  la  position  à  garder  dans  le  lit  ; 
chacun  prend  à  cet  égard  celle  qui  lui  paraît  la  plus 
commode  et  la  plus  convenable.  On  a  cru  qu'il 
pouvait  y  avoir  de  l’inconvénient  à  se  coucher  à 
gauche,  sur  le  dos,  le  tronc  trop  élevé,  etc.  Quand 
on  se  porte  bien,  peu  importe  la  position  que  l’on 
prenne,  nous  devons  seulement  dire  qu’il  ne  serait 
peut-être  pas  sans  danger  de  dormir  la  tête  moins 
haute  que  les  pieds  ;  mais  nous  ne  sachions  pas  que 
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cette  fantaisie  ait  jamais  pris  à  quelqu’un.  La  gêne 
qui  résulterait  d’une  semblable  position  forcerait 
bientôt  à  l’abandonner. 

Il  est  une  multitude  de  causes  qui  empêchent  ou 
favorisent  le  sommeil.  Nous  avons  déjà  dit  qu’une 
action  trop  forte  du  cerveau  relative  à  l'intelligence, 
aux  mouvemens  ou  aux  affections,  était  un  obstacle 
au  sommeil  ;  l’action  prolongée  des  sens  est  dans  le 
même  cas  ;  la  lumière,  le  bruit,  etc.,  ont  la  même 
influence  que  les  travaux  de  l’esprit,  les  émotions 
■vives  de  l’âme,  les  mouvemens  excessifs.  Pour  le 
bruit  cependant,  personne  n’ignore  qu’il  en  est  qui , 
loin  d'interrompre  le  sommeil,  semblent  le  favoriser. 
Les  bruits  monotones ,  tels  que  ceux  d’un  ruisseau 
qui  se  brise  en  roulant  ses  ondes  sur  un  lit  rocail¬ 
leux;  le  bruit  des  vents,  de  la  pluie,  ou  d'un  moulin; 
une  musique  lente,  peu  variée;  un  sermon,  un  dis¬ 
cours  débités  d’une  certaine  manière,  appellent  le 
sommeil.  L’action  augmentée  des  autres  viscères, 
surtout  un  travail  considérable  de  l’estomac,  peuvent 
éloigner  le  sommeil.  Il  faut  en  dire  autant  de  l'inac- 
tion  complète  du  cerveau  et  des  autres  organes,  le 
repos  absolu  n’occasionnant  aucune  perte,  aucune 
fatigue,  n’exige  aucune  réparation,  et  le  sommeil 
qu’on  prend  dans  le  jour  est  presque  toujours  un 
à -compte  pris  sur  celui  de  la  nuit. 

Les  substances  qui  produisent  une  alimentation 
excitante,  les  boissons  aromatiques  ou  alcooliques,  un 
air  trop  vif,  trop  froid  ou  trop  chaud  ,  les  bains 


DEUXIÈME  PARTIE.  ,  1 49 

froids,  etc. ,  sont  des  causes  d’insomnie.  On  doit  aussi 
mettre  de  ce  nombre  le  changement  d’habitation , 
d’appartement  et  de  lit. 

Il  est  facile  maintenant  de  voir  quels  sont  les 
moyens  qui  peuvent  favoriser  le  sommeil.  Un  exer¬ 
cice  modéré  du  corps  et  de  l’esprit ,  le  calme  de 
lame,  le  silence  et  l’obscurité,  une  température 
douce,  un  bain  tiède,  une  quantité  modérée  d’ali  - 
mens  de  facile  digestion,  des  boissons  peu  excitantes 
(  il  est  bon  cependant  de  dire  que  l’ivresse  cause  le 
sommeil ,  mais  je  ne  sache  pas  qu’on  veuille  avoir 
recours  à  cet  expédient  pour  le  provoquer),  tels 
sont  les  moyens  les  plus  naturels  pour  obtenir  le 
repos  de  la  nuit.  La  promenade  après  le  souper, 
ainsi  que  le  pratiquait  Caton  d’Utique;  le  bain  d’air 
de  Franklin,  le  balancement  d’Asclépiade ,  le  bain 
électrique ,  etc. ,  peuvent  aussi  le  favoriser.  Quant 
aux  substances  médicamenteuses  qui  l’occasionnent, 
tels  que  l’opium,  scs  diverses  préparations  et  les 
narcotiques,  ils  doivent  être  bannis  du  domaine  de 
l’Hygiène. 

Des  songes.  Nous  avons  dit  que  le  sommeil  était 
le  repos  du  cerveau;  il  est  cependant  un  phénomène 
qui  a  long-temps  exercé  les  idéologues  et  les  phy¬ 
siologistes  ,  qui  prouve  que  le  cerveau  n’est  pas  tou¬ 
jours  ,  pendant  le  sommeil ,  dans  une  inaction  ab¬ 
solue.  Je  veux  parler  des  rêves.  Bien  plus,  c’est  que 
les  sens,  qui  paraissent  plus  complètement  inactifs 
durant  le  sommeil,  peuvent  cependant  s’exercer  en¬ 
core,  dans  quelques  circonstances,  sans  que  celui-ci 
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soit  interrompu.  L’entendement,  les  affections,  les 
passions ,  les  mouvemens ,  la  voix ,  la  parole  sont 
quelquefois,  pendant  le  sommeil,  dans  une  action 
plus  ou  moins  parfaite.  La  cause  des  songes  est  diffi¬ 
cile  à  déterminer,  au  reste,  comme  la  cause  prochaine 
de  tous  les  phénomènes  de  la  vie;  l'acte  du  cerveau, 
qui  les  produit,  me  paraît  avoir  la  plus  grande  ana¬ 
logie  avec  celui  qui  produit  la  mémoire  et  l’imagi¬ 
nation,  c’est-à-dire  qui  retrace  les  objets  en  leur  ab¬ 
sence,  et  donne  en  même  temps  la  sensation  qu’ils 
ont  été  perçus  déjà.  Seulement  dans  le  sommeil,  cet 
acte  est  singulièrement  imparfait.  Il  paraît  être  mis 
en  jeu  par  les  impressions  de  la  veille  ou  par  quelque 
disposition  du  cerveau  ou  de  l’organisme  entier.  Une 
impression  à  peine  perçue,  une  sensation  interne,  le 
froid,  le  chaud,  etc.,  peuvent  les  occasionner.  Les  rêves 
n’ayant  lieu  que  dans  le  cas  d’un  sommeil  léger,  ont 
été  regardés  comme  contraires  à  la  réparation  des 
forces  ;  mais  sont-ils  la  cause  ou  l’effet  de  la  légèreté 
du  sommeil?  Leur  nature  est  loin  d’être  indifférente. 
Dans  un  état  de  santé  florissant ,  dans  la  jeunesse , 
l’âge  de  l’espérance,  des  passions  heureuses,  des  il¬ 
lusions,  les  songes  sont  ordinairement  agréables.  L’un 
rêve  qu’il  possède  l’objet  de  son  amour  ;  l’autre  est 
dans  une  campagne  délicieuse,  il  monte  un  coursier 
superbe;  celui-ci  poursuit  un  cerf  agile  et  l’at¬ 
teint;  celui-là  assiste  et  prend  part  à  un  festin  somp¬ 
tueux  ,  etc.  Tout  est  souriant ,  tout  est  heureux.  Ces 
rêves  n’ont  rien  de  fatigant,  rien  de  nuisible.  Dans 
l’âge  suivant  l’ambition  s’est  emparée  de  l’àme;  l’a- 
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dulte  poursuit  la  gloire,  la  fortune,  les  honneurs; 
il  les  atteint  en  rêve,  ou  il  en  est  déçu;  le  vieillard 
songe  à  son  or.  Dans  ces  derniers  âges,  les  rêves  sont 
souvent  pénibles,  et  au  réveil  l’on  se  trouve  plus 
fatigué  que  la  veille.  Mais  les  songes  paraissent  sou¬ 
vent  n’être  que  l’effet  de  changemens  qui  survien¬ 
nent  dans  l’organisme.  Galien  rapporte  l’exemple 
d’un  individu  qui  rêva  que  sa  jambe  était  de  pierre; 
il  s’éveilla  paralysé.  Il  n’est  pas  facile  d’empêcher  les 
rêves  ou  de  leur  donner  tel  ou  tel  caractère;  l’at¬ 
tention  du  médecin  qui  se  propose  de  faire  cesser 
des  rêves  fatigans,  doit  être  dirigée  sur  la  cause 
qui  les  fait  naître. 

TROISIÈME  SECTION. 

Des  affections  et  des  passions. 

§  I.  Définition ,  sicçe ,  cause ,  but,  utilité  des  passions. 

Les  affections  et  les  passions  forment  une  classe 
de  phénomènes  essentiellement  distincts  de  ceux  que 
nous  venons  d’examiner.  Les  premiers  se  rattachent 
à  la  faculté  de  connaître,  de  raisonner;  les  seconds 
en  sont  pour  ainsi  dire  tout-à-fait  indépendans;  ils 
sont  le  résultat  du  sentiment  proprement  dit,  des 
émotions  de  l’âme.  Un  grand  nombre  de  ces  émo¬ 
tions  peuvent  être  communiquées  par  les  sens;  la 
plupart  d’entr’elles  donnent  à  l’expression  une  per¬ 
fection  que  le  talent  et  le  génie  même  atteignent 
rarement,  ce  qui  prouve  qu’il  y  a  entre  les  unes  et 
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les  autres  les  plus  grandes  connexions  ;  qu’elles 
doivent  résulter  de  la  même  faculté,  celle  de  sentir, 
et  avoir  pour  siège  le  même  organe,  le  cerveau; 
mais  il  est  vraisemblable  qu’ils  n’occupent  pas  le 
même  lieu. 

Rien  n’a  plus  occupé  les  théologiens,  les  mora¬ 
listes  et  les  philosophes,  que  l’étude  des  passions. 
Sous  le  rapport  de  la  morale  publique  et  privée, 
peu  importe,  en  effet,  qu’on  en  connaisse  le  siège 
et  les  causes  organiques.  Aussi  Larochefoucauld  , 
la  Bruyère,  Helvétius  et  beaucoup  d’autres  nous 
ont-ils  laissé  sur  ce  sujet  des  observations  pleines 
de  finesse  et  de  sagacité,  relevées  par  l’originalité 
d’un  style  piquant  ou  par  les  charmes  de  l’éloquence 
et  d’une  érudition  choisie.  Il  est  à  remarquer  que 
les  uns  et  les  autres  ont  trouvé  dans  l’amour-propre 
ou  l’intérêt,  la  source  de  toutes  les  passions,  de 
toutes  les  affections  :  ils  ont  ainsi  désenchanté  le 
monde.  L’esprit  aime  à  s’élever  au-dessus  des  ré¬ 
gions  terrestres;  il  se  complaît  dans  le  vague,  dans 
l’erreur  et  dans  l’illusion;  il  sait  mauvais  gré  à  celui 
qui  dissipe  les  mensonges  de  l'imagination,  pour  y 
substituer  les  vérités  d’une  observation  rigoureuse. 
Cependant,  si  l’on  fait  attention  qu’en  dernière  ana¬ 
lyse  l'homme  n’a  été  jeté  sur  cette  terre  que  pour 
la  conservation  de  l’individu  et  celle  de  l'espèce,  et 
nullement  pour  autre  chose,  on  sera  forcé  de  con¬ 
venir  que  toutes  nos  passions  sont  destinées  à  ac¬ 
complir  ce  double  but,  et  doivent  pour  cela  être  en 
harmonie  avec  notre  organisation  ,  ou  pour  mieux 
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dire,  en  dépendre.  Quoi,  me  dira-t-on,  la  douce  re¬ 
connaissance,  la  tendre  amitié,  l’amour  plus  tendre 
encore,  l'amour  platonique  surtout,  si  pur  de  tout 
intérêt  physique,  n’ont  pour  but  ou  pour  cause  que 
la  conservation  de  l’individu  et  celle  de  l’espèce? 
Quel  blasphème!  C’est  cependant  ce  qu’on  ne  peut 
contester. 

Éprouver  des  besoins  est  dans  l’essence  de  l’orga¬ 
nisation.  Dès  le  moment  où  l’on  a  des  organes  on 
sent  le  besoin  de  les  exercer  ;  cet  exercice  entraîne 
des  pertes ,  ces  pertes  font  naître  le  besoin  de  les 
réparer;  ces  besoins  produisent  le  désir,  le  désir  la 
volonté,  la  volonté  la  passion.  Une  chose  nous  paraît 
utile ,  agréable ,  indispensable  à  notre  satisfaction , 
à  notre  bonheur,  nous  la  désirons,  nous  la  voulons, 
nous  nous  passionnons  pour  elle.  Une  autre  nous 
paraît  désagréable,  nuisible,  nous  la  craignons,  nous 
la  fuyons,  nous  avons  pour  elle  de  l’aversion,  de 
la  haine.  Ainsi  il  est  exact  de  dire  qu’éprouver  du 
plaisir  ou  de  la  douleur,  désirer,  craindre,  vouloir, 
constituent  nos  passions  et  nos  affections;  que  le 
désir,  la  crainte,  la  volonté  ayant  leur  siège  dans  le 
cerveau ,  les  passions  et  les  affections  ne  sont  que 
des  actes  de  cet  organe,  et  peut-être  (je  veux  bien 
aller  jusque-là)  que  le  développement  de  certaines 
parties  coïncide  avec  l’énergie  de  ces  facultés.  Mais 
on  a  trop  perdu  de  vue  l’influence  immense  des 
autres  viscères  sur  l’encéphale;  et  si  d’un  côté  l’é¬ 
cole  de  Cabanis  a  trop  accordé  à  l’ensemble  de  l’or¬ 
ganisme,  celle  de  Gall  a  trop  négligé  cette  étude, 
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pour  ne  s’occuper  que  du  cerveau.  Vous  auriez  beau 
avoir  un  cervelet  énorme  (  j’admets  un  moment  qu’il 
est  le  siège  de  l’amour),  si  dès  l’enfance  vous  avez 
été  privé  de  vos  parties  génitales,  je  doute  que  vous 
soyez  jamais  fort  amoureux.  Cela  ne  prouve  pas  que 
l’amour  soit  dans  ces  parties,  mais  cela  prouve  au 
moins  qu’il  ne  se  développe  pas  sans  elles,  qu’elles 
en  sont  la  cause  première  et  indispensable. 

Les  passions  ne  sont  donc  que  des  désirs,  des  be¬ 
soins  violemment  sentis  ;  elles  ont  leur  siège  dans  le 
cerveau ,  mais  leur  cause  est  dans  l’organisation  en¬ 
tière.  Les  passions  ne  sont  en  général  qu’un  senti¬ 
ment  instinctif  porté  à  l'excès,  et  X  instinct  est  aussi 
le  résultat  de  l’organisation. 

Le  besoin  d’exercer  les  facultés  de  l’intelligence 
n’enfante  pas  de  passions  ;  elle  ne  donne  naissance 
qu’à  des  goûts  très-vifs,  tels  que  celui  de  la  poésie, 
de  la  peinture,  de  la  musique;  mais  ces  goûts  ne 
vont  pas  jusqu’à  la  passion. 

Le  désir  a  été  donné  à  l’homme  pour  l’engager 
à  vivre;  il  est  la  première  cause  de  l’existence.  Il 
n’est  pas  douteux  que  sans  désir  il  cesserait  d'exister; 
car  que  serait  la  vie  sans  le  désir?  Nous  venons  de 
voir  qu’il  était  le  résultat  nécessaire  de  l’organi¬ 
sation.  11  n’est  pas  particulier  à  l’homme,  quoique 
l'homme  désire  plus  que  les  autres  animaux,  car 
ces  êtres,  comme  lui,  finiraient  bientôt  s’ils  ne  dé¬ 
siraient  rien. 

Les  désirs  sont  donc  nécessaires;  les  passions, 
qui  ne  sont  que  des  désirs  violens,  sont  nécessaires- 
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aussi;  elles  sont  le  plus  puissant  mobile  de  toutes 
nos  actions,  la  source  de  tous  les  talens,  de  toutes 
les  vertus;  si  elles  engendrent  tous  les  vices  et  tous 
les  crimes ,  ce  n’est  que  par  des  aberrations  excep¬ 
tionnelles. 

La  morale  consiste  à  connaître  la  nature ,  le 
nombre,  les  degrés ,  les  combinaisons  des  affections 
de  l’âme ,  à  réprimer  les  passions.  Ce  serait  un 
malheur  réel  pour  la  société  si  la  morale  parvenait 
à  ce  but.  La  morale  ne  doit  pas  détruire  les  pas¬ 
sions;  elle  doit  les  diriger  vers  le  bien,  c’est-à-dire, 
vers  l’utilité  générale  et  particulière.  Sans  passions, 
tout  état  de  société  s’écroule. 

Le  bonheur  particulier  consiste  dans  la  satisfac¬ 
tion  des  désirs  :  il  est  donc  deux  moyens  d’être 
heureux  ;  le  premier  consiste  à  n’éprouver  que  des 
désirs  qu’on  puisse  satisfaire  ;  le  second  à  ne  former 
que  des  désirs  dont  la  satisfaction  ne  nous  soit  pas 
nuisible. 

Le  bonheur  public  est  assuré  lorsque  les  individus 
n’éprouvent  que  des  désirs, ou  des  passions  qui  soient 
utiles  à  la  majorité  des  citoyens.  Le  meilleur  gou¬ 
vernement  est  celui  où  l’intérêt  particulier  se  trouve 
tellement  lié  à  l’intérêt  général,  que  chaque  individu 
trouve  son  bonheur  dans  le  bonheur  public. 

Le  comble  de  la  vertu  est  l’abnégation  de  soi.  Je 
ne  sais  si  elle  existe  entière.  Y  aurait-il  quelqu’un 
d’assez  généreux  pour  sacrifier  sa  vie  au  bien  pu¬ 
blic  ,  avec  la  certitude  que  ce  sacrifice  demeurât  in¬ 
connu  ?  Mais  il  est  une  foule  de  passions  vertueuses, 
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c’est-à-dire  qui  concourent  au  bonheur  public.  La 
morale  doit  les  faire  naître,  les  développer;  telles 
sont  l’amour  sacré  de  la  gloire  et  de  la  patrie ,  l’a¬ 
mour  de  la  liberté.  Ces  passions  ne  sont  le  partage 
que  des  grandes  âmes  ;  nous  ne  pouvons  penser  à 
elles  sans  les  voir  pour  ainsi  dire  personnifiées  dans 
les  hommes  de  génie  et  les  héros  de  tous  les  âges. 
Interrogez  les  mânes  des  grands  guerriers,  des  poètes, 
des  peintres,  des  sa  vans  illustres,  de  tous  les  grands 
hommes  sans  exception ,  tous  ont  brûlé  pour  la 
gloire  ou  la  patrie. 

Ainsi  donc  l’existence ,  le  bonheur  public  et  par¬ 
ticulier,  trouvent  leur  source  dans  le  désir  et  les 
passions.  Mais  désirer  des  choses  utiles  ou  agréables 
ne  suffit  pas;  il  faut  que  l’homme  fuie  ce  qui  lui  est 
nuisible  ;  Or  pour  atteindre  ce  but  la  nature  lui  a 
donné  aussi  les  moyens  d’être  affecté  par  les  choses 
nuisibles ,  de  là  une  autre  série  de  sentimens ,  de 
passions  ,  d 'affections. 

§  II.  Division  des  passions. 

Les  affections  sont  tellement  multipliées,  leurs 
variétés,  leurs  nuances  sont  tellement  nombreuses, 
leur  nature  tellement  peu  positive,  que  jusqu’ici  l’on 
a  tenté  vainement  de  les  classer  avec  exactitude;  ce 
problème  est  encore  à  résoudre ,  et  l’on  doit  con¬ 
venir  qu’il  est  vraiment  l’un  des  plus  difficiles  de  la 
philosophie. 

D’abord  doit- on  établir  une  différence  entre  le 
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mot  affection  et  Je  mot  passion?  Le  premier  ne 
devra- 1- il  désigner  que  des  sentimens  simples, 
passifs,  qui  arrachent  lame  à  son  indifférence  ;  le 
second  que  des  sentimens  qui  produisent  de  vio¬ 
lentes  déterminations  ?  J’avouerai  que  cette  distinc¬ 
tion  me  paraîtrait  assez  convenable,  mais  il  est  évident 
que  ce  ne  sont  là  que  des  degrés  d’une  même  chose  : 
l’amour  n’est  qu’une  affection  pour  une  personne  ; 
il  est  une  passion  pour  l’autre.  Il  est  vrai  qu’il  est 
des  affections  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  de¬ 
venir  des  passions  :  la  bonté ,  la  générosité ,  \z philan¬ 
thropie  Y  amour  de  V  ordre,  etc. ,  quoiqu'ils  puissent 
etre  la  source  de  beaux  mouvemens,  ne  prendront 
jamais  la  couleur  de  la  passion;  peut-être  aussi  le 
sens  grammatical  s’accorderait  -  il  avec  cette  dis¬ 
tinction  ,  mais  1  on  doit  avouer  qu’elle  est  d’une  ap¬ 
plication  difficile.  1 

Quoiqu’il  en  soit,  les  moralistes  ont  cherché  à 
les  classer  de  diverses  manières;  les  uns  les  ont  di¬ 
visées,  d’après  les  impressions  quelles  font  éprouver, 
en  affections  agréables  ou  pénibles ,  et  cette  distinc¬ 
tion  n’est  pas  sans  importance ,  lorsqu’on  vient  à 
examiner  leur  influence  sur  l’économie  animale.  Les 
autres  ont  admis  des  passions  vertueuses ,  c’est-à- 
dire  concourant  au  bonheur  général  ;  des  passions 
vicieuses ,  cest-a-dire  nuisibles  à  ce  bonheur,  et  des 
passions  mixtes;  cette  division  peut  être  convenable 
en  morale,  mais  elle  ne  peut  être  adoptée  en  mé¬ 
decine,  où  l’on  se  propose  surtout  d’étudier  leurs 
effets  sur  l’homme  en  particulier,  et  non  sur  l’homme 
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en  société.  Elles  ont  été  partagées  en  actives  et  en 
passives ,  ce  qui  ne  désigne  que  leurs  divers  degrés 
d’énergie.  M.  Georget  a  fait  quatre  groupes  des 
affections,  selon  qu’elles  se  rapprochent  de  la  joie, 
de  la  colère ,  de  la  frayeur  ou  du  chagrin.  Dans  le 
premier,  il  met  la  joie ,  le  plaisir,  le  contentement , 
\' admiration  ,  X enthousiasme  ,  la  cotitemplaiion , 
Y  extase;  dans  le  second,  X  impatience ,  la  vivacité , 
les  emportemens ,  la  colère ,  X indignation,  la  fureur , 
la  rage  ;  dans  le  troisième,  les  alarmes  de  la  timidité 
et  de  la  pudeur,  X émotion,  la  honte,  la  surprise,  le 
saisissement ,  X inquiétude,  les  tourmens,  la  crainte, 
la  peur,  la  frayeur,  X effroi,  la  compassion,  X hor¬ 
reur,  la  terreur  ;  enfin  dans  le  quatrième,  les  con¬ 
trariétés ,  les  peines ,  le  chagrin,  X affliction,  la  tris¬ 
tesse,  X ennui,  le  dégoût,  Xabattement,  le  découra¬ 
gement,  la  nostalgie,  les  révolutions  d’esprit.  Il  fait 
ensuite  une  classe  à  part  pour  les  passions  propre¬ 
ment  dites,  qu'il  fait  dépendre  exclusivement  du 
désir ;  il  les  rattache  à  deux  divisions  :  à  X ambition 
et  à  X amour.  Cette  classification,  peut-être  plus 
exacte  que  les  autres,  me  paraît  rapprocher  des 
élémens  distincts,  en  éloigner  d’identiques,  et  ne  pas 
comprendre  toutes  les  affections.  D’autres  se  sont 
efforcés  de  les  ramener  toutes  à  des  sentimens  d’a¬ 
mour,  de  rapprochement,  ou  de  haine  et  d’éloi¬ 
gnement,  et  cela  avec  beaucoup  d’apparence  et  de 
raison;  elles  ont  encore  été  considérées  selon  qu’elles 
sont  douces,  vives,  lentes ,  libres ,  contraintes ,  opi¬ 
niâtres,  persistantes ,  passagères,  etc.;  elles  ont 
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des  effets  différens  sue  l’économie  animale,  suivant 
quelles  ont  l’une  ou  l’autre  de  ces  qualités  ;  elles 
sont  gaies  ou  tris  les,  expansées  ou  oppressives ,  exci- 
la/Ues  ou  débilitantes;  mais  ces  distinctions  ne 
peuvent  servir  à  classer  les  passions,  puisque  les 
memes  affections  revêtent  tour  à  tour  les  qualités 

opposées,  selon  qu’elles  sont  satisfaites  ou  qu’elles 
11e  le  sont  pas. 

M.  Magendie  distingue  des  passions  animales,  qui 
ont  rapport  aux  besoins  animaux,  et  des  passions  so¬ 
ciales,  c  est-cvdire  que  l’état  social  fait  naître. 

Les  affections  de  l’âme,  a-t-on  dit  encore,  sont 
simples  ou  composées,  et  lorsqu’il  s’est  agi  d’établir 
ce  qui  était  simple  ou  ce  qui  était  composé,  on  ne 
s  est  plus  entendu. 

MSI  Gall  et  Spurzheim  prétendent  qu’il  „e  faut 
;  onuer  les  no, us  At  passions  et  d’affections  à  aucune 
facultés  primitives  et  fondamentales  de  l’âme-  le 
preimer  doit  s’appliquer  à  tout  degré  extrême  d’âc- 
twite  de  ces  facultés;  et  à  ce  titre  il  y  a  autant  de 
passions  que  de  facultés  primitives;  le  second  doit 
s  entendre  des  modifications  que  présentent  les  fa- 
cultes  primitives,  en  raison  du  mode  selon  lequel  elles 
sont  affectees  par  les  influences  du  dehors  et  du  de- 
C  ans.  .a passion  n’est  qu’un  mode  de  quantité,  Vaf- 
Jecnon,  un  mode  de  qualité;  tout  cela  ne  me  paraît 
pas  très- intelligible.  Quant  à  la  distinction  des  fa¬ 
cultés  primitives,  elle  est  encore  fort  incertaine  et 
P  vraisemblablement  toujours  fort  difficile  deîes 
établir  dune  manière  incontestable,  et  sous  ce  rap- 


iGo  COURS  d'hygiène. 

port  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer  sont  eux- 

mêmes  divisés. 

Si  l’on  prenait,  ainsi  que  nous  l’avoîis  fait  jusqu’ici, 
l’organisme  pour  base  d’une  classification  des  affec¬ 
tions,  nous  aurions,  i°  des  affections  purement  céré¬ 
brales,  ce  sont  les  plus  nombreuses  parmi  elles,  un 
grand  nombre  nous  arrivent  par  les  sens  externes, 
d’autres  sont  dues  à  des  penchans,  c’est-à-dire  à  une 
disposition  primitive  du  cerveau;  20  des  affections 
dont  la  source  est  ailleurs  que  dans  le  cerveau,  telles 
que  l’amour  et  tous  les  sentimens  qu’il  développe; 
enfin  les  passions  qui  font  naître  les  besoins  animaux 
ou  sociaux. 

Sans  avoir  la  prétention  d’avoir  résolu  le  problème, 
nous  adoptons  la  classification  suivante  comme  celle 
qui  nous  paraît  la  plus  avantageuse  ;  elle  nous  semble 
réunir  toutes  les  affections  et  les  passions,  et  les  rap¬ 
procher  par  des  analogies  convenables. 
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Le  plaisir  et  ses  diverses  nuances  étant  l’effet  de 
la  plupart  des  passions  lorsqu’elles  softt  satisfaites;  et 
la  douleur  morale  et  ses  variétés,  celui  des  passions 
non  satisfaites,  ces  émotions  de  l’âme  étant  les  plus 
générales  qu’on  puisse  éprouver,  nous  commencerons 
par  exposer  leurs  effets  sur  l’économie  animale,  ce 
qui  abrégera  beaucoup  notre  travail.  Le  désir  et  l’a¬ 
version  étant  la  source  de  toutes  nos  passions,  seront 
aussi  traités  d’une  manière  générale.  Nous  examine¬ 
rons  leurs  résultats  primitifs  et  consécutifs,  selon 
leurs  divers  degrés  d’intensité.  Nous  exposerons  de 
la  même  manière  les  effets  des  passions  et  des  affections 
principales. 

§  ni.  Effets  des  passions  sur  l'économie  animale. 

La  vie  serait  un  présent  bien  doux  si,  exempte 
d’amertume,  elle  pouvait  couler  perpétuellement 
dans  le  plaisir;  mais  un  tel  état  ne  saurait  être  le 
partage  de  l’homme;  et  le  bonheur  parfait  est  une 
chimère.  D’ailleurs  le  plaisir  constant  ne  peut  pas 
être.  Le  plaisir  est  la  satisfaction  des  désirs;  il  faut 
donc  désirer  pour  être  heureux,  et  dès  le  moment 
qu’on  désire,  c’est  qu’on  n’est  pas  encore  heureux, 
donc  le  plaisir  perpétuel  est  une  absurdité.  D’une 
autre  part  la  satisfaction  des  désirs  entraîne  l’ennui, 
la  satiété,  et  l’homme  qui  aurait  la  facilité  d’assouvir 
à  l’instant  ses  moindres  désirs,  serait  assurément  le 
mortel  le  plus  ennuyé  et  le  plus  malheureux;  il  ne 
tarderait  pas  à  désirer  la  mort  par  ennui  de  la  vie, 
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dont  il  aurait  bientôt  épuisé  toutes  les  jouissances. 
La  vie,  pour  être  supportable,  doit  donc  être  une 
suite  de  désirs  qu’on  ne  doit  pouvoir  satisfaire 
qu’avec  effort;  c’est  là  le  seul  bonheur  auquel  nous 
puissions  prétendre;  c’est  le  bonheur  que  procure  cette 
précieuse  médiocrité  chantée  par  les  poètes,  louée  par 
les  philosophes;  bonheur  également  inconnu  et  des 
gens  opulens,  condamnés  à  satisfaire  sur-le-champ 
leurs  moindres  désirs,  et-des  misérables  condamnés  à 
ne  les  satisfaire  jamais. 

Oserai-je  dire  que  les  douleurs  et  les  peines  sont 
nécessaires  à  notre  bonheur,  qu’elles  en  doublent  la 
vivacité.  Le  triste  hiver  fait  trouver  le  printemps  plus 
aimable;  la  nuit  obscure  rend  plus  chère  la  clarté  du 
jour;  le  froid  rend  agréable  l’impression  d’une  cha¬ 
leur  vivifiante;  la  faim  donne  aux  alimens  une  saveur 
exquise;  la  fatigue  fait  goûter  le  repos;  l’insomnie 
rend  le  sommeil  plus  doux;  l’esclavage  fait  adorer  la 
liberté.  Nos  besoins  portés  à  un  certain  degré  sont 
des  maux  qui  nous  procurent  des  jouissances  les  plus 
vives;  les  peines  enfin  font  trouver  le  plaisir  plus  dé¬ 
licieux. 

Le  plaisir  ne  peut  donc  être  continu;  mais  il  est 
plus  ou  moins  répété ,  il  balance  la  peine  avec  plus 
ou  moins  d’avantages;  il  est  aussi  plus  ou  moins  vif. 

Le  plaisir  modéré  est  le  bien-être  du  cerveau. 
Quelle  que  soit  la  cause  qui  le  fait  naître,  il  consiste 
dans  un  état  doux,  agréable,  d’aise,  de  contentement, 
de  satisfaction  qui  fait  sentir  et  chérir  l’existence.  Une 
sensation  pleine  de  charme  se  répand  comme  une 
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vapeur  légère  du  centre  épigastrique  à  tout  l’orga¬ 
nisme.  Le  cœur  bat  avec  force,  la  circulation  est  ra¬ 
pide;  les  joues  se  colorent,  les  traits  s’épanouissent, 
les  yeux  brillent  d’un  vif  éclat,  le  sourire  siège  sur 
les  lèvres;  la  respiration  s’accélère;  la  digestion, 
l'absorption  s’activent  ;  .la  nutrition  assimile  une 
grande  quantité  de  matériaux  alibiles  ;  la  concep¬ 
tion,  i'intelligence  redoublent  d’énergie,  les  tra¬ 
vaux  de  l’esprit  sont  faciles;  les  idées  sont  nom¬ 
breuses,  riantes,  variées;  l’homme  est  porté  à  la 
douceur,  à  la  bienveillance,  à  la  pitié,  aux  affections 
généreuses,  à  la  gaîté;  la  voix  a  de  la  force,  les  or¬ 
ganes  des  inouvemens  de  l’activité,  et  ceux  de  la  gé¬ 
nération  de  la  disposition  au  rapprochement  des 
sexes,  à  moins  cependant  que  ce  rapprochement  ne 
soit  lui-même  la  cause  du  plaisir  qu’on  éprouve.  Tels 
sont  les  effets  immédiats  du  plaisir  modéré.  S’il  est 
extrême,  il  produit  sur  le  cerveau  une  impression 
profonde,  et  sur  l'épigastre  un  resserrement  presque 
douloureux  ;  le  cœur  palpite,  la  respiration  est  en¬ 
trecoupée  par  des  soupirs,  toutes  les  fonctions  pa¬ 
raissent  anéanties,  des  pleurs  involontaires  coulent 
des  yeux;  le  cerveau  oppressé  n’est  plus  susceptible 
d’aucune  impression  extérieure;  la  conception  est 
nulle,  toutes  les  affections  sont  suspendues.  La  voix 
expire  sur  les  lèvres,  les  membres  tremblent  et  re¬ 
fusent  leur  appui.  Quelquefois  une  syncope  complète 
suspend  l’action  du  cerveau,  et  ne  permet  plus  qu’un 
exercice  pénible  et  lent  de  la  circulation  et  de  la  res¬ 
piration.  On  a  vu  un  plaisir  trop  vif  occasionner  la 
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mort.  L’histoire  nous  apprend  que  Sophocle  mourut 
de  plaisir  en  recevant  le  prix  de' la  tragédie.  Que 
Denys  le  Tyran  éprouva  la  même  mort  dont  assuré¬ 
ment  il  n’était  pas  digne;  que  Diagoras  expira  de 
plaisir  en  embrassant  ses  trois  fils  vainqueurs  aux  jeux 
olympiques;  que  Polycrate,  Chilon  le  Lacédémonien, 
Philipide  moururent  de  joie,  et  que  Léon  X  eut  le 
même  sort  en  apprenant  une  nouvelle  fatale  à  la 
France.  Tous  ces  individus  étaient  avancés  en  âge,  la 
suspension  de  l’action  du  cœur  et  du  cerveau  est  alors 
bien  plus  funeste. 

Si  le  plaisir  modéré  est  souvent  répété,  il  impri¬ 
mera  à  l’organisme  d’heureuses  modifications  :  les 
fonctions  assimilatrices  s’opérant  avec  énergie,  un 
embonpoint  plus  ou  moins  marqué  ne  tardera  pas  à 
arrondir  les  formes;  les  traits  épanouis  exprimeront 
le  bonheur;  la  couleur  vermeille  exprimera  le  bon 
état  de  la  santé,  d’où  résultera  cette  expression  de 
la  physionomie  désignée  vulgairement,  et  non  sans 
exactitude,  sous  le  nom  de  face  cle  prospérité.  Toutes 
les  passions  satisfaites  produisent  les  effets  que  nous 
venons  de  décrire.  Le  contentement,  la  gaîté,  la 
joie,  le  ravissement,  l’extase,  ne  sont  que  des  nuances 
du  plaisir,  effet  immédiat  de  la  satisfaction  de  nos 
passions  :  je  ne  pense  pas  qu’on  doive  en  faire  des 
affections  particulières. 

La  peine,  la  douleur,  le  chagrin,  l’affliction,  la 
tristesse,  l’abattement ,  le  découragement  produisent 
des  changemens  d’un  autre  genre  lorsque  leur  me¬ 
sure  excède  nos  forces.  Ils  résultent  de  la  non  satisfac- 
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tion  de  nos  désirs.  Comme  le  plaisir,  la  peine  produit 
des  effets  immédiats  et  des  effets  consécutifs;  comme 
lui,  elle  est  vive  ou  légère. 

La  peine  fait  éprouver  une  douleur  de  tête  remar¬ 
quable  et  un  sentiment  d’anxiété  bien  différent  de  celui 
qu'occasionne  le  plaisir  à  la  région  précordiale;  la  cir¬ 
culation  et  la  respiration  se  ralentissent  :  un  sentiment 
de  suffocation  oppresse  le  malheureux,  qui  exhale  à 
chaque  instant  des  soupirs  et  des  sanglots;  l’appétit 
cesse  de  se  faire  sentir,  ainsi  que  tous  les  autres  be¬ 
soins;  la  nutrition  est  suspendue,  la  chaleur  animale 
diminuée;  lafi  gure  se  décolore,  les  traitsse  concentrent; 
le  cerveau  exclusivement  occupé  de  l’objet  de  sa 
peine,  ne  peut  en  être  distrait;  les  objets  extérieurs 
sont  comme  s’ils  n’existaient  pas;  aucun  travail,  aucune 
distraction  ne  sont  possibles;  le  sommeil  fuit  les  pau¬ 
pières  de  l’infortuné;  s’il  dort,  il  rêve  à  son  chagrin; 
s’il  parle,  c’est  de  sa  douleur,  le  seul  soulagement 
qu’il  puisse  ressentir;  une  faiblesse  extrême  s’empare 
de  ses  membres,  tout  exercice  devient  impossible. 

Si  le  chagrin  persiste,  une  pâleur  mortelle  couvre 
le  visage;  les  yeux  deviennent  caves,  ternes,  le  re¬ 
gard  est  oblique  et  douloureux;  les  joues  sont  creu¬ 
sées,  les  pommettes  saillantes;  l’appétit  est  nul,  la  di¬ 
gestion  languissante;  l’acte  de  la  réparation  impar¬ 
fait;  une  maigreur  générale  s’empare  de  tout  le  corps; 
le  pouls  est  petit,  serré,  inégal,  quelquefois  fréquent, 
d’autres  fois  rare  ;  la  respiration  suspi rieuse  et 
pénible,  une  douleur  sous-sternale  se  manifeste,  et 
souvent  une  toux  sèche  vient  se  joindre  à  ce  triste 
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cortège.  L’univers  se  rembrunit  aux  yeux  de  l’homme 
que  le  chagrin  accable;  pour  lui  il  n’est  pas  de  ciel 
serein,  de  jour  sans  nuage;  le  bonheur  d’autrui  l’im¬ 
portune  ,  tout  lui  fait  mal!  son  humeur  change. 
Etait-il  doux,  il  devient  acariâtre,  caustique;  il  fuit 
les  hommes,  se  plaît  dans  la  solitude  ;  ses  forces  l'aban¬ 
donnent;  et  cet  infortuné,  miné  par  la  douleur, 
s’avance  lentement  vers  la  tombe,  s’il  n’attente  à  ses 
jours.  Le  chagrin  opiniâtre  occasionne  non-seulement 
^  toutes  les  maladies  nerveuses,  telles  que  la  mélan¬ 
colie,  la  manie,  l’hystérie,  l’épilepsie,  des  spasmes,  des 
céphalalgies,  des  douleurs  de  toute  espèce;  mais  en¬ 
core  la  plupart  des  maladies  aiguës  et  chroniques.  J’ai 
vu  une  mère  mourir  en  deux  jours  d’une  péripneu¬ 
monie  dont  elle  fut  frappée  à  la  lecture  d’une  lettre 
qui  lui  annonçait  la  mort  de  son  fils.  Le  chagrin  vio¬ 
lent  a  souvent  produit  la  mort.  L’illustre  médecin 
Fernel  mourut  au  bout  d’un  temps  fort  court,  de  dou¬ 
leur  d’avoir  perdu  sa  femme;  Yésale,  de  chagrin 
d’avoir  ouvert  un  homme  dont  le  cœur  palpitait  en¬ 
core;  Clément  VU,  de  la  peine  que  lui  causa  une 
lettre  que  lui  écrivit  l’université  de  Paris;  Isocrate, 
en  apprenant  la  perte  de  la  bataille  de  Chéronnée. 
Racine  et  Louvois  ne  purent  survivre  à  la  disgrâce 
de  Louis  XIY.  Dominique  de  Vie  expira  de  douleur 
en  voyant  le  lieu  où  Henri  IY  avait  été  assassiné. 
Horace  suivit  de  près  Mécène  dans  la  tombe.  Louis 
de  Bourbon  reste  sans  vie  à  la  vue  des  osseincns  de 
son  père  qu’il  avait  fait  exhumer.  Dans  la  guerre  de 
Ferdinand  contre  les  Mores,  un  jeune  homme  com- 
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battit  avec  tant  de  valeur  qu’il  s’attira  l’admiration 
des  deux  partis.  Enfin  il  succomba  sous  le  nombre 
de  ses  ennemis;  on  lève  sa  visière,  son  père  le  recon¬ 
naît,  reste  immobile  et  meurt. 

Le  désir,  cause  première  de  toutes  nos  passions 
animales  ou  sociales,  exerce  sur  l’économie  entière 
une  puissante  influence,  influence  relative  aussi  à  sa 
durée,  à  son  énergie ,  et  qui  varie  encore,  selon  qu’il 
est  accompagné  d’espérance  ou  de  crainte. 

Le  désir  accompagné  d’espérance  équivaut  presque 
au  plaisir,  dont  il  produit  tous  les  bons  effets.  Il  est 
le  partage  délicieux  de  la  jeunesse  qui,  confiante 
dans  ses  forces,  ét  pourvue  de  peu  d’expérience,  n’a 
pas  eu  le  temps  encore  d’être  souvent  déçue.  C’est 
au  désir,  accompagné  de  l’espérance,  qu'il  faut  attri¬ 
buer  dans  les  maladies  les  changemens  surprenans 
qui  suivent  l’administration  de  certains  médicamens 
à  peu  près  inertes.  C’est  à  tort  qu’on  a  attribué  ces 
résultats  à  l’imagination. 

Une  dame  désirait  être  purgée,  et  croyait  être  sûre 
de  sa  guérison,  si  son  médecin  condescendait  à  ses 
vœux;  celui-ci  pensait,  au  contraire,  qu’un  purgatif 
pourrait  être  dangereux;  cependant  pour  contenter 
la  malade,  il  fit  revêtir  d’une  enveloppe  argentée  des 
boulettes  de  pain ,  qu’il  donna  comme  étant  des  pil- 
lules  purgatives.  La  malade  en  prit  une  certaine  dose 
et  fut  purgée  dix-sept  fois  (Encyclopédie).  Ce  qu’il  y  a 
de  certain,  c’est  que  la  confiance  que  le  médecin  sait 
inspirer  tourne  toujours  au  profit  de  son  malade.  Le 
désir,  l’espérance  de  guérir  et  la  confiance  qu’on  gué- 
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rira,  modifient  tellement  l’organisme,  que  la  réso¬ 
lution  des  maladies  a  presque  toujours  iiëu.  C’est  à 
cette  cause  qu’on  doit  rapporter  les  effets  extraordi¬ 
naires  des  pèlerinages,  des  amulettes,  des  exorcismes, 
et  de  la  plupart  des  pratiques  superstitieuses.  C’est  en 
agissant  sur  le  cerveau  et  par  son  intermédiaire  sur 
toute  l’économie,  que  s’opèrent  toutes  ces  merveilles. 
Ces  affections  auraient-elles  surtout  pour  résultat 
d’augmenter  l’absorption  interstitielle?  L’espoir  seul 
peut  ramener  des  portes  du  tombeau  le  malheureux 
que  le  désespoir  y  conduit. 

Voyez  ce  jeune  homme  éloigné  de  sa  patrie  et  de 
parens  qu’il  chérit,  transporté  même  d’un  sol  aride, 
dans  un  climat  délicieux,  et  qui  réunit  tous  les  plai¬ 
sirs,  on  le  verra  devenir  triste,  rêveur,  et  dépérir. 
L’image  de  son  pays,  fortement  empreinte  dans  son 
âme,  se  retrace  sans  cesse  à  lui  comme  le  seul  bien 
qui  peut  le  rendre  heureux.  Il  est  en  proie  à  la  nos- 
tal  gie,  l’art  est  impuissant.  Il  succomberait  infaillible¬ 
ment,  si  l’espoir  de  revoir  son  pays  et  les  auteurs  de 
ses  jours  ne  rallumait  le  flambeau  de  sa  vie  prêt  à 
s’éteindre.  Il  revoit  le  toit  paternel,  et  sa  santé  revient 
avec  tout  son  éclat  et  comme  par  enchantement,  sans 
avoir  fait  aucun  remède. 

Voyez\encore  cet  amant  infortuné,  épris  d’un  ob¬ 
jet  qu’il  adore  sans  espoir,  sa  gaîté  vive  se  change  en 
une  morne  tristesse,  sa  santé  brillante  s’évanouit, 
son  teint  coloré  pâlit,  sa  respiration  brûlante  est  en¬ 
trecoupée  de  soupirs;  une  fièvre  lente  s’empare  de 
lui,  tout  aliment  lui  devient  insupportable,  toutes 
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ses  fonctions  languissent.  L’image  de  la  beauté  qui 
l’enchante  est  toute  son  existence;  chaque  instant 
du  jour  il  la  voit,  et  si  la  nuit  lui  accorde  un  moment 
de  repos,  cette  image  chérie  se  peint  plus  vivement 
encore  à  son  imagination  charmée.  La  mort  est  prête 
à  le  frapper(  i  ).  Un  mot,  un  geste  favorable,  peuvent  le 
retirer  des  bords  de  la  tombe;  si  son  amante  persiste 
dans  ses  rigueurs,  ce  jeune  malheureux  périt  victime 
de  sa  passion  fatale.  On  peut  voir  dans  ces  exemples 
les  effets  du  désir  sans  espérance  ,  et  dans  la  guéri¬ 
son  de  ces  malheureux  la  puissance  du  désir  que  l’es¬ 
poir  anime.  Le  premier  produit  tous  les  effets  du 
chagrin,  de  la  douleur  morale,  le  second  ceux  du 
plaisir. 

L’aversion  que  la  nature  nous  inspire  pour  ce  qui 
peut  nous  nuire ,  détermine  des  modifications  pro¬ 
fondes  dans  tous  les  organes.  Ces  modifications  sont 
analogues  à  celles  que  produit  la  douleur  morale; 
elles  varient  selon  l’intensité,  l’énergie  et  la  durée 
de  cette  passion. 

A.  Orgueil,  fierté,  vanité.  Ces  affections,  dont  la 
première  consiste  à  avoir  une  haute  opinion  de  ses 
qualités;  la  seconde  à  regarder  les  autres  comme  in¬ 
férieurs  à  soi,  du  moins  à  ne  vouloir  paraître  inférieur 
à  personne,  à  être  d’un  accès  difficile;  et  la  troisième 


(i)  Tel  était  le  déplorable  état  où  l’amour  de  Pliila  avait  jeté 
l'erdiccas ,  et  où  eelui  de  Stratonice  avait  réduit  Antiochus, 
avant  qu’Hippocrale  et  Érasislralc  eussent,  par  leur  admirable 
sagacité,  rappelé  ces  princes  du  tombeau. 
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à  placer  tout  son  mérite  dans  des  choses  qui ,  la  plu¬ 
part  du  temps  futiles,  ne  tiennent  en  aucune  manière 
à  nos  qualités  personnelles,  telles  que  les  emplois,  la 
naissance,  les  titres,  les  cordons,  la  parure,  ces  af¬ 
fections,  dis-je,  ne  sont  que  des  modifications  de 
l’amour-propre.  Elles  sont  par  conséquent  des  passions 
primitives ,  puisque  toutes  dérivent  de  l’amour  de 
soi.  Elles  sont  à  peu  près  également  empreintes  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes,  et  il  n’y  a  souvent  de 
différence  à  cet  égard,  entre  celui  qui  passe  pour  or¬ 
gueilleux  et  fier,  et  celui  qui  lui  en  fait  un  reproche, 
que  le  plus  ou  le  moins  de  franchise  des  deux  indi¬ 
vidus;  l’un  fait  connaître  ses  sentimens,  l’autre  les 
dissimule.  Ce  serait  une  contradiction  de  la  part  de 
la  nature  de  nous  avoir  donné  la  vie,  sans  nous  avoir 
donné  l’amour-propre  ;  celui-ci  n’est  que  la  consé¬ 
quence  du  désir  de  la  conservation,  mis  en  évidence 
toutefois  par  l’état  social. 

C’est  au  moyen  de  ces  passions  qu’on  peut  diriger 
et  gouverner  les  hommes,  on  est  maître  d’eux,  dès  le 
moment  qu’on  peut  les  satisfaire. 

L’amour-propre  exerce  un  empire  puissant  sur 
l’économie  entière.  Ses  blessures  occasionnent  la  co¬ 
lère,  la  fureur,  l’envie,  la  jalousie,  passions  qui  pro¬ 
duisent  les  résultats  les  plus  funestes  ,  soit  en  minant 
lentement  l’organisme,  soit  en  faisant  naître  les  ma¬ 
ladies  les  plus  graves.  La  satisfaction  de  ces  passions 
produirait  l’effet  contraire,  si  elle  ne  les  développait 
encore  d’avantage;  de  manière  que  l’amour-propre 
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grandit  à  mesure  qu’on  le  satisfait.  Cet  accroissement 
de  l’amour-propre  est  cause  qu’il  devient  de  jour 
en  jour  plus  irritable  et  plus  difficile  à  satisfaire,  et 
que  tôt  ou  tard  il  fait  naître  quelques-uns  des  effets 
que  nous  venons  d’énumérer.  L’amour-propre  et  ses 
diverses  variétés  est  susceptible  d’augmenter  et  de  di¬ 
minuer  ,  puisqu’il  est  le  produit  de  l’organisation. 
L’exercice  doit  le  développer  et  l'inaction  l’affaiblir. 
C’est  un  mauvais  service  à  rendre  à  quelqu’un  que  de 
chercher  à  accroître  chez  lui  ce  sentiment.  Il  en  naît 
tôt  ou  tard  des  peines  cuisantes,  et  par  conséquent 
des  effets  fâcheux  pour  la  santé.  Le  moindre  incon¬ 
vénient  qui  puisse  en  résulter ,  c’est  de  rendre  cette 
personne  insupportable  aux  autres. 

Les  éloges  mérités  ou  non,  les  succès  dans  tous 
les  genres  développent  l’amour-propre.  Il  est  d’au¬ 
tant  plus  impardonnable  qu’il  est  moins  justifié  par 
des  qualités  véritables ,  d’où  il  doit  résulter  néces¬ 
sairement  des  désagréinens  plus  multipliés.  Il  est 
donc  exact  de  dire  que  rien  n’est  plus  dangereux  que 
les  flatteurs. 

Reprendre  les  défauts  avec  modération  est  sans 
contredit  le  meilleur  moyen  d’élever  les  hommes; 
l’éloge  ne  doit  être  donné  qu’avec  parcimonie.  Il  est 
rare  qu’on  soit  obligé  de  développer  l’amour-propre; 
la  plupart  du  temps  on  ne  doit  que  lui  imprimer  une 
bonne  direction.  C’est  en  prodiguant  les  éloges  à  ce 
qui  est  beau  et  bon  qu’on  fait  germer  dans  le  cœur 
humain  l’enthousiasme  pour  les  vertus  et  les  talens, 
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l’héroïsme  et  le  génie  ;  c’est  en  déversant  le  mépris 
et  le  blâme  sur  les  actions  honteuses  et  criminelles 
qu’on  inspire  la  haine  du  vice  et  des  crimes. 

Il  est  un  résultat  de  l’amour-propre  qu'on  attribue 
ordinairement  à  toute  autre  cause,  et  dont  nous  de¬ 
vons  parler  ici,  c’est  la  timidité.  Celte  affection  ne 
dérive  que  de  la  crainte  den’ètre  pas  apprécié  ce  que 
l'on  vaut;  on  craint  de  ne  pas  paraître  tel  que  l’on 
croit  être,  de  rencontrer  des  gens  d’un  mérite  supé¬ 
rieur,  devant  lequel  le  notre  ne  sera  pas  aperçu,  etc. 
Ce  sentiment  paralyse  tous  nos  moyens.  Le  cœur  bat 
avec  force,  la  face  rougit  ou  se  décolore;  le  cerveau 
n’agit  plus  qu’imparfaitement ,  la  pensée  est  obscure 
ou  nulle,  les  mouvemens  gauches,  l'expression  em¬ 
barrassée,  la  voix  tremblante,  la  parole  expire  sur 
les  lèvres.  Toutes  les  autres  fonctions  sont  plus  ou 
moins  troublées  ou  suspendues.  Une  confiance  illi¬ 
mitée  décèle  cependant  un  amour-propre  beaucoup 
plus  prononcé. 

B.  Ambition  des  honneurs ,  du  pouvoir,  de  la  for¬ 
tune,  de  la  gloire.  Si  l’homme  bornait  ses  désirs  à 
ses  besoins  naturels,  c’est-à-dire  à  ceux  que  nécessitent 
l’exercice  de  ses  organes  et  la  réparation  des  pertes 
qu’entraîne  cet  exercice,  il  ne  connaîtrait  ni  l’ambi¬ 
tion,  ni  l’avarice,  ni  l’amour  de  la  gloire.  Mais  l’état 
social  procurant  avec  promptitude  et  facilité  les 
moyens  d’assouvir  ces  désirs  animaux ,  il  reste  à 
l’homme  et  du  temps  et  des  facultés  pour  agir;  de  là 
l’origine  de  nouveaux  désirs,  nés  du  besoin  d’éprou¬ 
ver  l’existence  par  de  nouvelles  sensations.  Le  pou- 
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voir,  la  richesse,  la  considération,  nous  fournissant 
les  moyens  d’obtenir  des  plaisirs  nouveaux,  nous  les 
désirons  a.vec  avidité,  nous  nous  passionnons  pour 
eux.  Chose  remarquable ,  ces  passions  factices  sont 
plus  violentes,  du  moins  dans  l’état  social,  que  les 
passions  naturelles.  L’homme  que  l’ambition  dévore, 
pâlit;  ses  yeux  se  retirent  dans  les  orbites,  son  regard 
est  soucieux,  ses  pommettes  deviennent  saillantes  , 
ses  tempes  se  creusent,  ses  cheveux  tombent  ou  blan¬ 
chissent;  le  sourire  ne  vient  sur  ses  lèvres  qu’auprès 
des  personnes  dont  il  espère  quelque  chose;  sa  res¬ 
piration  est  brûlante,  sa  circulation  accélérée,  sa  di¬ 
gestion  imparfaite,  son  appétit  se  perd  ;  il  n’a  de  sens 
et  de  pensées  que  pour  l’objet  de  ses  désirs;  il  est 
souple,  humble  et  rampant  envers  les  grands;  fier 
et  superbe  avec  ses  inférieurs  ;  sa  vie  est  un  long 
tourment  ;  un  désir  satisfait  n’est  que  l’origine  d’uu 
désir  nouveau.  L’ambitieux,  tremblant  à  la  moindre 
apparence  de  disgrâce  ,  placé  entre  la  crainte  et,  l’es¬ 
pérance,  est  nécessairement  l’esclave  du  pouvoir;  il 
achète  les  faveurs  au  prix  de  son  indépendance  ;  il 
ignore  les  douceurs  de  la  liberté.  Son  âme  est  inca¬ 
pable  des  passions  généreuses  d’amour  de  la  patrie  et  , 
de  la  liberté  ;  et  s’il  aime  la  gloire,  ce  n’est  que  comme 
moyen  d’arriver  aux  honneurs.  Ah  !  combien  est  pré¬ 
férable  une  humble,  mais  indépendante  médiocrité  ! 

L’ambition  exerce  plus  particulièrement  ses  ra¬ 
vages  sur  Les  organes  abdominaux.  On  a  remarqué 
que  des  cancers  de  l’estomac  ou  du  foie  conduisaient 
au  tombeau  ceux  dont  la  carrière  avait  été  consacrée 
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à  l’ambition.  Cette  passion  produit  des  phlegmasies 
aiguës  ou  chroniques  des  viscères  digestifs;  elle  en¬ 
gendre  la  mélancolie,  la  monomanie  et  la  plupart  des 
affections  cérébrales.  Rien  n’est  plus  commun  dans 
les  maisons  d’aliénés  que  les  individus  dont  une  am¬ 
bition  démesurée  a  tourné  la  tête  ;  ces  malheureux 
se  croient  princes  ,  empereurs,  rois,  et  rien  ne  peut 
les  distraire  de  leur  erreur. 

Le  désir  insatiable  des  richesses  enfante  l’avarice 
et  l’amour  du  jeu  ,  passions  plus  détestables  et  plus 
viles  encore  que  l’ambition.  Si  le  cœur  d’un  ambitieux 
est  inaccessible  aux  passions  généreuses,  celui  d’un 
avare  ou  d’iin  joueur  n’est  capable  que  de  bassesse 
et  de  turpitude.  Ces  passions  honteuses  exercent 
sur  la  santé  des  effets  aussi  funestes  que  l’ambition. 

Pourquoi  faut-il  que  nous  soyions  obligés  de  mettre 
à  la  suite  de  ces  passions  déshonorantes  la  plus  belle, 
la  plus  généreuse  dont  le  cœur  humain  puisse  être 
enflammé?  l’amour  de  la  gloire,  pour  qui  palpitèrent 
les  grands  hommes  de  tous  les  siècles ,  de  toutes  les 
nations,  la  gloire  dont  les  Français  naissent  adora¬ 
teurs  ? 

Les  effets  de  l’amour  de  la  gloire  sur  les  viscères 
de  la  vie  organique  sont  les  mêmes  que  ceux  de  l’amour 
du  pouvoir  et  des  honneurs,  c’est-à-dire  que  ces  vis¬ 
cères  languissent  dans  l’inaction.  L’amant  passionné 
de  la  gloire  peut-il  ne  pas  oublier  tous  les  autres  be¬ 
soins?  mais  combien  lame  de  celui-ci  ne  diffère-t-elle 
pas  de  celle  de  l’ambitieux  !  Ouvert  à  tous  les  mou- 
vemens  généreux,  il  est  prêt  à  sacrifier  tout  à  cette 
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divinité  ;  admirateur  enthousiaste  de  tout  ce  qui  est 
beau  et  bon ,  des  larmes  de  bonheur  baignent  ses 
yeux  à  la  vue,  au  récit  d’une  action  sublime;  une 
pensée  noble  l’enlève;  un  chef-d’œuvre  le  ravit.  Léo- 
nidas  mourant  auxThermopyles  le  transporte; David 
peignant  Léonidas  partage  cette  extase.  Comme  les 
désirs  précédons,  celui  de  la  gloire  est  insatiable; 
mais  occasionnnant  plus  fréquemment  de  douces  émo¬ 
tions,  il  exerce  sur  l'économie  animale  un  pouvoir 
bien  moins  funeste.  On  ne  saurait  employer  trop  de 
moyens  pour  développer  cette  passion,  mobile- des 
plus  grandes  actions,  source  des  plus  beaux  ouvrages  ; 
la  santé  même  dut-elle  en  souffrir. 

C.  Amour  de  V ordre,  de  V égalité,  de  la  liberté,  de 
la  patrie ,  de  la  société;  amitié ,  philanthropie,  bonté , 
bienveillance ,  pitié,  théosophie,  justice,  reconnais¬ 
sance ,  etc.  Si  l’état  social  porte  des  fruits  amers, 
semblable  à  la  culture,  il  en  développe,  il  en  fait  naître 
de  bien  doux.  S’il  produit  l’orgueil,  la  vanité,  l’am¬ 
bition,  l’avarice,  il  produit  aussi  la  plupart  des  pas¬ 
sions  vertueuses  dont  nousparlons.il  pourra  paraître 
étrange  que  nous  fassions  dériver  ces  passions  natu¬ 
relles  de  l’amour  de  soi;  mais  si  nous  désirons  l’éga¬ 
lité  pour  tous,  n’est-ce  pas  parce  qu’une  supériorité 
mal  acquise  nous  paraît  odieuse?  Si  nous  voulons  que 
tout  le  monde  soit  libre,  n’est-ce  pas  dans  l'espoir  bien 
légitime  de  jouir  de  cette  liberté?  L’amour  de  la  pa¬ 
trie  n’est-il  pas  le  désir  de  jouir  des  avantages  que 
nous  promettent  l’indépendance,  la  supériorité,  la 
gloire  de  notre  pays,  et  la  haine  de  la  honte  et  des 
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tourmens  de  la  servitude  ?  L’amour  de  la  société 
a-t-il  une  autre  cause  que  les  jouissances  qu’elle  nous 
procure .  La  tendre  amitié  elle-même  n’est-elle  pas 
encore  un  retour  sur  soi-même?  N’est-ce  pas  soi 
qu  on  aime  dans  son  ami?  ne  jouit-on  pas  de  sa  gloire 
et  de  ses  succès?  ne  sem^le-t-il  pas  dans  cet  épanche 
ment  mutuel  d’affection  que  les  peines  soient  parta¬ 
gées,  que  les  plaisirs  soient  doublés?  La  pitié,  la  jus¬ 
tice,  la  reconnaissance,  n’avouent  pas  une  autre  ori- 
gme. 

Ces  mouvemens  délicieux  de  l’âme  doivent  être 
cultivés  avec  soin;  ils  sont  le  charme,  l’ornement 
1  honneur  et  le  soutien  de  la  société. 

Ces  passions  ne  sont  pas  moins  utiles  à  celui  qu’elles 
animent;  elles  contribuent  puissamment  à  l’entre¬ 
tien  de  la  santé.  L’homme  qu’elles  émeuvent  se  sent 
agréablement  agité.  Il  éprouve  un  bien-être  inappré¬ 
ciable;  un  sentiment  de  force  et  de  puissance;  ses  i 
joues  sont  légèrement  colorées;  son  œil  brille  d’un 
vif  éclat,  sa  tête  est  haute,  son  regard  assuré  sans 
insolence;  ses  pensées  sont  vives  et  rapides;  ses  mou¬ 
vemens  prompts  et  agiles;  l’appétit  est  bon,  la  diges¬ 
tion  aisee,  l’hématose  non  moins  facile;  un  sang  ver¬ 
meil  et  réparateur  enfle  les  artères,  et  circule  avec 
rapidité;  la  nutrition  est  active,  et  les  attributs  d’une 
santé  parfaite  ne  tardent  pas  à  distinguer  celui  qui  sait 
éprouver  de  si  nobles  sentimens.  Étonnante  pré¬ 
voyance  de  la  nature,  d’avoir  attaché  la  satisfaction 
)a  santé  et  le  bonheur  à  la  pratique  des  vertus  utiles  ! 

D.  Faim,  soif,  besoins  animaux.  L’exercice  de 

ii. 


17$  couns  d’hygiène. 

nos  organes,  avons-nous  dit,  entraîne  des  pertes;  ces 
pertes  entraînent  le  besoin  de  les  réparer,  ces  besoins 
plus  ou  moins  impérieux ,  inspirent  des  désirs  plus 
ou  moins  vifs,  des  déterminations  plus  ou  moins  ir¬ 
résistibles  de  la  part  de  la  volonté.  Ces  besoins  se  font 
principalement  sentir  sur  différens  points  du  canal 
alimentaire.  La  soif  a  son  siège  au  pharynx,  et  la 
faim  dans  l’estomac.  La  perception  de  ces  besoins  a 
lieu  par  le  cerveau,  comme  toutes  les  autres  sensa¬ 
tions  qui  arrivent  à  la  conscience ,  qui  sont  perçues. 
Ces  besoins  satisfaits  ou  non  satisfaits  ont  une  telle 
influence  sur  l’encéphale  (sur  le  moral),  qu’ils  font 
naître  la  crainte,  la  terreur,  la  colère,  le  désespoir,  la 
rage,  c’est-à-dire  qu'ils  changent  totalement  le  carac¬ 
tère.  D’un  être  doux  et  pacifique ,  ils  peuvent  faire 
un  monstre  cruel  et  sanguinaire.  Preuve  bien  irrécu 
sable,  sans  doute,  de  l’influence  immense  que  les  vis 
cères  exercent  les  uns  sur  les  autres  ;  preuve  irrécu 
sable  de  l’erreur  où  sont  tombés  ceux  qui,  comptant 
pour  rien  l’empire  des  viscères  de  la  vie  organique 
sur  le  cerveau,  ont  mis  exclusivement  dans  l’organi¬ 
sation  de  celui-ci  la  cause  du  caractère. 

La  sensation  de  la  faim,  disons-nous,  a  son  siège 
dans  l’estomac  ;  un  malaise  de  plus  en  plus  intense 
s’y  fait  ressentir,  et  finit  par  devenir  une  douleur  in¬ 
tolérable.  Soit  par  l’effet  de  cette  sensation  pénible, 
soit  par  l’effet  du  défaut  d’alimentation,  le  cerveau 
devient  incapable  d’attention  et  de  travail;  les  con¬ 
tractions  musculaires  sent  lentes,  difficiles;  une  fai¬ 
blesse,  une  lassitude  générales,  s’emparent  de  l'indi- 
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vidu  que  la  faim  tourmente;  le  pouls  est  faible  et  lent, 
la  respiration  peu  accélérée,  l’absorption  très-éner¬ 
gique;  la  face  est  pâle,  la  peau  froide,  les  traits  s’af¬ 
faissent  ,  l’acte  de  la  reproduction  est  difficile  et  fati¬ 
gant ,  1  érection  est  incomplète.  Ces  phénomènes 
peuvent  durer  par  l’effet  de  l’abstinence  prolongée- 
on  observe  alors  les  modifications  organiques  que 
nous  avons  décrites  dans  le  chapitre  de  Y  alimentation. 
Une  forte  contention  d’esprit  peut  opérer  une  espèce 
de  révulsion,  peut  distraire  de  la  faim.  Les  travaux 

intellectuels,  mais  surtout  les  passions  violentes,  ont 
ce  pouvoir. 

L’envie  de  vomir,  sentiment  irrésistible  qui  a  son 
siège  dans  l’estomac ,  peut  cependant  être  suspendue 
et  même  dissipée  par  la  distraction,  c’est-à-dire  par 
1  action  cerebrale.  Un  jeune  médecin,  affecté  d’une  es- 
quinancie ,  avait  pris,  pour  opérer  une  révulsion  sur 
les  intestins,  une  boisson  émétisée,  et  s’était  endormi 
En  s’éveillant,  il  éprouvait  de  vives  envies  de  vomir' 
lorsqu’il  lui  survint  une  visite  agréable.  La  conversa¬ 
tion  s’anima,  et  les  envies  de  vomir  disparurent.  Ainsi 
si  d  un  cote  l’action  de  l’estomac  empêche  celle  du 
cerveau,  l’action  du  cerveau  exerce  sur  le  ventricule 
un  pouvoir  réciproque. 

La  soif  est  plus  irrésistible  encore  que  la  faim- 
elle  produit  des  résultats  analogues  à  ceux  de  la  faim  ’ 

1  une  et  l’autre  cessent  par  l’introduction  dans  l’esto¬ 
mac  des  substances  réparatrices,  des  solides  et  des 
fluides.  Elles  peuvent  être  trompées  par  l’usage  de 
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quelques  substances  qui  ne  jouissent  pas  de  la  faculté 

de  nourrir,  ni  de  réparer  la  perte  des  humeurs. 

Si  l’on  joint  à  ces  besoins  ceux  de  respirer  et 
de  satisfaire  à  quelques  évacuations,  on  aura  la  tota¬ 
lité  bien  bornée  de  tous  les  besoins  animaux  concer¬ 
nant  la  conservation  de  l’espèce. 

E.  Amour ,  amour  maternel  et  paternel ,  piété 
filiale ,  etc.  S’il  est  un  sujet  épuisé,  rebattu  mille 
fois  par  les  moralistes,  les  poètes,  les  peintres,  les 
théologiens,  par  tout  ce  qui  se  mêle  d’écrire,  de  pen¬ 
ser,  de  parler  et  de  sentir,  c’est  l’amour.  Il  n’est  pas 
de  pièce  de  théâtre,  pas  de  romans,  pas  d’histoire; 
il  n'cst  pas  de  tableaux,  pas  de  conversation  particu¬ 
lière, dont  l’amour  ne  soit  le  sujet  ou  l’accessoire.  Do¬ 
minateur  universel  des  êtres  qui  respirent,  toujours  le 
même  et  toujours  nouveau,  s’il  a  commencé,  c’est  avec 
le  monde;  et  s’il  doit  finir,  ce  n’est  qu’avec  lui.  Il  ins¬ 
pirera  à  nos  neveux  l’intérêt  qu’il  inspira  à  nos  pères; 
son  règne  ne  peut  s’éteindre  qu’avec  les  générations. 

En  produisant  des  êtres  organisés,  la  nature  se  fût 
imposé  la  loi  de  les  recréer  incessamment,  si,  pour 
conserver  les  espèces,  elle  ne  les  eût  portées  par 
le  plus  irrésistible  des  attraits  à  l’acte  de  la  repro¬ 
duction  ,  dont  elle  leur  avait  d’ailleurs  donné  les  or¬ 
ganes.  Elle  a  voulu  qu’à  la  fin  de  leur  accroissement, 
lorsqu’ils  sont  doués  de  toutes  les  qualités  qu'ils  peu¬ 
vent  acquérir,  les  animaux  donnassent  naissance  à 
des  êtres  semblables  à  eux.  Par-là,  les  individus  meu¬ 
rent,  les  races  ne  meurent  pas;  l’univers  conserve 
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une  jeunesse  éternelle,  et  la  génération  est  la  cause 
de  cette  merveille. 

L’amour  est  la  plus  douce  et  la  plus  fougueuse 
des  passions;  il  est  la  source  des  jouissances  les  plus 
vives  et  des  maux  les  plus  cuisans;  c’est  assez  dire 
qu’il  détermine  dans  notre  économie  les  modifications 
les  plus  profondes. 

Partage  heureux  de  la  jeunesse,  l’amour  naît  et  se 
développe  avec  les  organes  génitaux.  Lorsque  ceux-ci 
sécrètent  un  nouveau  fluide  dans  l’homme  ,  et  sont 
devenus  le  siège  de  l’évacuation  mensuelle  chez  la 
femme,  l’amour  les  saisit,  les  embrase.  Un  penchant 
invincible  attire  les  deux  sexes  l’un  vers  l’autre;  des 
désirs  d’abord  vagues,  indéterminés,  une  douce  lan¬ 
gueur,  s’emparent  de  leurs  sens;  et  bientôt,  par 
l’effet  du  hasard ,  par  celui  d’un  instinct  particulier, 
ou  d’une  éducation  précoce,  les  deux  amans  ont  sou¬ 
levé  le  voile  de  la  nature  et  se  sont  enivrés  à  la  coupe 
de  la  volupté. 

Telle  serait  au  moins  la  marche  la  plus  naturelle 
de  cette  passion,  si  les  convenances  sociales  ne  ve¬ 
naient  fréquemment  l’entraver.  Mais  par  le  fait  il 
est  rare  que  l’amour  ait  une  issue  aussi  favorable  : 
cette  jeune  personne,  victime  d’une  obéissance  pas¬ 
sive,  est  obligée  de  s’unira  un  être  qu’elle  abhorre, 
et  de  renoncer  au  doux  objet  de  son  amour.  Cette  autre 
adore  sans  espoir  un  amant  qui  la  liait,  ou  la  voit  avec 
indifférence.  Ah!  que  les  lois  de  l’hymen  voient  rare¬ 
ment  s’unir  deux  cœurs  qui  brident  l’un  pour  l’autre. 
De  là  naissent  deux  différences  importantes  dans 
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l'amour,  relativement  aux  effets  qu’il  produit,  l’amour 

heureux  et  l’amour  malheureux. 

L’amour  heureux  ou  seulement  qui  espère  de 
l’être,  répand  dans  toute  l’économie  une  chaleur  bien¬ 
faisante.  L’incarnat  du  bonheur  éclate  sur  le  visage. 
Les  traits  sont  animés,  la  bouche  riante.  Les  yeux 
sont  humides  et  brillans,  le  regard  doux,  vif  ou  lan¬ 
goureux;  le  timbre  de  la  voix  est  suave  et  touchant; 
le  cœur  palpite  à  la  vue  ou  à  la  seule  pensée  de  l’objet 
aimé;  le  pouls  est  fréquent,  élevé;  la  respiration  dé¬ 
veloppée,  interrompue  par  des  soupirs;  les  autres 
fonctions  organiques  redoublent  d’énergie;  il  semble 
que  la  nature  qui  va  procéder  à  la  création  d’un  nou¬ 
vel  être,  ait  intérêt  à  développer  tous  les  attibuts 
de  la  santé.  Les  facultés  mentales  participent  à  l’ac¬ 
tivité  générale;  tout  amant  a  de  l’esprit;  les  pensées 
sont  riches,  variées,  le  langage  est  éloquent  et  per¬ 
suasif.  Cependant  si  l’amour  est  violent,  quoique  heu¬ 
reux  et  partagé,  le  trouble  et  le  désordre  s’emparent 
de  tous  les  organes;  la  circulation  est  inégale;  la  res¬ 
piration  anxieuse;  la  digestion  suspendue;  l’action 
des  sens  intervertie;  une  pensée  unique  occupe  l’âme, 
rien  ne  peut  distraire  l’amant  qui  garde  un  silence 
profond.  Interdit,  immobile,  il  n’est  occupé  que  de 
sentir.  L’amant  heureux  oublie  l’univers,  peu  soi¬ 
gneux  de  sa  fortune  et  de  sa  gloire  ,  il  n’est  sensible 
qu’au  bonheur  d’être  aimé.  Il  est  pourtant  capable 
des  actions  les  plus  généreuses.  L’amour  ne  donne 
pas  seulement  de  l’intelligence,  il  peut  inspirer  l’a¬ 
mour  de  la  gloire  et  de  la  patrie;  il  peut  développer 
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tous  les  talenset  toutes  les  vertus.  De  quels  efforts,  de 
quels  sacrifices  n’est  pas  capable  un  cœur  violemment 
épris?  L’amour  est  un  délire  qui  donne  la  force,  le 
courage,  le  génie  et  la  vertu  à  l’être  faible,  timide, 
stupide  et  vicieux ,  si  celle  qui  le  fait  naître  l’exige. 
L’ainour  heureux  entretient  dans  nos  organes  la  plus 
parfaite  harmonie. 

Une  cause  aussi  puissante  a  rappelé  du  monument 
bien  des  infortunés  prêts  à  y  descendre. 

Tel  n’est  pas  l’amour  malheureux. 

Une  tristesse  habituelle  se  peint  sur  le  visage,  le 
teint  se  décolore;  les  yeux  ternes  et  languissans  sont 
souvent  humectés  de  larmes;  une  pensée  exclusive 
domine  l’esprit,  et  ravit  à  l’intelligence  la  faculté  de 
s’exercer;  les  sens  deviennent  inutiles.  Tout  nuit, 
tout  importune.  Les  membres  brisés  ne  peuvent 
soutenir  la  moindre  fatigue  ;  l’inaction  et  la  solitude 
ont  seules  quelques  charmes;  le  sommeil  a  fui  pour 
jamais,  ou  s’il  vient  un  instant  fermer  les  paupières, 
il  est  accompagné  du  cortège  des  songes  pénibles.  La 
voix  est  plaintive  et  attendrissante.  Les  alimens  n’ont 
plus  de  saveur,  la  digestion  est  suspendue.  La  circu¬ 
lation  inégale,  petite,  irrégulière;  la  respiration  sus- 
pirieuse;  une  douleur  habituelle  opprime  la  région 
précordiale.  Une  maigreur  générale  s’empare  du  mal¬ 
heureux  dont  l’existence  peu  à  peu  consumée,  se  ter¬ 
mine  enfin  avec  sa  douleur.  Si  nous  voulions  évoquer 
les  victimes  de  l’amour,  elles  se  présenteraient  en 
foule.  Pindare,  qui  le  chanta  si  bien,  périt  sous  ses 
coups.  La  Vénus  de  Sienne  mourut  subitement  de 
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douleur  au  départ  du  comte  Curiale,  son  amant. 
J.  J.  Rousseau  raconte  qu’une  jeune  personne  douée 
d’une  imagination  et  d’une  sensibilité  très  -  vives , 
ayant  lu  Télémaque,  s’enflamma  pour  un  être  idéal 
dont  ce  roman  lui  avait  présenté  l’image,  et  finit  par 
tomber  dans  un  chagrin  mortel  qui  la  conduisit  au 
tombeau.  La  même  cause  peut  produire  la  mélan¬ 
colie,  l’hypocondrie,  l'hystérie,  l’épilepsie,  la  manie 
une  foule  d’autres  affections.  L’exemple  du  Tasse  est 
connu  de  tout  le  monde  ;  et  notre  hospice  contient 
une  multitude  d’aliénés  et  d’épileptiques  dont  les  ma¬ 
ladies  ne  connaissent  pas  d’autre  cause. 

L’amour  n’offre  pas  le  même  caractère  ni  le  même 
degré  de  violence  chez  tous  les  individus,  et  dans 
toutes  les  circonstances. 

Doux,  tendre  et  heureux,  il  est  le  présent  le  plus 
précieux  que  le  Ciel  ait  fait  aux  hommes;  il  entre¬ 
tient  la  santé,  il  embellit  l’existence.  Violent,  il  peut 
causer  subitement  la  mort.  Un  soldat  amoureux  d’une 
fille,  lui  avait  donné  un  rendez-vous  la  nuit:  comme 
elle  tardait  à  venir,  il  se  lève  à  la  hâte  pour  aller -à  sa 
rencontre.  Du  moment  qu’il  l’aperçoit;  il  se  précipite 
vers  elle,  et,  l’embrassant  avec  transport,  il  jette  un 
cri  de  douleur  et  expire.  Un  jeune  homme  épris  d’une 
violente  passion  pour  mademoiselle  Gaussin,  vint  un 
jour  se  jeter  à  ses  pieds,  et  y  expira  d’amour  et  de 
plaisir.  L’amour  violent,  sans  causer  la  mort,  a  pro¬ 
duit  souvent  des  accidens  graves.  On  raconte  qu’un 
jeune  homme  qui  était  assis  à  table  à  côté  d’une 
jeune  veuve  aimable,  en  reçut  une  si  vive  iinpres- 
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sion  que  le  sang  lui  sortit  avec  impétuosité  d’une  des 
veines  du  front.  Ce  fait  est  peu  croyable. 

Le  printemps,  qui  vient  ranimer  la  nature,  semble 
être  aussi  la  saison  de  l’amour.  Tous  les  êtres  cher¬ 
chent  à  se  multiplier  dans  cette  aimable  époque  de 
l’année;  une  chaleur  vivifiante  excite  un  rapproche¬ 
ment  des  sexes.  Mais  l’homme,  qui,  par  son  admi¬ 
rable  industrie,  a  trouvé  le  moyen  de  se  soustraire  à 
l’influence  des  saisons,  éprouve  l’amour  pendant  les 
glaces  de  l’hiver  comme  sous  le  règne  des  feux  de 
la  canicule,  et  la  puissance  du  printemps  est  bien 
moins  grande  sur  lui  que  sur  tous  les  autres  ani¬ 
maux. 

Les  climats  chauds  disposent  davantage  à  cette 
passion  que  les  régions  hyperboréennes.  Le  feu  du 

ciel  dont  il  est  embrasé  circule  dans  les  veines  de 

y 

l’habitant  du  midi.  Les  climats  tempérés  sont  peut- 
être  cependant  plus  propices  à  l’amour. 

La  femme,  plus  sensible,  plus  affective  que 
l’homme,  est  aussi  plus  tendre  et  plus  amoureuse 
que  lui;  et,  de  tous  les  âges,  l’adolescence  et  la  jeu¬ 
nesse  sont  ceux  que  l’amour  affectionne.  L’âge  adulte, 
s’il  goûte  encore  ses  plaisirs ,  est  rarement  dupe  d’une 
illusion  qui  n’est  faite  que  pour  le  bel  âge. 

Pour  conserver  l’espèce,  il  était  encore  nécessaire 
que  la  nature  mît  dans  le  cœur  des  pères  et  des 
mères  un  sentiment  d’attachement  bien  vif  pour  leurs 
enfans.  En  effet,  que  serait  devenu  un  être  aussi 
faible  que  l'homme  naissant,  s’il  eût  été  abandonné 
à  lui-même,  tandis  qu’il  faut  tant  de  soins  pour  le 
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soustraire  aux  causes  infinies  de  destruction  qui  me¬ 
nacent  sa  frêle  existence?  Cet  amour,  plus  vivement 
empreint  dans  le  cœur  de  la  femme  que  dans  celui 
de  l’homme,  donne  naissance  à  toutes  les  affections- 
morales,  et  conséquemment  à  tous  les  effets  qu’elles 
peuvent  produire  sur  l’économie  animale.  Source  d’un 
plaisir  pur  et  continuel  lorsqu’il  est  satisfait,  il  est  une 
cause  de  santé  comme  toutes  les  passions  douces  et 
henreuses.  Lorsque  quelque  danger  vient  menacer 
l’enfant,  la  crainte,  la  douleur,  la  colère  s’emparent 
de  lame  de  la  mère,  et  produisent  sur  son  organisme 
les  modifications  les  plus  funestes. 

Une  tendre  amitié ,  une  douce  reconnaissance  nous 
lient  aux  auteurs  de  nos  jours,  mais  ces  sentimens  sont 
loin  d’égaler  en  vivacité  l’attachement  paternel.  La 
nature  n’en  avait  pas  besoin  pour  atteindre  ses  fins, 
et  la  piété  filiale  est  presque  un  résultat  des  institu¬ 
tions  sociales.  Nous  voyons  que  les  animaux  oublient 
ceux  qui  leur  donnèrent  le  jour,  dès  qu’ils  peuvent 
se  suffire  cà  eux-mêmes.  L’homme  fait,  exception  à 
cette  loi  générale;  mais  cette  affection,  ne  produi¬ 
sant  pas  des  mouvemens  bien  violens  dans  l’or¬ 
ganisme,  ne  le  modifie  point  par  elle-même,  mais 
seulement  par  les  passions  secondaires  qu  elle  occa¬ 
sionne. 

Nous  avons  examiné  jusqu’ici  les  passions  pro¬ 
duites  par  l’attrait  du  plaisir,  celles  que  nous  allons 
exposer  nous  sont  inspirées  pour  repousser  ce  qui 
nous  nuit. 

F.  Colère ,  Emportement ,  Haine ,  etc.  La  colère 
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est  le  mouvement  de  lame  le  plus  véhément,  le 
plus  impétueux.  Sous  le  rapport  de  la  morale  pu¬ 
blique,  c’est  la  passion  la  plus  funeste  qui  puisse 
dominer  l’homme.  La  vengeance,  le  meurtre,  le  poi¬ 
son,  l’incendie,  les  guerres,  le  carnage  marchent  à 
sa  suite  :  l’injure,  l’outrage,  la  calomnie  l’accompa¬ 
gnent.  Certes,  s’il  est  une  passion  que  l’on  doive 
chercher  à  dompter,  c’est  la  colère;  elle  est  aussi 
funeste  à  celui  qu’elle  maîtrise,  qu’à  ceux  contre  les¬ 
quels  elle  est  dirigée.  Elle  donne  naissance  à  toutes 
les  maladies;  et  produit  souvent  la  mort. 

La  colère  est  presque  toujours  le  résultat  d’une 
blessure  de  l’amour-propre,  d’un  obstacle  opposé  à 
nos  désirs.  Elle  a  pour  but  de  nuire  à  qui  nous  of¬ 
fense  ou  nous  contrarie.  Le  sentiment  de  la  justice  , 
de  l’équité,  nous  enflamme  quelquefois  de  courroux, 
lorsque  nous  les  voyons  outragées  par  des  méchans. 
L’indignation  s’empare  de  nous  lorsque  nous  voyons 
accabler  le  faible  par  le  puissant,  et  plus  d’une  fois 
la  pitié  a  fait  naître  la  colère  dans  un  être  faible  et 
sensible. 

Cette  passion  paraît  donc  être  une  passion  se¬ 
condaire,  et  dépendre  des  autres  passions  non  satis¬ 
faites. 

La  colère  a  des  degrés;  elle  varie  selon  l’intensité 
de  la  cause  qui  la  produit.  Elle  est  loin  d’être  la 
même  dans  tous  les  âges,  dans  tous  les  sexes,  dans 
toutes  les  constitutions,  dans  tous  les  climats,  dans  tous 
les  pays,  etc.  On  doit  cependant  avouer,  relativement 
à  ces  observations  générales,  qu’il  n’est  rien  de  bien 
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constant .  Quoique  les  jeunes  gens  soient  en  général 
faciles  à  irriter,  il  en  est  beaucoup  de  très-calmes.  L^i 
même  reflexion  s’applique  aux  sexes;  et  si  les  habi- 
tans  du  Midi  sont  plus  irascibles  que  ceux  du  Nord, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  Pierre  le  Grand  fut  em¬ 
porté,  et  Titus  pacifique.  La  colère  se  manifeste 
par  des  signes  différens:  chez  l’un,  le  visage  se  gonfle 
et  rougit,  l’œil  s’enflamme,  étincelle,  semble  sortir 
de  l’orbite;  les  veines  du  col  se  gonflent,  le  cœur  bat 
avec  violence,  la  respiration  est  accélérée,  la  voix 
rauque,  forte,  entrecoupée;  la  parole  difficile  ou 
exubérante;  l’écume  sort  de  la  bouche,  avec  les  cris, 
les  menaces,  les  blasphèmes  et  les  imprécations;  la 
force  musculaire  est  centuplée.  L’objet  seul  de  la  co¬ 
lère  occupe;  toutes  les  autres  fonctions  sont  suspen¬ 
dues.  Chez  l’autre,  un  frisson  général  parcourt  les 
membres;  la  pâleur  s’empare  de  la  face,  les  yeux  sont 
fixes,  immobiles  ;  les  mâchoires  serrées;  l’individu 
ainsi  dominé  garde  un  silence  terrible;  il  tremble, 
et  quelquefois  s’évanouit;  son  pouls  est  petit,  serré, 
fréquent,  sa  respiration  difficile  et  suffocante;il  sem¬ 
ble  méditer  la  ruine  de  celui  qui  l’outrage. 

Dans  ce  bouleversement  de  toute  l’économie , 
tous  les  viscères  peuvent  être  altérés  et  troublés  dans 
leurs  fonctions.  L’on  a  vu  les  artères  et  le  cœur  deve¬ 
nir  anévrysmatiques,  et  se  rompre;  la  respiration  est 
quelquefois  convulsive;  la  salive  est  sécrétée  en  abon¬ 
dance,  et  parfois,  dit-on,  viciée  dans  sa  composition; 
on  prétend  qu’elle  a  pu  communiquer  la  rage.  L’in¬ 
fluence  de  la  colère  sur  le  foie  est  telle  que  beau- 


DEUXIÈME  PARTIE.  I  89 

coup  d’auteurs  ont  pensé  qu’elle  y  avait  son  origine. 
La  bile  est  sécrétée  abondamment,  et  rien  n’est  plus 
fréquent  que  les  vomissemens  bilieux,  et  les  déjec¬ 
tions  de  même  nature  pendant  les  accès  de  colère. 
Un  maître  d’école  allait  à  la  selle  toutes  les  fois  que 
ses  écoliers  le  contrariaient.  L’ictère  survient  fré¬ 
quemment  à  la  suite  de  cette  cause.  L’hépatite  n’est 
guère  plus  rare.  La  folie,  l’épilepsie,  les  convulsions, 
l'apoplexie,  la  céphalite,  le  mutisme,  toutes  les  ma¬ 
ladies  nerveuses  peuvent  être  le  résultat  de  la  colère. 
La  femme  de  Nàusimène,  athénien,  devint  muette 
pour  toujours  à  la  suite  d’un  emportement.  Cette 
passion  produit  aussi  des  hémorrhagies  par  le  nez , 
par  les  yeux  et  par  les  oreilles,  par  les  mamelles, 
par  la  peau;  la  pleurésie,  la  péripneumonie,  la  phthisie, 
ont  été  la  suite  d’un  emportement.  M.  Tartra  cite 
l’exemple  d’un  homme  dont  un  œil  devint  cataracté 
après  un  mouvement  de  fureur. 

Yenceslas,  Sylla,  Valentinien,  Nerva  moururent 
de  colère.  Albinus  rapporte  qu’un  enfant  à  la  ma¬ 
melle  mourut  pour  avoir  tété  sa  mère  peu  de  temps 
après  qu’elle  s’était  mise  en  colère.  Il  lui  survint  des 
hémorrhagies  par  les  yeux,  les  oreilles,  le  nez,  la 
bouche,  l’anus,  peu  de  temps  avant  la  mort.  L’altéra¬ 
tion  du  lait  ne  peut  être  ici  révoquée  en  doute.  Cet 
exemple  n’est  pas  unique. 

La  colère  a  quelquefois  fait  disparaître  certaines 
affections  :  la  paralysie  a  disparu  dans  un  accès  de 
fureur;  un  muet,  disent  les  actes  de  Copenhague, 
recouvra  la  parole.  Cette  passion  a  été  regardée 
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comme  un  moyen  excitant  et  recommandé  comme  tel 
parHippocrate  et  Bacon ,  dans  les  maladies  chroniques 
et  atoniques.  Quelque  irrévérence  qu’il  puisse  y  avoir, 
nous  croyons  ce  moyen  trop  dangereux  pour  partager 
l’opinion  de  ces  grands  hommes.  L’œdème,  l’hydro- 
pisie,  l’atrophie,  les  scrofules,  la  goutte,  le  rhuma¬ 
tisme,  l’aménorrhée  ont  disparu ,  dit-on,  après  des 
accès  de  colère.  Les  mouvemens  qu’elle  excite  sont 
trop  impétueux,  trop  puissans  pour  que  ces  exemples 
ne  soient  pas  vraisemblables;  mais  il  y  aurait  plus 
que  de  la  témérité  à  tenter  un  pareil  remède. 

Une  foule  de  circonstances  peuvent  empêcher  un 
individu  de  devenir  irascible;  et  l’éducation  est  toute 
puissante  pour  cela.  L’homme  qui  réfléchit  sur  lui- 
même,  dans  le  calme  et  dans  la  retraite,  finit  par 
modérer  et  même  dompter  entièrement  les  mouve¬ 
mens  impétueux  de  colère.  Socrate,  Zénon,  Caton, 
César  lui-même  et  Auguste,  gens  qu’on  n’accusera 
pas  d’impassibilité,  étaient  parvenus  à  vaincre  leur 
penchant  à  la  colère ,  et  ce  ne  fut  pas  une  cause 
légère  de  la  supériorité  qu’ils  acquirent  sur  leurs 
contemporains.  Une  bonne  direction,  imprimée  par 
un  instituteur  ou  par  des  parens  habiles,  à  l’irrita¬ 
bilité  d’un  enfant,  peut  le  soustraire  aux  funestes 
effets  de  la  colère.  Si  elle  dépend,  comme  on  ne  sau¬ 
rait  en  douter,  de  l'organisation,  il  est  certain  que 
ce  penchant  peut  être  développé  ou  détruit  par  une 
éducation  convenable.  Les  divers  moyens  de  l’hy¬ 
giène  ne  doivent  pas  être  négligés,  nous  en  parlerons 
incessamment. 
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La  haine  est,  pour  ainsi  dire,  une  colère  chronique. 
Elle  ne  produit  pas  des  résultats  aussi  promptement 
funestes  que  la  colère  ;  mais  celui  qui  l’éprouve  res¬ 
sent  tous  les  effets  immédiats  et  consécutifs  de  la 
douleur  morale. 

Quoique  la  haine  et  la  colère  soient  des  passions 
funestes;  il  est  cependant  des  cas  où  elles  sont  né¬ 
cessaires.  Malheur  à  celui  qui  ne  ressentirait  pas  vi¬ 
vement  un  outrage!  malheur  surtout  à  celui  que 
l’injustice,  la  cruauté,  l’esclavage,  le  vice  et  le  crime 
n’enflammeraient  pas  de  fureur!  Toute  la  philoso¬ 
phie  consiste  donc  à  imprimer  aux  passions  une  di¬ 
rection  convenable. 

G.  Courage.  Le  courage  nous  a  été  donné  pour 
repousser  les  agens  destructeurs  qui  nous  assiègent, 
pour  nous  soustraire  avec  avantage  «à  leurs  attaques, 
ou  pour  vaincre  des  obstacles  qui  s’opposent  à  l’ac¬ 
complissement  de  nos  désirs. 

Le  courage  est-il  dû  à  un  organe  particulier  ?  Le 
courage  est-il  le  résultat  de  l’organisation  générale? 
S’il  est  dû  à  un  organe  particulier,  qu’on  place  dans 
le  cerveau ,  il  faut  avouer  qu’aucune  partie  de  l’en¬ 
céphale  n’est  plus  susceptible  que  celle-là  d’être  im¬ 
pressionnée  par  l’état  des  autres  viscères  de  l’éco¬ 
nomie  animale.  Un  individu  a-t-il  fait  un  bon  repas, 
bu  abondammentd’un  vin  généreux?  il  est  audacieux , 
entreprenant,  il  ne  connaît  aucun  danger,  aucun 
obstacle;  le  même  individu  a-t-il  resté  long-temps 
sans  manger  a-t-il  éprouvé  des  évacuations  abon¬ 
dantes?  Il  est  craintif,  pusillanime.  Il  faut  avouer 
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que  c’est  un  organe  singulier  que  celui  qui  change 
ainsi  du  blanc  au  noir,  selon  l’état  des  autres  viscères. 
L’individu  est-il  bien  portant,  un  sang  riche,  et  ré¬ 
parateur,  excitant,  circule-t-il  dans  ses  veines,  y 
est-il  continuellement  entretenu  par  une  alimentation 
généreuse?  il  est  ferme,  inébranlable,  courageux. 
Est-il  malade,  pauvre,  mal  nourri?  sa  fermeté,  son 
courage  l’abandonnent.  L’organe  du  courage  s’en  va 
ou  revient  suivant  ces  circonstances  ! 

Certainement  un  sang  réparateur ,  excitant,  for¬ 
tement  projeté  par  un  cœur  vigoureux,  des  fonc¬ 
tions  organiques  actives,  sont  la  meilleure  disposition 
au  courage  :  cependant  il  est  des  objections  très- 
fortes  à  opposer  à  cette  assertion.  Un  homme  grêle 
et  faible  de  corps  est  quelquefois  très-courageux; 
nous  avons  vu  des  Français  très-débiles,  être  des 
héros.  Nous  voyons  souvent  des  hommes  d’une  sta¬ 
ture  colossale  et  athlétique  être  de  lâches  Thersites. 
Mais  je  pense  que  ce  ne  sont  là  que  des  cas  rares  et 
exceptionnels,  et  qu’il  est  vrai  de  dire  qu’en  général 
le  courage  est  le  sentiment  de  ses  forces.  Après  cela , 
ce  sentiment  est  dans  le  cerveau  comme  tous  les 
autres  sentimens  possibles  ;  mais  on  voit  de  quoi  il 
dépend ,  à  quoi  il  est  subordonné. 

On  a  distingué  plusieurs  espèces  de  courages, 
l’un  impétueux,  irréfléchi,  qui  méconnaît  le  danger; 
l’autre  plus  calme,  le  reconnaît  et  le  méprise.  Le 
premier  est  le  courage  du  soldat,  l’autre  est  celui  du 
héros.  Ce  dernier  dépend  plus  du  cerveau  que  le 
premier;  c’est  l’amour  de  l’honneur,  de  la  gloire, 
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de  la  patrie;  c’est  l’amour,  c’est  l’amitié  qui  le  déve¬ 
loppent;  le  premier  est  davantage  sous  l’influence 
des  viscères  de  la  vie  individuelle.  Les  grandes  pas¬ 
sions,  l’éducation  développent  l’un,  la  nature  a  plus 
fait  pour  l’autre. 

De  quelque  disposition  que  dépende  le  courage,  il 
est  presque  toujours  le  signe  d’une  heureuse  organi¬ 
sation,  soit  qu’on  le  regarde  comme  effet,  soit  qu’on 
le  considère  comme  cause. — Il  ne  faut  cependant  pas 
confondre  avec  le  courage  l’espèce  d’insensibilité, 
d’impassibilité  inhérente  à  certaine  constitution  telle 
que  celle  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  lymphatique. 

Le  courage  donne  la  faculté  de  résister  aux  causes 
de  destruction ,  même  à  celles  qui  agissent  insensi¬ 
blement,  telles  que  les  maladies  contagieuses.  On  a 
dit  avec  raison  qu’il  était  un  sûr  préservatif  de  ces 
affections.  Et  lorsqu’elles  sont  développées,  il  est 
encore  la  condition  la  plus  heureuse  pour  leur  gué¬ 
rison.  Il  est  rare  qu’un  individu  courageux  en  soit 
frappé,  et  plus  rare  encore  qu’il  en  périsse.  L’homme 
qui  craint  la  mort,  au  contraire,  succombe  presque 
toujours.  Pendant  la  retraite  de  Moscow,  j'ai  vu  un 
Romain,  élève  en  médecine,  contracter  le  typhus; 
dès  le  premier  jour,  cet  Italien  pusillanime,  s’écria 
d’une  voix  sépulcrale  :  «  Signore ,  son' perduto....son' 
perduto....Y.n  effet  il  mourut  sous  peu  de  jours,  mal¬ 
gré  tous  les  secours  de  l’art.  Il  n’est  pas  inutile  de 
dire  que  sur  quarante  individus  que  nous  eûmes  à 
soigner  de  cette  maladie,  trois  seulement  succombè¬ 
rent.  Cette  crainte  de  la  mort  était-elle  le  résultat  de 
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la  conscience  de  sa  faiblesse,  et  cette  faiblesse,  la 
eause  de  l’issue  fatale  de  la  maladie;  ou  bien  cette 
crainte  a-t-elle  modifié  l’organisme  d’une  manière 
tellement  fâcheuse  qu’elle  a  empêché  la  résolution 
de  la  maladie;  c’est  ce  qu’il  est  difficile  d’établir 
d’une  manière  incontestable. 

L’homme  courageux  a  ordinairement  le  pouls  fort, 
développé,  il  respire  librement;  la  digestion  et  l’ab¬ 
sorption  interstitielle,  la  nutrition,  les  sécrétions 
s’exécutent  avec  énergie  et  régularité;  la  chaleur  est 
vive,  le  teint  animé,  la  démarche  et  le  regard  assurés; 
l’espérance  est  dans  son  cœur,  aucune  inquiétude  ne 
le  trouble;  le  sommeil  vient  régulièrement  reposer 
ses  sens;  on  conçoit  que  cette  disposition  doit  empê¬ 
cher  de  contracter  la  plupart  des  maladies,  et  favo¬ 
riser  singulièrement  leur  résolution  lorsqu’elles  exis¬ 
tent  :  cette  activité  des  fonctions  donne  plus  d’empire 
à  nos  ressources  thérapeutiques;  elle  est  elle-même 
un  excellent  remède  préservatif  et  curatif. 

Beaucoup  de  causes  développent  ou  diminuent  le 
courage.  Je  suppose  un  moment  que  l’organisation 
première  soit  la  même  dans  les  individus.  Si  l’un  est 
soumis  à  un  régime  tonique  et  réparateur  ;  s’il  se 
nourrit  de  viandes  succulentes,  s’il  fait  usage  d’un  vin 
généreux  ,  d’épices  ,  d’assaisonnemens ,  cet  individu 
sera  plus  courageux  que  celui  qui  ne  se  nourrira  que 
de  laitage  et  de  végétaux  herbacés.  Les  climats  et  les 
saisons  n'auront  pas  une  influence  moindre  sur  le 
développement  de  cette  disposition  :  un  Européen  a 
toujours  eu  plus  de  courage  qu’un  Asiatique.  L’abon- 
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dance  pius  ou  moins  grande  des  évacuations  doit  être 
mise  en  ligne  de  compte.  Mais  l’éducation  est  on  ne 
peut  plus  puissante  pour  former  le  courage.  Nous 
savons  comment  les  Lacédémoniens  et  les  premiers 
Perses  devenaient  des  héros;  et  n’avons-nous  pas  vu  de 
nos  jours,  des  conscrits  craintifs  et  timides,  tremblans 
au  premier  feu,  s’aguerrir  au  point,  non-seulement  de 
braver  la  mort,  mais  de  ne  plus  recevoir  la  moindre 
émotion  de  l’appareil  de  guerre  le  plus  terrible,  le 
plus  formidable?  Les  religions,  les  gouvernemens 
sont  plus  ou  moins  propres  à  atteindre  ce  but. 

H.  Peur ,  frayeur,  effroi ,  horreur ,  terreur,  etc. 
Le  désir  de  la  conservation  est  tellement  empreint 
dans  l’àme ,  que  dès  que  l’on  a  la  conscience  que 
quelque  danger  menace ,  on  éprouve  un  sentiment 
particulier  qu’on  nomme  peur.  Ce  sentiment  a  dif- 
férens  degrés;  il  varie  depuis  le  simple  mouvement 
de  surprise,  de  timidité,  jusqu’à  la  terreur,  et  dans 
ces  divers  degrés  il  détermine  dans  l’organisme 
des  effets  différens.  L’homme  est  plus  ou  moins 
susceptible  des  impressions  de  la  peur,  suivant  qu’il 
se  trouve  dans  différentes  circonstances.  Ces  cir¬ 
constances  sont  précisément  opposées  à  celles  qui 
développent  le  courage.  C’est  pour  cette  raison  que 
M.  Gall  fait  consister  la  peur  dans  le  peu  d’activité 
du  sens  du  courage.  Mais  M.  Spurzheim  en  fait  une 
affection  particulière  du  sens  de  la  circonspection. 
—  Je  suis  loin  d’être  convaincu  que  la  peur  soit 
due  à  un  organe  particulier  qui  ait  son  siège  dans 
le  cerveau,  qu’il  soit  négatif  ou  positif;  mais  à  sup- 
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poser  que  cet  organe  existât,  on  ne  pourrait  se  dissi¬ 
muler  qu’il  ne  fût  totalement  sous  la  dépendance  de 
l’organisation  entière.  Sur  l’enfant ,  sur  la  femme , 
sur  les  êtres  frêles  et  délicats,  la  peur  exerce  un  em¬ 
pire  puissant.  Tous  les  individus  affaiblis  sont  sujets 
à  cette  affection;  les  exceptions  sont  fort  rares.  De  la 
vient  que  l’état  de  maladie,  un  régime  débilitant, 
une  saison,  un  climat  mous  et  relâchans;  l’usage  des 
bains  tièdes ,  des  évacuations  sanguines  et  autres  ; 
le  sommeil  prolongé,  le  luxe,  la  mollesse,  les  plaisirs 
de  tout  genre ,  et  surtout  les  plaisirs  de  1  amour, 
l'inaction ,  l’ignorance ,  la  superstition  sont  des  sources 
de  faiblesse  et  de  lâcheté.  Les  peuples  qui  sont  sou¬ 
mis  à  ces  causes  ont  toujours  été  vaincus  par  ceux 
que  dirigeaient  des:  mœurs  opposées. 

C’est  par  les  sens  que  la  peur  se  communique; 
c’est  donc  sur  l’encepliale  que  son  action  se  fait  sentii 
d’abord.  Chez  l’homme  qui  a  peur,  la  sensibilité  est 
constamment  augmentée,  les  sensations  sont  plus 
vives;  la  vue  et  l’ouïe  fixés  sur  tous  les  objets  d’alen¬ 
tour  semblent  y  chercher  quelque  nouveau  sujet 
d’alarmes  ;  les  yeux  sont  fascinés  au  point  de  se  lais¬ 
ser  tromper  par  les  apparences  les  plus  frivoles,  et 
l’oreille  est  frappée  du  bruit  le  plus  léger;  l’esprit 
grossit  les  objets,  et  leur  prête  les  formes  les  plus 
extraordinaires;  le  jugement  totalement  égaré  ne 
les  apprécie  plus  à  leur  juste  valeur;  la  voix  est 
altérée,  la  parole  embarrassée,  quelquefois  impos¬ 
sible.  Le  cœur  bat  avec  force ,  le  pouls  est  fréquent , 
et  souvent  irrégulier,  la  respiration  est  couitc  et 
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précipitée;  l’homme  qui  a  peur  cherche  à  retenir 
son  haleine  dans  la  crainte  de  se  trahir;  la  digestion 
est  suspendue;  les  sphincters  venant  à  se  relâcher, 
il  survient  des  évacuations  involontaires  d’urine  et 
de  matières  fécales;  ces  matières  sont  mal  élaborées. 
La  face  rougit  ou  pâlit ,  un  frisson  général  circule 
de  la  tête  aux  pieds,  les  bulbes  des  poils  se  hérissent, 
les  cheveux  se  dressent  sur  la  tête ,  les  yeux  sont 
fortement  ouverts  et  hagards,  les  sourcils  dirigés  en 
haut,  la  peau  du  front  ridée  et  couverte  d’une  sueur 
froide;  les  traits  de  la  face  sont  tirés  et  décomposés. 
L’homme  fait  effort  pour  fuir  le  danger  qui  le  me¬ 
nace;  la  force  musculaire  l’abandonne.  Un  degré  de 
plus  produit  la  frayeur  caractérisée  par  un  dévelop¬ 
pement  extraordinaire  de  force  et  d’énergie.  Dans 
cet  état,  l’homme  pousse  des  cris  perçans ,  s’agite, 
déchire,  renverse  tout  ce  qu’il  rencontre;  il  ne  voit, 
il  n’entend  plus  rien;  il  se  jette  au  travers  du  danger 
qu’il  ne  reconnaît  plus,  sa  raison  est  totalement 
égarée. 

Lorsque  la  terreur  s’empare  d’un  individu,  il 
semble  que  la  foudre  l’ait  frappé  ;  il  tombe  insensible 
sans  parole,  sans  pouls,  sans  haleine;  ou  bien  il  reste 
immobile  et  glacé ,  les  yeux  fixes  et  égarés.  Ces  di¬ 
vers  degrés  sont  produits  par  la  différente  intensité 
des  causes  déterminantes  et  par  la  susceptibilité  plus 
ou  moins  grande  des  individus. 

Une  foule  de  maladies  et  la  mort  même  peuvent 
être  le  résultat  de  ces  affections.  Les  syncopes ,  les 
palpitations,  les  anévrysmes,  les  convulsions  ,  la  pa 
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ralysie,  l'épilepsie,  la  manie,  la  mélancolie,  l’hydro- 
phobie,  l’apoplexie,  la  catalepsie,  les  spasmes  de 
toute  espèce;  les  phlegmasies,  les  hémorragies  ont  été 
produites  par  elles.  Marcellus  Donalus  rapporte  ( de 
Medicince  historid,  page  118)  qu’un  enfant  tomba 
mort  au  milieu  d’un  champ,  pour  avoir  vu  de  grand 
matin ,  pendant  que  les  ténèbres  n’étaient  pas  entiè¬ 
rement  dissi  pées,  deux  personnes  vêtues  de  noir  à 
côté  de  lui. 

Vanderwiel  nous  a  transmis  l’observation  peu 
croyable  d’un  écartement  des  pariétaux  occasioné 
par  la  peur.  Zacutus  Luzitanus  assure  qu’un  enfant 
qui  se  baignait  dans  la  mer  fut  tellement  effrayé 
d’un  coup  de  canon  qu’on  tira  sur  un  vaisseau,  qu’il 
mourut  en  un  quart  d’heure  d’une  attaque  d’apo¬ 
plexie.  Tissot  rapporte  qu’un  paysan ,  ayant  rêvé 
qu’un  serpent  s’était  entortillé  autour  de  son  bras, 
resta  depuis  sujet  à  un  mouvement  convulsif  de  ce 
membre;  mais  le  rêve  n’était-il  pas  ici  le  résultat  du 
changement  organique  qui  s’opérait  dans  le  cerveau? 
Van-Swiéteu  cite  un  exemple  analogue.  Un  homme, 
éveillé  par  un  coup  de  tonnerre,  s’imagina  que  sa 
maison  était  en  feu;  il  eut  depuis  cette  époque  un 
tremblement  de  tout  le  corps.  L’épilepsie  est  peut-être 
la  maladie  la  plus  fréquemment  produite  par  la  peur; 
en  interrogeant  les  épileptiques  de  la  Salpêtrière,  nous 
nous  sommes  assurés  qu’un  grand  nombre  reconnais¬ 
sait  cette  cause.  Une  jeune  dame  qui  avait  la  voix 
très-belle  la  perdit  tout  à  coup  pour  avoir  vu  une 
araignée  sur  ses  vêtemens.  Skenckius,  cité  par  di- 
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vers  auteurs ,  dit  que  le  sang  sortit  par  toutes  les  ou¬ 
vertures  du  corps  à  une  religieuse  effrayée  de  se  voir 
entourée  de  soldats  ennemis  qui  avaient  l’épée  nue  , 
et  qu’elle  en  mourut  la  même  nuit.  Le  même  auteur 
rapporte  que  les  cheveux  blanchirent  entièrement , 
dans  une  nuit,  à  un  jeune  homme  qui  venait  d’être 
condamné  à  mort.  J’ai  vu  deux  femmes  dont  la  peau 
était  subitement  devenue  noire ,  la  première  après 
avoir  été  condamnée  à  être  pendue,  la  seconde  en 
voyant  se  précipiter  par  la  fenêtre  sa  fille  et  ses 
deux  petits  enfans.  L’on  ne  finirait  pas  si  l’on  vou¬ 
lait  transcrire  tous  les  exemples  des  funestes  effets 
de  ces  passions.  Mais  ces  effets  ne  sont  pas  toujours 
fâcheux;  ils  ont  été  quelquefois  avantageux  dans  le 
traitement  des  maladies.  Je  ne  citerai  pas  le  trait  fa¬ 
meux  de  Boerhaave  qui  guérit,  au  moyen  de  la  peur, 
une  épilepsie  imitative  qui  régnait  dans  l’hôpital  de 
Harlem.  On  raconte  qu’au  tremblement  de  terre  de 
Lisbonne  des  paralytiques  recouvrèrent  le  mouve¬ 
ment.  Salmuth  dit  qu’un  goutteux  fut  tellement  ef¬ 
frayé  de  voir  un  cochon  entrer  dans  sa  chambre,  et 
manger  un  cataplasme  qu’il  avait  encore  sur  le  pied , 
qu’il  fut  guéri  radicalement.  Les  auteurs  citent  plu¬ 
sieurs  faits  semblables;  on  ne  doit  y  ajouter  qu’une 
foi  médiocre.  Mais  ces  faits  pourraient  engager  à  se 
servir  de  ce  moyen  dans  le  traitement  de  quelques 
maladies  nerveuses  désespérées. 

Nous  avons  vu  que  la  manière  de  vivre  rendait  les 
hommes  plus  ou  moins  susceptibles  de  peur.  On  con¬ 
çoit  dès  lors  qu’en  modifiant  ce  régime  d’une  certaine 
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manière  on  puisse  détruire  totalement  cette  disposi¬ 
tion.  L’exercice,  les  travaux  pénibles,  l’habitude  de 
braver  la  douleur,  l’intempérie  des  saisons,  les  dan¬ 
gers  de  toute  espèce,  et  surtout  l’éducation  bien  di¬ 
rigée  rendent  insensible  à  la  peur.  C’est  principale¬ 
ment  dans  la  première  enfance  qu’il  importe  de  ne 
pas  faire  naître  cette  disposition.  Rien  n’est  plus  ca¬ 
pable  de  la  développer  que  les  contes  effrayans  dont 
on  berce  leur  esprit  encore  débile.  Ces  contes  de  vo¬ 
leurs  et  de  revenans  laissent  dans  l’esprit  une  em¬ 
preinte  ineffaçable.  A  peine  est-il  nécessaire  de  leur 
signaler  le  danger,  l’instinct  de  la  conservation  saura 
bien  le  leur  faire  découvrir.  Lorsque  l’enfant  aura 
quelque  crainte  chimérique,  il  faudra  s’efforcer  de 
la  surmonter;  mais  ce  ne  sera  pas  par  des  exhorta¬ 
tions  ou  des  réprimandes;  il  faudra  affecter  devant 
lui  de  s’exposer  à  ce  prétendu  danger,  sans  avoir 
l’air  de  vouloir  lui  faire  une  leçon;  bientôt  il  s’habi¬ 
tuera  lui-même  à  l’idée  de  ce  danger,  et  surmontera 
sa  répugnance  pour  ainsi  dire  sans  efforts. 

Nous  pourrions  ajouter  ici  la  description  des  ef¬ 
fets  produits  par  d’autres  passions;  mais,  comme  elles 
offrent  toutes  avec  celles  que  nous  avons  décrites  des 
points  nombreux  de  ressemblance,  nous  ne  pensons 
pas  qu’il  soit  nécessaire  d’en  tracer  le  tableau. 
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§  IV.  De  la  manière  de  diriger ,  d'exciter  ou  de  diminuer 
les  passions ,  ou  moyens  de  V Hygiene  qui  agissent  sur 
les  passions  et  V intelligence. 

Toutes  les  sciences  ayant  pour  but  le  bonheur  de 
l’homme  sont  sœurs;  elles  se  tiennent  par  des  liens 
indissolubles;  mais  ces  liens  sont  encore  plus  étroits 
entre  la  médecine  et  la  philosophie.  Pour  peu  qu’on 
ait  prêté  d’attention  à  ce  qui  a  précédé,  on  aura  dû 
voir  que  la  connaissance  des  phénomènes  intellec¬ 
tuels  dépendait  de  la  connaissance  de  l’organisation, 
dont  l’étude  est  la  pierre  fondamentale  de  la  méde¬ 
cine;  on  aura  dû  voir  que  les  penchans,  les  passions 
et  les  affections,  étant  dus  à  l’organisation,  leur  con¬ 
naissance  dépendait  aussi  de  cette  étude.  On  aura 
dû  voir  que  ces  phénomènes  exerçaient  sur  le  sys¬ 
tème  entier  de  l’économie  animale  un  pouvoir  im¬ 
mense,  au  point  d’en  altérer  et  même  d’en  briser  les 
ressorts.  Nous  avons  même  fait  entrevoir  par  quels 
moyens  on  pouvait  développer,  réprimer  ou  détruire 
les  affections  morales  :  or,  tous  ces  objets  sont  du 
domaine  de  la  morale  et  de  la  philosophie,  et  sont  in¬ 
séparables  de  la  médecine.  Si  les  facultés  mentales  et 
affectives  dépendent  de  l’organisation,  comme  il  est 
impossible  d’en  douter,  nous  avons  en  nos  mains 
mille  moyens  de  les  modifier  à  notre  gré.  Les  agens 
de  l’hygiène  sont  si  puissans  sur  l’organisme,  qu’ils 
peuvent  le  changer  totalement.  Le  cerveau  étant  sou¬ 
mis  à  cette  puissance,  comme  tous  les  autres  viscères 
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de  l'économie,  verra  son  action  augmentée,  diminuée, 
abolie  même  par  ces  agens,  dont  le  médecin  est  maître 
de  disposer. 

L’action  seule  des  alimens  est  tellement  puissante, 
qu’elle  va  jusqu’à  changer  la  texture  originelle  des 
organes,  lorsqu’elle  est  dirigée  convenablement.  La 
faculté  d’opérer  des  mutations  aussi  profondes,  a  fait 
naître  le  juste  espoir  de  modifier  le  moral  de  l’homme 
aussi  facilement  que  le  physique.  Galien  avait  déjà 
avancé  dans  ses  écrits  qu’il  rendrait,  par  le  seul  choix 
des  alimens,  un  homme  sage,  prudent,  habile,  cou¬ 
rageux,  chaste,  ou  lui  imprimerait  les  vices  opposés; 
et  Cabanis  a  mis  ces  vérités  hors  de  toute  contestation, 
dans  son  beau  Mémoire  de  V Influence  du  régime  sur 
les  dispositions  et  les  habitudes  morales.  Par  le  mot 
de  régime ,  l’auteur  de  l’ouvrage  Des  rapports  du 
physique  et  du  moral  de  V homme  n’entend  pas  seu¬ 
lement  l’emploi  systématique  ou  fortuit  des  alimens 
et  des  boissons,  il  entend  par  ce  mot  l’ensemble  des 
habitudes  physiques;  mais  c’est  avec  sa  profondeur 
ordinaire  qu’il  expose  la  manière  d’agir  des  subs¬ 
tances  qui  servent  à  notre  réparation. 

Sans  entrer  ici  dans  des  détails  qui  nous  entraîne¬ 
raient  dans  de  fastidieuses  répétitions,  ne  savons-nous 
pas  qu’une  abstinence  complète  et  long-temps  pro¬ 
longée  conduit  au  délire?  ne  savons-nous  pas  que 
l'usage  exclusif  de  certaines  matières  nutritives  im¬ 
prime  à  l’organisme  des  altérations  profondes  aux¬ 
quelles  l’encéphale  ne  saurait  se  soustraire?  N’avons- 
nous  pas  vu  que  la  diète  végétale  et  lactée ,  que  les 
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substances  acidulés  et  les  substances  grasses,  dimi¬ 
nuaient  l’activité  de  la  plupart  des  viscères  de  la  vie 
organique,  et  par  suite  celle  du  cerveau;  que  chez 
les  personnes  soumises  à  l’alimentation  rafraîchis¬ 
sante  ou  relâchante,  la  sensibilité  générale  était  dimi¬ 
nuée,  les  impressions  extérieures  moins  vives,  que 
ce  régime  réprimait  les  passions,  rendait  le  caractère 
doux;  mais  que  l’intelligence  perdait  de  son  activité; 
que  les  individus  qui  vivaient  sous  son  empire  étaient 
peu  capables  des  inspirations  du  génie  ,  qu’ils  étaient 
en  général  lourds  et  paresseux,  mous  et  sans  vi¬ 
gueur.  Ne  savons-nous  pas  que  les  chefs  de  sectes  et 
de  religion  ont  mis  à  profit  ces  observations  pour  se 
rendre  maîtres  plus  absolus  des  malheureux  courbés 
sous  leur  joug,  en  comprimant  l’essor  de  la  pensée, 
l’activité  des  désirs  ,  l’énergie  de  la  volonté. 

L’histoire  de  quelques  ordres  religieux  ne  per¬ 
met  pas  de  douter  que  l’intention  de  leurs  fondateurs 
ne  fut  d’affaiblir  leurs  sujets  en  leur  interdisant  l’usage 
de  la  chair.  Quelques-uns  plus  rigoureux  avaient 
défendu  le  poisson.  Bien  plus,  ils  sont  allés  jusqu'à 
prescrire  des  saignées  habituelles  pour  atteindre  plus 
sûrement  leur  but;  saignées  qu’ils  répétaient  plus  ou 
moins,  selon  l’exigence  des  cas;  ce  qu’ils  appelaient 
amoindrir  le  moine,  minuere  monachum.  Cette  pra¬ 
tique  barbare  était  nécessaire  pour  apaiser  les  ré¬ 
voltes  et  les  séditions,  toujours  près  d’éclater  dans  les 
cloîtres.  L’habitude  de  la  contemplation,  la  vie  oisive 
de  ces  malheureux  esclaves,  les  regrets  du  passé,  le 
désespoir  de  l’avenir,  faisaient  fermenter  leur  tête, 
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exaltaient  leurs  passions;  et  les  personnes  familières 
avec  l’intérieur  de  ces  tombeaux  des  vivans ,  n’igno¬ 
rent  pas  que  les  inimitiés,  les  haines  particulières  y 
étaient  continuellement  en  présence  ,  et  que  les 
supérieurs  étaient  souvent  menacés  du  poison  ou 
du  fer.  Dom  Masson ,  dans  les  Annales  des  Char¬ 
treux ,  rapporte  que  Guignes,  qui  gouverna  l’ordre 
depuis  1109  jusqu’à  1 136,  faisait  saigner  ses  moines 
cinq  fois  par  an ,  minuimur  in  anno  quinquies,  sans 
quoi  ces  infortunés  devenaient  la  proie  de  fureurs 
et  de  délires ,  sources  des  scandales  les  plus  dégoû- 
tans. 

Tous  les  mouvemens  organiques  sont  accélérés  par 
une  alimentation  tonique  et  réparatrice ,  et  le  sys¬ 
tème  nerveux  profondément  impressionné  par  l’ha¬ 
bitude  de  ce  régime  ,  redouble  d’énergie  et  d’ef¬ 
forts.  L’homme  qui  se  nourrit  ainsi  est  doué  d’une 
intelligence  rapide ,  d’une  imagination  vive  et  bril¬ 
lante  ;  enclin  à  l’amour ,  il  est  en  même  temps 
plus  susceptible  d’ambition,  d’audace,  de  colère,  et 
de  courage.  Les  organes  moteurs  participent  à 
cette  énergie,  il  est  agile  et  vigoureux.  «  Il  y  a 
certainement,  dit  Cabanis,  une  grande  différence 
entre  les  hommes  qui  mangent  de  la  chair  et  ceux  qui 
n’en  mangent  pas.  Les  premiers  sont  incomparable¬ 
ment  plus  actifs  et  plus  forts.  Toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  les  peuples  carnivores,  ont  dans  tous  les 
temps  été  supérieurs  aux  peuples  frugivores ,  dans 
les  arts  qui  demandent  beaucoup  d’énergie  et  beau¬ 
coup  d’impulsion.  Non-seulement  ils  sont  plus coura- 
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geüx  à  la  guerre,  mais  ils  déploient  en  général,  dans 
leurs  entreprises,  un  caractère  plus  audacieux  et  plus 
obstiné.  » 

Les  alimens d’une  digestion  difficile,  qui  occupent 
long-temps  l’estomac ,  nourrissent  beaucoup  sans  sti¬ 
muler,  une  nourriture  lourde  et  grossière  -,  telle  que 
la  prennent  habituellement  certains  peuples,  en  dé¬ 
terminant  sur  le  ventricule  et  sur  les  organes  de  la  nu¬ 
trition  une  action  pour  ainsi  dire  permanente,  ne  per¬ 
mettent  pas  aux  organes  des  sens  et  de  l’intelligence 
de  se  développer  beaucoup.  Cette  nourriture  gros¬ 
sière  diminue  donc  l’action  du  cerveau,  c’est-à-dire 
la  sensibilité;  elle  enlève  à  la  mémoire  son  assurance, 
à  l’imagination  sa  fraîcheur,  au  jugement  son  exacti¬ 
tude,  à  l’intelligence  ,  en  un  mot,  la  liberté  de  ses 
opérations.  L’apathie,  l’insensibilité,  sont  la  consé¬ 
quence  de  cette  alimentation  long-temps  soutenue. 
Les  orages  des  passions,  leurs  peines  et  leurs  plaisirs 
sont  également  ignorés  de  ces  peuples  indolens  et  pa¬ 
resseux. 

Si  de  ces  considérations  nous  passons  à  l’exa¬ 
men  des  modifications  que  les  boissons  peuvent 
faire  subir  à  l’encéphale ,  nous  sommes  frappés  des 
effets  qu’elles  produisent  sur  ce  viscère.  Ces  effets, 
plus  prompts  et  plus  rapides  sont  plus  facilement  ap¬ 
préciés. 

L’eau  et  les  boissons  aqueuses  ne  déterminent  sur 
la  membrane  muqueuse  de  l’estomac  aucune  irrita¬ 
tion  qui  puisse  se  propager  vers  le  cerveau;  seule¬ 
ment  ,  lorsque  la  soif  se  fait  sentir ,  elles  apaisent 
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cette  sensation  pénible  et  procurent  un  bien-être 
inexprimable.  Absorbées,  elles  étendent,  délayent  le 
sang  dans  toute  la  force  du  terme,  et  diminuent  son 
action  excitante  générale;  de  manière  que  ce  stimu¬ 
lus  de  tous  nos  viscères  les  arrose  sans  les  exciter. 
Le  cerveau  qui  le  reçoit  languit  alors  dans  l’inaction. 
La  sensibilité  est  faible,  les  sens  engourdis,  l’intelli¬ 
gence  obtuse,  les  passions  peu  énergiques  ;  l’homme 
abstême  sent  peu,  désire  peu,  agit  peu;  mais  ces  ef¬ 
fets  sont  d’autant  plus  sensibles  ,  que  l’on  passe  de 
l’usage  des  boissons  fermentées  à  l’usage  exclusif  de 
l’eau  ;  car  si  l’habitude  de  cette  dernière  boisson  est 
contractée  de  longue  main,  son  influence  est,  pour 
ainsi  dire,  inappréciable. 

Les  boissons  stimulantes,  surtout  celles  dont  l’al- 
cohol  fait  la  base,  produisent  des  effets  tellement  sen¬ 
sibles  qu’il  suffit  de  les  énoncer.  Nous  avons  déjà 
tracé  les  effets  de  l’ivresse,  et  personne  n’osera,  je 
pense,  révoquer  en  doute  l’influence  directe  des  al- 
coholiques  sur  l’encéphale.  Pris  modérément,  le  vin 
active  la  circulation,  stimule  le  cerveau ,  donne  aux 
sens  une  vivacité  remarquable,  éclaircit  les  idées, 
enfante  d’heureuses  saillies,  inspire  des  conceptions 
riantes.  Bacchus  pourrait  disputer  à  Apollon  le 
sceptre  des  beaux-arts;  plus  d’un  peintre,  plus  d’un 
poète  lui  doivent  leurs  chefs-d’œuvre.  Il  donne  la 
conscience  d’une  force  supérieure,  accroît  l’énergie 
musculaire,  double,  triple  enfin  le  sentiment  de 
i’existence.  Aussi  les  peuples  qui  habitent  les  pays 
vignobles,  accoutumés  à  ces  douces  impressions,  sont- 
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ils  gais,  aimables,  généreux,  spirituels  et  sensibles; 
emportés,  ils  sont  incapables  de  haine  et  de  ressen¬ 
timent.  Ils  ne  connaissent  ni  tristesse  ni  mélancolie. 

L’abus  du  vin  produit  des  résultats  opposés,  comme 
tous  les  excitans,  il  plonge  les  organes  dans  une 
funeste  inertie;  et  pour  ne  parler  ici  que  de  l’inner¬ 
vation,  l’ivrogne  ne  finit -il  pas  par  devenir  pour 
ainsi  dire  stupide?  Les  sens  sont  vainement  sollicités 
par  les  objets  extérieurs;  la  perception  est  lente  ou 
même  nulle;  la  mémoire,  l’imagination,  le  jugement 
sont  à  jamais  détruits,  les  passions  généreuses  ne 
peuvent  plus  trouver  accès  dans  ces  cœurs  abrutis. 

Les  fonctions  sensoriales  et  affectives  sont  aussi 
fortement  influencées  par  les  infusions  aqueuses  de 
quelques  substances ,  telles  que  le  thé  et  le  café.  On 
sait  que  la  première  détermine  des  tremblemens,  et 
occasionne  quelquefois  l’hypocondrie  et  une  foule 
d’affections  nerveuses;  et  que  la  seconde  porte  sur 
l’encéphale  une  stimulation  directe  ,  qu’elle  a  plus 
d’une  fois  animé  la  verve  poétique  et  dissipé  les  va¬ 
peurs  de  la  mélancolie. 

Les  assaisonnemens  disputent  aux  alimens  et  aux 
boissons  leur  influence  sur  le  système  nerveux  ;  elles 
augmentent  son  action  ou  la  diminuent  selon  qu'ils 
sont  doués  de  qualités  plus  ou  moins  excitantes. 
Les  personnes  qui  font  un  usage  habituel  d’ali- 
mens  toniques  et  réparateurs,  de  vins  généreux,  de 
boissons  stimulantes  et  d’assaisonnem*»s  de  même 
genre,  jouissent  en  général  d’une  puissante  activité 
physique ‘et  morale,  c’est-à-dire  que  les  mouve- 
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mens  des  viscères  de  la  vie  organique,  ceux  de  la 
vie  animale  sont  plus  énergiques  chez  elles  que  chez 
les  personnes  habituées  à  un  régime  contraire.  Il  est 
donc  exact  de  dire  que  par  un  régime  alimentaire 
sagement  ordonné,  on  peut  exciter  ou  modérer  à  son 
gré  les  facultés  mentales  et  affectives,  l'intelligence 
et  les  passions.  Puissance  admirable  de  l’hygiène! 

Mais  les  alimens ,  les  assaisonnemens  et  les  bois¬ 
sons,  dont  l’action,  à  la  vérité  journalière,  imprime 
à  l’économie  animale  des  mutations  si  profondes,  ne 
sont  pas  les  seuls  moyens  que  nous  ayons  en  nos 
mains  pour  exciter,  réprimer  ou  détruire  les  passions; 
les  agens  de  l’hygiène  compris  sous  le  titre  de  la  cli¬ 
matologie,  en  agissant  incessamment  sur  la  respira¬ 
tion,  sur  la  peau,  sur  les  sens,  ne  possèdent  pas  un 
empire  moins  étendu. 

Sous  la  douce  température  du  printemps,  les  pas¬ 
sions  bienveillantes  et  expansives  s’éveillent  avec 
l’impression  délicieuse  des  zéphirs,  du  parfum  des 
fleurs,  de  la  lumière  inaltérable  du  soleil.  L’homme 
palpite  alors  d’espérance,  d’amour  et  de  joie. 

Sous  le  règne  de  la  saison  qui  lui  succède,  une 
faiblesse  générale  produite  par  une  chaleur  acca¬ 
blante  ,  qui  occasionne  les  pertes  les  plus  considé¬ 
rables,  porte  aussi  son  influence  délétère  sur  le  cer¬ 
veau.  Les  sensations  sont  obtuses,  l’intelligence  peu 
active,  les  mouvemens  lents  et  pénibles,  les  passions 
assoupies.  U#e  congestion  presque  continuelle  vers 
l'encéphale  sollicite  au  sommeil  qu’exige  plus  impé¬ 
rieusement  encore  la  fatigue  qui  résulte  des  pertes 
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dont  nous  venons  de  parler.  Il  faut  cependant  établir 
une  différence  entre  les  effets  de  l’été',  et  ceux  des 
climats  chauds. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  se  rapporte  d’une 
manière  plus  spéciale  à  l’action  d’une  chaleur  pas¬ 
sagère.  Celle  des  climats  chauds  est  différente.  Le 
cerveau  de  l’Africain,  de  l’Arabe  et  de  l’Indien, 
allumé  par  le  feu  d’un  soleil  ardent,  dépassant  toute 
espèce  de  bornes  dans  ses  productions  intellectuelles, 
est  encore  emporté  plus  loin  par  ses  passions.  Les 
convulsions,  la  mélancolie  et  toutes  les  maladies 
cérébrales  que  nous  avons  si  souvent  énumérées, 
sont  endémiques  dans  ces  pays  peuplés  d’extatiques’ 
de  rêveurs  et  de  fanatiques. 

Le  froid  n  a  pas  moins  d’influence  sur  le  principal 
organe  de  la  vie.  La  peau  frappée  par  cet  agent 
devient  pâle  et  bientôt  insensible;  s’il  s’établit  une 
réaction,  elle  devient  chaude  et  quelquefois  dou¬ 
loureuse.  Lorsque  le  froid  est  sec  et  modéré ,  les 
forces  musculaires  sont  augmentées  ;  on  se  sent  gai , 
dispos,  plein  d  alacrité.  L’énergie  cérébrale  est  réel¬ 
lement  plus  grande.  Mais  si  le  froid  est  violent  et 
que  la  réaction  ne  puisse  s’opérer,  alors  on  éprouve 
un  état  d’oppression  intellectuelle  et  morale.  Inca¬ 
pable  de  sentir  et  de  penser,  l’homme  qui  a  froid  ne 
peut  pas  se  mouvoir  davantage.  Le  sommeil  arrive 
avec  peine  ;  il  est  douloureux  et  fréquemment  in¬ 
terrompu.  A  un  degré  plus  intense,  au  contraire, 
un  sommeil  funeste  et  souvent  irrésistible  vient  as¬ 
saillir  le  malheureux  que  le  froid  accable,  et  peut  le 
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conduire  au  tombeau  de  la  manière  la  plus  perfide, 
s’il  a  le  malheur  de  se  laisser  entraîner  à  cet  appât 
décevant.  Au  reste,  on  peut  dire  d’une  manière  géné¬ 
rale  que  le  froid  à  un  certain  degré  diminue  la  sensibi¬ 
lité,  par  conséquent  l’intelligence  et  les  passions,  qu  il 
augmente  au  contraire  la  contractilité  ;  tandis  que  la 
chaleur  accroît  les  premières  et  affaiblit  la  derniere. 

Les  fonctions  cérébrales  ne  sont  pas  moins  mo¬ 
difiées  par  la  secheresse  et  par  1  humidité  ;  actives 
dans  la  première,  lorsqu’elle  n’est  pas  trop  prolongée, 
elles  sont  toujours  affaiblies  par  la  seconde,  surtout 
lorsque  la  chaleur  se  joint  à  elle. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l’influence  directe  des 
vents  et  de  la  lumière  sur  les  organes  de  l’innervation  ; 
mais  quel  agent  est-il  doué  d’une  puissance  plus  im¬ 
médiate  sur  ces  organes  que  l’électricité?  Et  cepen¬ 
dant  quelle  puissance  est-elle  encore  plus  inconnue? 
Nous  savons  qu’on  provoque  des  contractions  muscu¬ 
laires  sur  des  animaux  qui  ont  cessé  de  vivre;  nous 
savons  que  certains  individus  éprouvent  un  abat¬ 
tement  remarquable  et  des  phénomènes  nerveux  fort 
extraordinaires  à  l’approche  des  orages ,  et  nous  ne 
connaissons  pas  la  manière  d’agir  de  ce  fluide.  Nous 
ne  savons  même  pas,  ce  qui  cependant  est  présu¬ 
mable,  s’il  augmente  la  force  du  cerveau  ou  s’il  la 
diminue  ,  et  conséquemment  pour  ce  qui  nous  in¬ 
téresse  le  plus,  s’il  active  ou  modère  les  passions. 
Les  saisons,  les  climats,  les  localités  modifient  les 
qualités  de  l’air  et  agissent  à  leur  manière  sur  le 
cerveau;  mais  cette  action  offre  avec  la  précédente 
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la  plus  grande  analogie.  Il  suffit  de  la  signaler. 

Le  moral  de  l’homme  peut  encore  recevoir  des 
modifications  notables  de  l’usage  des  bains,  des  lo¬ 
tions,  des  ablutions,  des  pratiques  du  luxe  et  de 
la  mollesse.  Je  ne  sache  pas  que  personne  voulût 
mer  ces  résultats,  lorsque  Montesquieu  en  a  fait  la 
principale  cause  de  la  décadence  des  Romains. 

L’abus  des  bains  tièdes  affaiblit  l’action  cérébrale. 
11  énerve,  amollit  le  courage,  rend  l’intelligence 
lourde,  les  travaux  de  l’esprit  difficiles,  diminue  la 
contractilité,  rend  impropre  aux  travaux  qui  exigent 
de  la  force  et  de  la  persévérance  ;  ils  disposent  aux 
jouissances  de  l’union  des  sexes.  Le  massage ,  les 
frictions,  les  onctions  et  les  cosmétiques  agissent  de 
la  même  manière;  ils  rendent  faibles,  timides  et  pu¬ 
sillanimes. 

Le  tabac  n  est  pas  sans  action  sur  le  cerveau  , 
dont  il  éveille  la  sensibilité  par  l’espèce  d’irritation 
qu’il  détermine  sur  la  pituitaire.  Il  est  d’ailleurs  de 
la  classe  des  narcotiques ,  c’est  dire  assez  qu’il  jouit 
d’une  action  spéciale  sur  l’encéphale. 

Les  évacuations  de  toute  espèce  agissent  puissam¬ 
ment  aussi  sur  les  organes  de  la  sensibilité,  et  cette 
propriété  n’a  pas  échappé  à  l’esprit  observateur  des 
philosophes,  des  moralistes  et  des  théologiens.  La 
pratique  de  la  saignée,  dont  nous  avons  parlé,  était 
fondée  sur  l’observation  que  l’évacuation  sanguine 
diminuait  l’énergie  des  passions;  et  ce  que  Voltaire 
dit  si  plaisamment  de  l’effet  de  la  constipation  sur 
un  homme  d’état,  reconnaît  une  observation  ana- 
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logue ,  et  d’ailleurs  parfaitement  juste.  On  en  con¬ 
clura  que  la  saignée  peut  déterminer  sur  le  cerveau 
des  changemens  importans,  et  que  la  liberté  du 
ventre,  procurée  par  des  moyens  évacuans  conve¬ 
nables  ,  ne  sera  pas  sans  avantages  dans  une  foule 
d’affections  cérébrales,  intellectuelles  et  morales.  Le 
traitement  que  les  anciens  faisaient  subir  aux  ma¬ 
niaques  était  basé  sur  ces  considérations  ;  il  avait  été 
souvent  couronné  de  succès. 

Nous  nous  abstenons  à  dessein  de  parler  de  l’effet 
de  l’exercice  ou  du  repos  musculaire  sur  l  encephale, 
sur  les  fonctions  mentales  et  affectives ,  pour  ne  pas 
tomber  dans  des  redites  au  moins  superflues. 

Parmi  les  passions,  les  unes  avantageuses  a  la 
chose  publique,  ou  à  l’individu,  ou  à  l'un  et  à  l’autre 
à  la  fois,  doivent  toujours  être  favorisées;  les  autres, 
presque  constamment  nuisibles ,  doivent  être  répri¬ 
mées  ;  quelques-unes  enfin  ,  dangereuses  seulement 
par  leurs  excès,  doivent  être  modérées. 

Réprime*-  ou  exciter  les  passions,  c’est,  r°  mettre 
habilement  en  usage  les  agens  dont  nous  venons  de 
parler,  que  l’on  appelle  moyens  physiques  ;  ce  sont 
sans  contredit  les  plus  puissans;  a0  les  moyens  mo¬ 
raux  ,  c’est-à-dire  ceux  qui  portent  directement 
leur  action  9ur  le  cerveau  par  l’intermède  des  sens; 
ce  sont  la  philosophie,  la  religion,  les  lois  et  les 
mœurs  des  peuples.  On  sent  que  nous  ne  pouvons 
entrer  dans  aucun  détail  à  cet  égard,  sans  sortir 
ostensiblement  de  notre  sujet  ;  mais  on  voit  en  même 
temps  combien  est  fondée  l’opinion  émise  au  coin- 
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menceinent  du  paragraphe,  qu’il  existe  entre  toutes 
les  sciences ,  mais  surtout  entre  la  médecine  et  la 
philosophie ,  les  connexions  les  ^plus  étroites  et  les 
plus  intimes. 

S  V.  Usage  qu'on  peut  faire  des  passions  pour  la  santé. 

Les  passions,  même  les  plus  funestes,  ne  doivent 
pas  toujours  être  réprimées.  Ainsi  qu’entre  des  mains 
habiles,  des  poisons  terribles  sont  devenus  des  médi- 
camens  héroïques,  de  même  les  passions  dirigées  par 
un  homme  doué  de  prudence  et  de  sagacité,  peuvent 
procurer  les  résultats  les  plus  inespérés. 

Leur  puissance  que  nous  croyons  avoir  mise  dans 
tout  son  jour,  ne  saurait  être  perdue  pour  le  méde¬ 
cin  observateur;  une  multitude  de  faits,  cités  par  les 
auteurs  les  plus  recommandables,  prouvent  qu’elle 
peut  être  mise  à  profit  dans  beaucoup  de  maladies 
rebelles  a  tous  les  autres  moyens  de  l'art. 

Le  prince  de  Saxe  Weimar  éprouvait  à  midi  précis 
les  premiers  symptômes  d’une  fièvre  intermittente. 
Cette  fièvre  avait  résisté  à  tous  les  médicainens;  Huf- 
feland  avance  un  jour  son  horloge  de  deux  heures: 
le  malade  se  croit  guéri,  et  la  joie  qu’il  en  éprouve 
le  guéiit  réellement.  Cormgius  fut,  dit-on,  guéri 
d  une  fievre  tierce  par  le  plaisir  qu’il  eut  de  conver¬ 
ser  avec  Meïbomius. 

Varehola  conseilla  aux  pareils  d’un  jeune  homme 
affecté  d  une  fièvre  quarte,  contre  laquelle  tous  les 
médicamens  avaient  échoué,  de  le  faire  mettre  en 
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colère,  un  peu  avant  le  retour  de  l’accès;  les  inou- 
vemens  violens  que  détermina  l’emportement  dans 
lequel  il  entra,  empêchèrent  le  retour  de  la  fièvre,  et 
justifièrent  ainsi  la  hardiesse  du  conseil.  Au  rapport 
de  Pechlin,  un  de  ses  amis  affecté  de  fièvre  tierce, 
assailli  par  une  tempête  comme  il  était  en  mer,  eut 
tellement  peur  de  faire  naufrage,  que  la  fièvre  ne 
revint  plus.  Nous  avons  déjà  dit  comment  la  con¬ 
fiance  que  le  médecin  savait  inspirer  produisait  fré¬ 
quemment  des  résultats  avantageux. 

L’action  de  la  puissance  nerveuse,  l’effet  des  pas¬ 
sions  se  conçoit  encore  assez  bien  dans  les  maladies 
dont  nous  venons  de  parler;  peut-être  parce  que 
l’ignorance  où  l’on  est  encore  aujourd’hui  sur  leur 
siège,  rend  moins  exigeant  sur  la  connaissance  précise 
de  cette  action. 

Mais  comment  cette  influence  se  fait-elle  sentir 
dans  les  phlegmasies,  dans  les  hémorrhagies,  et  même 
dans  les  affections  organiques?  c’est  peut-être  ce 
qu’il  est  difficile  d’expliquer,  mais  ce  qui  cependant 
est  incontestable.  D’ailleurs  si  les  passions  sont  assez 
puissantes  pour  déterminer  un  bouleversement  gé¬ 
néral  dans  l’économie,  et  produire  les  dérangemens 
les  plus  variés,  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  mouve- 
mens  qu’elles  impriment  ne  pourraient  pas  être  avan¬ 
tageux  dans  une  foule  de  cas.  Par  exemple  :  leur  effet 
est  d’accélérer  la  circulation;  je  ne  doute  nullement 
que  dans  certaines  maladies  caractérisées  par  l’atonie 
générale ,  telles  que  les  scrophules  et  le  scorbut , 
certaines  passions  qui  excitent  les  organes  circula- 
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toires,  ne  puissent  produire  les  effets  les  plus  salu¬ 
taires.  Pour  les  plilegmasies  aiguës,  c’est  sans  doute 
en  activant  l’absorption  qu’elle  favorise  leur  résolu¬ 
tion. 

Ce  n’est  pas  sans  discussion  qu’on  doit  se  décider 
à  admettre  comme  vrais  les  exemples  cités  par  les 
auteurs;  il  en  est  même  de  tellement  peu  vraisembla¬ 
bles  qu’on  ne  peut,  sans  une  foi  bien  robuste,  y  ajouter 
quelque  confiance.  Parmi  ces  faits,  nous  choisirons 
les  suivans ,  sans  vouloir  toutefois  les  garantir.  Un 
homme  tourmenté  de  la  goutte  fut  enlevé  de  son  lit 
par  un  prétendu  spectre,  qui  le  transporta  sur  ses 
épaules,  d’un  étage  élevé  au  bas  de  l’escalier  où  il  le 
laissa.  Cet  homme  que  la  frayeur  avait  saisi,  recouvre 
l’usage  de  ses  membres,  et  se  trouve  pour  jamais 
délivré  de  sa  maladie.  C’est  assurément  un  des  tours 
les  plus  utiles  que  les  spectres  aient  jamais  joués. 
Un  autre  condamné  à  la  peine  capitale,  sujet  à  la 
même  affection  depuis  quarante  ans,  en  fut  guéri  en 
recevant  sa  grâce;  et  au  rapport  de  Haller,  un  autre 
goutteux  recouvra  l’usage  de  ses  membres,  à  la  suite 
d’un  violent  accès  de  colère.  Aubry  cite  l'histoire 
d’une  femme  qui  fut  guérie  d’une  perte  de  sang  qui 
menaçait  de  devenir  mortelle  par  une  grande  frayeur 
qu’il  lui  occasionna.  L’amour  qu’on  peint  si  souvent 
versant  un  baume  salutaire  sur  les  blessures,  a  quel¬ 
quefois  arrêté  des  hémorrhagies  qui  pouvaient  faire 
craindre  une  mort  prochaine.  Un  soldat  blessé  au 
poumon  d’un  coup  d’épée  perdait  tout  son  sang, 
les  secours  de  l’art  avaient  été  infructueux ,  la  pré- 
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sence  de  son  amante  arrêta  l’hémorragie  et  rendit  la 

vie  à  ce  malheureux. 

Mais  c’est  surtout  dans  les  maladies  nerveuses  que 
les  passions  agissent  plus  puissamment.  Là ,  c’est 
sans  intermédiaire  qu’elles  font  naître  les  phéno¬ 
mènes  les  plus  surprenans  ;  et  si,  dans  beaucoup  de 
cas,  ces  maladies  ne  reconnaissent  pas  d’autres  causes, 
dans  une  foule  de  circonstances  elles  ne  reconnaissent 
pas  d’autres  moyens  thérapeutiques  :  ira  et  spcs  au- 
ferunt  timorem,  et  lœlitia  mœstitiam;  passio  enim 
non  medicinis  sed  alid passione  contraria  superatur. 
Ainsi,  lorsqu’on  connaît  la  cause  qui  a  donné  lieu  à 
une  maladie,  tout  le  talent  du  médecin  consiste  à  faire 
naître  une  cause  contraire.  Bouvart  a  donné  un 
grand  exemple  de  sagacité  et  de  désintéressement 
qui  fait  trop  d’honneur  à  son  auteur  et  même  à  la 
médecine,  pour  n’être  pas  cité.  Un  négociant,  que 
des  revers  avaient  obligé  de  suspendre  ses  paiemens, 
était  affecté  d’une  maladie  grave,  qui  paraissait  le 
conduire  à  une  mort  infaillible;  il  lui  laissa  l’ordon¬ 
nance  suivante:  Bon  pour  trente  mille  francs ,  a 
prendre  chez  mon  notaire ,  et  le  malade  fut  guéri. 
Heureux  celui  que  la  fortune  favorise  au  point  de 
pouvoir  faire  d’aussi  belles  actions  !  C’est  pour  un 
aussi  noble  emploi  que  les  richesses  sont  désirables! 

Nous  ne  pensons  pas  qu’il  soit  nécessaire  de  mul¬ 
tiplier  les  citations  pour  prouver  que  les  passions 
peuvent  produire  les  plus  heureux  résultats  ;  on 
pourra  consulter  avec  fruit  sur  ce  sujet  les  ouvrages 
généraux  qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ^ 
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les  Traités  ex  pi'ofesso  et  les  Thèses  de  médecine 
sur  la  même  matière.  Nous  en  avons  dit  assez  pour 
prouver  que  l’emploi  sage  et  prudemment  ordonné 
des  passions  est  peut-être  un  des  moyens  thérapeu¬ 
tiques  les  plus  puissans  que  nous  possédions. 

§  VI.  Influence  des  viscères  de  la  vie  organique  sur  ceux 
de  la  vie  animale. 

Si  les  divers  modificateurs  de  l’hoinme  vivant  in¬ 
troduisent  dans  son  économie  les  mutations  pro¬ 
fondes  dont  nous  avons  parlé,  on  doit  bien  penser 
que  l’état  de  santé  ou  de  maladie,  le  développement 
plus  ou  moins  considérable  des  viscères  sur  lesquels 
et  par  lesquels  agissent  ces  modificateurs,  doivent 
par  leur  action  influencer  les  organes  de  la  sensi¬ 
bilité.  C’est  pourtant  ce  qu’on  a  nié  récemment  avec 
beaucoup  trop  d’aigreur  et  beaucoup  trop  peu  de 
réflexion.  On  ne  veut  pas  que  l’activité  des  organes 
gastriques  introduise  les  moindres  changemens  dans 
l’exercice  des  fonctions  intellectuelles  et  morales  ; 
mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  singulier,  c’est  que 
les  mêmes  auteurs  admettent  que  la  faim ,  quand 
elle  est  portée  à  un  haut  degré,  nous  ote  la  force 
du  travail  ;  qu’elle  est  un  obstacle  invincible  aux 
occupations  de  l’esprit  et  du  corps,  et  que  celui  qui 
la  souffre,  privé  du  libre  exercice  de  la  pensée,  est 
tout  entier  au  besoin  qu’il  éprouve  et  aux  moyens 
de  la  satisfaire.  Pour  soutenir  leurs  dénégations,  ces 
auteurs  s’appuient  sur  le  développement  considérable 
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des  organes  gastriques  des  herbivores;  ils  ne  font 
pas  attention  que  i°  la  comparaison  ne  saurait  être 
exacte  entre  des  animaux  aussi  différens  ;  20  qu'il 
n’est  pas  certain  que  le  nombre  des  intestins  soit  une 
preuve  dedeur  activité;  3°  que  le  volume  du  ventre 
et  la  prédominance  des  viscères  gastriques  sont  loin 
d’être  deux  choses  identiques  ;  4°  que  les  substances 
dont  ces  animaux  se  nourrissent  ne  sont  pas  les 
mêmes  que  celles  dont  l’homme  fait  usage;  il  est 
indispensable  enfin  de  comparer  deux  individus  cons¬ 
titués  de  la  même  manière  sous  tous  les  autres 
rapports,  excepté  sous  celui  qui  fait  l'objet  de  la 
comparaison.  Ils  se  sont  aussi  servis  de  la  compa¬ 
raison  des  oiseaux  granivores,  et  ils  ont  trouvé  que 
les  organes  gastriques  de  ces  animaux  étaient  très- 
énergiques,  puisqu’ils  étaient  doués  de  parois  épaisses 
et  musculeuses;  mais,  indépendamment  de  ce  que 
nous  pouvons  leur  opposer  les  mêmes  objections  que 
nous  venons  de  faire,  comment  n'ont-ils  pas  réfléchi 
que  ces  estomacs  musculeux  étaient  destinés  à  sup¬ 
pléer  les  dents  et  les  mâchoires  des  autres  animaux, 
organes  bien  autrement  robustes  que  le  gésier  ?  Et 
d’ailleurs,  ne  sait-on  pas  que  les  oiseaux  sont  suscep¬ 
tibles  de  passions  extrêmement  énergiques? 

Si  donc  deux  individus  sont  doués  d’un  même  cer¬ 
veau  ,  que  chez  l’un  les  viscères  gastriques  soient 
vigoureusement  constitués,  que  chez  l’autre  ces  or¬ 
ganes  soient  faibles,  il  n'est  pas  douteux  que  l’in¬ 
tellect  et  le  moral  ne  soient  fort  différens  chez  ces 
deux  individus.  Pour  mettre  cette  proposition  hors 
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de  toute  contestation,  je  supposerai  le  même  indi¬ 
vidu  digérant  parfaitement  bien ,  ou  digérant  mal , 
il  n’est  personne  qui  ne  se  soit  trouvé  dans  ces  dif¬ 
férentes  dispositions.  Certes  on  sera  forcé  d’avouer 
que  le  cerveau  est  bien  diversement  influencé  dans 
ces  deux  circonstances.  Dans  le  premier  cas  ,  les 
fonctions  mentales  et  affectives  s’exécutent  avec  ai¬ 
sance  ,  force  et  liberté  ;  dans  le  second ,  elles  lan¬ 
guissent  dans  une  profonde  inertie.  La  moindre 
inflammation  viscérale,  la  moindre  colique  boule¬ 
versent  le  caractère  et  l’intellect,  et  vous  ne  tenez 
aucun  compte  de  l’action  de  ces  viscères  abdomi¬ 
naux  sur  les  phénomènes  encéphaliques  ?  Quoi  ! 
parce  que  le  foie  sécrète  la  bile,  vous  ne  voulez 
pas  que  son  état  sain  ou  malade  ,  fort  ou  faible  , 
imprime  la  moindre  modification  dans  l’exercice  des 
autres  fonctions  ? 

Ce  que  nous  disons  des  viscères  digestifs  s’applique 
bien  plus  directement  encore  à  ceux  de  la  circulation. 
Le  sang  est  l’excitant  naturel,  le  véhicule  des  ma¬ 
tériaux  réparateurs  de  tous  les  organes  ;  si  donc  il 
est  lancé  par  des  organes  robustes  vers  le  cerveau , 
s’il  y  arrive  en  plus  grande  abondance,  pouvez -vous 
douter  que  chez  cet  individu  les  fonctions  de  ce  der¬ 
nier  organe  ne  soient  plus  actives,  sous  tous  les  rap¬ 
ports,  que  chez  celui  qui  ne  sera  pourvu  que  d’un 
cœur  débile?  N’avez-vous  pas  éprouvé  vous-même, 
que  lorsque  votre  circulation  était  légèrement  accé¬ 
lérée,  vous  aviez,  ou  plus  de  lucidité  dans  les  pen¬ 
sées,  ou  plus  d’énergie  dans  vos  désirs  ?  N’est-il  pas 
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bizarre  qu’on  soit  obligé  de  combattre  aujourd’hui 
pour  des  propositions  qui  à  juste  titre  pouvaient 
paraître  hors  de  doute  ? 

Mais  si  l’état  des  organes  digestifs  ou  circulatoires  , 
modifie  à  un  tel  point  l’action  cérébrale,  que  ne  pour¬ 
rons-nous  pas  dire  des  organes  de  la  génération?  Ne 
sait-on  pas  que  l’ablation  des  parties  génitales  rend 
les  eunuques  incapables  des  sentimens  tendres  de 
l’amour;  et  faudra-t-il  répéter  jusqu’à  satiété  que 
cette  passion  se  manifeste,  se  développe  avec  les  or¬ 
ganes  génitaux?  qu’elle  est  d’autant  plus  prononcée 
que  ces  organes  sont  eux-mêmes  doués  de  plus  d’ac¬ 
tivité,  de  plus  d’énergie?  qu’elle  peut  être  portée 
jusqu’au  délire  et  jusqu’à  la  fureur,  par  une  conti¬ 
nence  trop  prolongée?  Et  quel  homme,  avant  la  satis¬ 
faction  de  ses  désirs,  n’a  pas  trouvé  sa  compagne 
revêtue  des  formes  et  des  qualités  les  plus  aimables, 
les  plus  ravissantes,  et  n’a  pas  vu  s’évanouir  cet  en¬ 
chantement  avec  la  cause  qui  le  produisait?  A  me¬ 
sure  que  l’âge  flétrit  et  condamne  au  repos  les  organes 
reproducteurs,  l’amour  fuit  du  cœur  de  l’homme; 
serait-ce  que  le  cervelet  cesse  ses  fonctions? 

§  VU.  Effets  de  V inaction  du  cerveau  sur  les  autres 

viser  res. 

Le  repos  du  cerveau ,  avons-nous  dit,  ou  plutôt  des 
sens  extérieurs,  constitue  le  sommeil;  car  il  est  im¬ 
possible  que  pendant  la  veille  la  pensée,  le  moral, 
ou  les  sens  ne  soient  pas  en  exercice:  nous  n’enten- 
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dons  ici  par  inaction  du  cerveau  que  cet  état  d’indif¬ 
férence,  d’apathie,  d’indolence  dans  lequel  végètent 
quelques  individus  sans  désirs,  sans  passions,  sans 
vices,  sans  vertus,  sans  talens  et  sans  génie.  Une 
foule  de  personnes  qu’une  fortune  aisée  met  au- 
dessus  du  besoin;  qui,  par  leur  position  dans  le 
monde,  n’ont  rien  à  désirer  ni  à  craindre,  se  trouvent 
dans  cette  cathégorie. 

La  plupart  des  hommes  pensent  que  c’est  là 
le  bonheur;  et  tous  aspirent  à  cet  état.  Mais  il  est 
évident  que  ce  n’est  là  qu’un  bonheur  négatif,  le 
bonheur  des  végétaux,  si  les  végétaux  ont  quelque 
bonheur.  Il  est  incontestable  que  le  vrai  bonheur 
est  dans  la  satisfaction  des  désirs  et  non  dans  l’ab¬ 
sence  de  ces  désirs.  Quoiqu’il  en  soit,  lorsqu’un 
individu  se  trouve  placé  dans  les  circonstances  dont 
nous  venons  de  parler,  l’action  des  autres  organes 
augmente  en  raison  directe  de  l’inaction  de  l’encé¬ 
phale.  L’appétit  se  fait  plus  vivement  et  plus  fréquem¬ 
ment  sentir,  la  digestion  est,  pour  l’ordinaire  promp¬ 
tement  accomplie,  et  les  absorbans  intestinaux  s’em¬ 
parant  avec  avidité  des  substances  alibiles,  élaborées 
par  l’action  de  l’estomac  et  des  intestins  grêles,  les 
portent  avec  célérité  dans  le  torrent  de  la  circula¬ 
tion  ;  en  traversant  le  poumon ,  ces  substances  reçoi¬ 
vent  l’impression  vivifiante  de  l’oxygène,  elles  ab¬ 
sorbent  une  grande  quantité  d’air  vital,  et  projetées 
ensuite  par  un  cœur  plein  de  vigueur,  et  dirigées  par 
le  système  artériel  dans  tous  ies  viscères  de  l’écono¬ 
mie  dont  l’action  est  très  énergique,  elles  les  répa- 
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rent,  activent  leur  nutrition ,  augmentent  leur  volume, 
et  de  nouveau  leur  action;  en  sorte  que  leur  activité 
en  devient  plus  grande  par  cette  cause  nouvelle, 
sans  cesse  répétée.  L’effet  augmente  la  cause ,  et 
celle-ci  l’effet.  Aussi  ces  individus  ne  tardent-ils  pas 
à  devenir  d’un  embonpoint  remarquable,  un  teint 
vermeil  les  colore  ;  il  revêtent  toute  l’apparence  d’une 
santé  parfaite,  inaltérable.  Us  sont  peu  sujets  aux  af¬ 
fections  nerveuses;  la  manie,  la  mélancolie,  l’épilep¬ 
sie,  l’hypocondrie  leur  sont  inconnues;  mais  ils  ne 
sont  pas  exempts  de  démence,  d’idiotisme  acquis,  ou 
d’un  état  approchant,  résultat  de  l’inertie,  de  l’inoc¬ 
cupation  cérébrales. 

Tels  sont  les  objets  principaux  que  nous  avions  à 
traiter  dans  ces  divisions,  les  plus  importantes  et  les 
plus  difficiles  de  l’hygiène.  Je  m’estimerai  fort  heu¬ 
reux  si  mes  réflexions,  et  la  manière  dont  je  me  suis 
efforcé  de  les  présenter,  peuvent  avoir  jeté  quelque 
clarté  sur  cette  matière  encore  si  litigieuse,  malgré  les 
travaux  des  auteurs  célèbres  que  j’ai  cités.  Je  m’esti¬ 
merai  fort  heureux  si,  tenant  un  juste  milieu,  je  suis 
parvenu  à  signaler  les  excès  ou  les  erreurs  dans  les¬ 
quels  les  opinions  exclusives  de  quelques  écrivains  d’un 
grand  mérite  les  ont  entraînés;  si  j’ai  fait  voir  qu’on 
avait  tour  à  tour  accordé  trop  ou  trop  peu  à  l’action 
cérébrale;  si  j’ai  démontré  que,  bien  que  le  cerveau 
soit  le  siège  des  passions,  celles-ci  ne  s’y  développent 
souvent  que  sous  l’influence  des  autres  viscères;  en¬ 
fin,  pour  tout  dire  en  un  mot,  si  j’ai  déduit  d’une  ma¬ 
nière  précise  et  rigoureuse ,  tous  les  phénomènes 
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intellectuels  et  moraux  de  l’organisme.  Dans  ce  sujet, 
toutes  les  opinions  ont  étéémises;  il  n’y  a  parconséquent 
rien  de  nouveau  ;  mais  les  écrits  sont  tellement  obscurs 
et  embrouillés,  qu’il  était  encore  possible  de  s’appro¬ 
prier  jusqu’à  un  certain  point  l’invention, par  une  expo¬ 
sition  claire,  méthodique  et  purement  physiologique. 

QUATRIÈME  SECTION. 

Gjmnastique  ou  gjmnicologie ,  ou  des  agens  qui 
exercent  leur  influence  sur  V appareil  de  la  loco¬ 
motion.  De  V exercice  et  des  professions  (i). 

Nous  avons  vu  le  système  nerveux  influencé  par 
les  agens  extérieurs,  influençant  à  son  tour  l’orga¬ 
nisme  par  son  action  ou  par  son  repos,  selon  que 
cette  action  était  mise  en  jeu  pour  l’intelligence  ou 
pour  les  passions.  Nous  avons  vu  cette  action  puis¬ 
samment  modifiée  par  les  différens  agens  de  l’hygiène 
et  nous  avons  déduit  de  ces  considérations  des  pré¬ 
ceptes  que  nous  croyons  utiles  à  l’homme.  Nous 
allons  voir  maintenant  cette  action  cérébrale  mettre 
en  exercice  les  organes  de  la  locomotion,  et  nous 
allons  examiner  l’influence  de  cet  exercice  sur  les 
divers  organes  de  l’économie  animale. 

(i)  Dans  notre  plan  synoptique  nous  avons  fait  un  chapitre 
de  la  gymnastique  et  des  professions;  mais  les  mouveraens 
étant  entièrement  sous  la  dépendance  de  l’encéphale,  il  est 
évident  que  les  exercices  ne  doivent  faire  qu’une  section  du 
chapitre  où  se  trouve  exposé  ce  qui  a  trait  à  ce  viscère. 
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Cette  section  sera  sous -divisée  en  trois  para¬ 
graphes;  dans  le  premier,  nous  traiterons  de  ce  qui 
concerne  la  voix  et  ses  divers  exercices;  dans  le  se¬ 
cond  ,  des  exercices  proprement  dits  ;  dans  le  troi¬ 
sième,  des  professions. 

§  I.  Des  effets  de  la  voix  et  de  la  parole  sur  l'économie 

animale ,  et  de  l'influence  des  divers  agens  de  l'Hjgi'ene 

sur  elles. 

Destiné  à  communiquer  à  ses  semblables  ses 
pensées  et  ses  sentimens,  l'homme  a  été  pourvu  de 
la  voix  dont  les  inflexions  variées  à  l'infini  expriment 
les  nuances  sans  nombre  des  sensations  qu’il  éprouve. 
Réunis  en  société,  les  premiers  hommes  ne  durent 
pas  tarder  à  convenir  de  certains  signes  vocaux ,  de 
quelques  sons  articulés  pour  désigner  les  objets  de 
première  nécessité.  Leur  organisation  encéphalique 
plus  propre  à  retenir  les  impressions  reçues  que  celle 
des  autres  animaux,  les  mit  à  même  de  multiplier 
ces  signes  de  convention.  Ces  signes  augmentèrent 
avec  leurs  connaissances,  et  celles-ci  avec  le  perfec¬ 
tionnement  des  signes.  Il  est  facile  de  déduire  de  là 
cette  supériorité  de  l’homme  sur  les  autres  êtres  qui 
respirent.  Le  premier  effet  de  la  parole  est  donc  de 
faire  passer  dans  l’âme  de  celui  qui  nous  écoute,  les 
pensées  que  nous  avons  conçues,  les  passions  qui 
nous  agitent ,  et  avec  elles ,  tous  les  mouvemens 
qu’elles  déterminent  dans  l’économie.  Le  pouvoir  de 
l’élocution  est  immense  et  ce  n’est  point  une  exagé- 
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ration  que  de  dire  que  sans  elle ,  l’homme  peu  dif¬ 
férent  de  la  brute,  vivrait  privé  des  arts  et  des 
sciences  qui  font  sa  gloire  et  son  bonheur.  C’est  donc 
un  des  points  les  plus  importans  de  l’éducation  que 
de  développer  cette  faculté  précieuse.  Heureux  celui 
qui  par  son  éloquence  peut  ramener  ses  semblables 
à  sa  façon  de  penser  ! 

On  s’attachera  donc  de  bonne  heure  à  rendre  la 
voix  des  enfans  nette  et  pure.  C’est  un  usage  bien 
absurde  que  de  leur  apprendre  des  mots  corrompus 
qu’ils  sont  obligés  d’oublier  plus  tard.  Gardez-vous , 
pendant  que  les  organes  sont  encore  si  flexibles  et  si 
tendres,  de  leur  faire  contracter  des  habitudes  vi¬ 
cieuses  dont  ils  auront  bien  de  la  peine  à  se  défaire 
par  la  suite. 

L’exercice  de  la  voix  la  rend  plus  forte  et  plus 
sonore.  Les  habitans  des  bords  des  rivières  ou 
de  la  mer ,  obligés  souvent  de  vaincre  le  bruit 
des  flots  pour  se  faire  entendre  à  de  grandes  dis¬ 
tances  ,  ont  ordinairement  la  voix  plus  forte  que  les 
habitans  silencieux  des  villes.  Si  donc  l’enfant  a  la 
voix  faible,  il  ne  faut  pas  balancer  à  l’exercer  avec 
prudence.  La  force  de  la  voix  est  un  don  précieux 
pour  tout  homme  qui  se  destine  à  parler  en  public.  Les 
avocats,  les  orateurs  de  tribunes,  les  professeurs, 
les  acteurs,  les  prédicateurs,  en  retirent  un  très-grand 
avantage.  Dans  les  assemblées  populaires,  la  force  de 
la  voix  a  souvent  été  un  auxiliaire  puissant  pour  la 
raison;  plût  à  Dieu  qu’elle  n’eût  jamais  servi  à  faire 
triompher  l’erreur! 
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L’exercice  de  la  voix  simple  et  sans  effort,  tel 
qu’il  a  lieu  pour  une  conversation  ordinaire,  n’est  pas 
sans  influence  sur  l’organisme;  surtout  si  elle  se  pro¬ 
longe  pendant  un  certain  temps.  Son  premier  effet 
est  de  mettre  en  mouvement  les  organes  qui  la  pro¬ 
duisent,  et  par  conséquent  d’augmenter  leur  activité, 
leur  nutrition  et  leur  accroissement. 

Quatre  cartilages,  le  cricoïde ,  le  thyroïde  et  les 
deux  arrylhénoïdes  ;  des  ligamens,  des  fibro-carti- 
lages  dont  le  principal  est  l’ épiglotte;  un  grand 
nombre  de  muscles  extrinsèques  et  intrinsèques; 
une  membrane  muqueuse,  des  glandes,  des  vais¬ 
seaux,  des  nerfs,  tels  sont  les  nombreux  ressorts 
qui  composent  le  larynx,  principal  organe  de  la  voix, 
et  l’un  des  plus  compliqués  du  corps  humain.  C’est 
en  traversant  ce  corps  que  l’air  produit  la  voix  et 
même  la  parole  qui  reçoit  cependant  encore  quelques 
influences  de  la  part  de  plusieurs  autres  parties.  Le 
poumon  qui  pousse  l’air,  la  trachée-artère  qui  le 
dirigera  bouche  et  les  fosses  nasales  qui  le  modifient, 
concourent  trop  puissammentà  laformation  de  lavoix, 
pour  devoir  être  passés  sous  silence  dans  cette  énumé¬ 
ration,  et  n’être  pas  mis  au  nombre  des  organes  qui  la 
produisent. 

Hygiéniquement  considérée,  je  crois  même  que 
la  production  de  la  voix  agit  principalement  en  ce 
qu’elle  met  en  jeu  le  poumon,  dont  elle  active  l’exer¬ 
cice,  en  multipliant  les  actes  respiratoires,  et  en 
nécessitant  l’augmentation  des  efforts  expirateurs  né¬ 
cessaires  à  l’expulsion  de  l’air  qui  doit  heurter  plus 
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ou  moins  fortement  les  ligamens  de  la  glotte  ;  bien 
plus  qu’en  exerçant  les  diverses  parties  du  larynx. — 
Il  résulte  de  cette  augmentation  d’activité  dans  les 
actes  de  la  respiration,  une  absorption  plus  grande 
de  l’oxygène  de  l’air,  l’accélération  de  la  circulation 
et  de  toutes  les  autres  fonctions  organiques  dont 
celles-ci  sont  la  suite  ou  l’origine.  On  a  prétendu 
qu’une  conversation  animée  favorisait  la  digestion  en 
imprimant  au  ventricule  rempli  d’alimens  de  légères 
secousses  occasionées  par  le  relâchement  et  les  con¬ 
tractions  alternatifs  du  diaphragme,  secousses  qui 
excitaient  l’action  de  ce  viscère,  et  favorisaient  le 
passage  du  chyme  de  l’estomac  dans  les  autres  in¬ 
testins.  Je  ne  sais  pas  jusqu’à  quel  point  est  fondée 
cette  explication  purement  mécanique.  Ce  qu’il  y  a 
de  certain  c’est  qu’une  conversation  agréable  facilite 
en  effet  l’élaboration  des  matières  alimentaires,  quelle 
qu’en  soit  d’ailleurs  la  cause  prochaine. 

La  lecture  à  haute  voix  produit  ces  résultats  à  un 
degré  plus  éminent.  Il  en  résulte  même  une  sécré¬ 
tion  plus  abondante  de  salive,  qui  peut  être  avanta¬ 
geuse  à  la  digestion.  Si  cet  exercice  est  long -temps 
prolongé ,  une  fatigue  particulière  s’empare  des 
muscles  du  thorax;  le  poumon  lui-même  sent  la  né¬ 
cessité  de  se  reposer;  il  exécute  de  longues  inspira¬ 
tions  suivies  d’expirations  promptes  et  rapides.  Les 
amygdales  se  sèchent  et  deviennent  douloureuses,  une 
soif  vive  se  manifeste. 

Les  cris,  si  difficiles  à  apprécier  et  à  définir,  mais 
si  connus,  puisqu’ils  sont  le  partage  de  tous  les  ani- 
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maux,  et  qu’ils  servent  à  exprimer  les  besoins  instinc¬ 
tifs  et  les  passions  naturelles;  les  cris  nécessitant  de 
grands  efforts  de  la  part  des  organes  dont  nous  avons 
parlé,  produisent  des  effets  remarquables.  Us  peu¬ 
vent  occasioner  les  accidens  les  plus  funestes;  la 
mort  même  peut  en  être  la  suite.  Si  les  cris  sont 
violens  et  continués  pendant  quelque  temps,  la  face 
rougit,  devient  pourpre,  se  gonfle,  les  yeux  sont  hu¬ 
mectés  de  larmes,  et  saillans,  les  veines  jugulaires  se 
distendent  ainsi  que  celles  du  front  et  des  tempes;  la 
respiration  est  oppressée,  la  circulation  pervertie,  et 
toutes  les  autres  fonctions  plus  ou  moins  bouleversées. 
Les  cris  étant  d’ailleurs  causés  par  une  émotion  vive, 
par  une  passion  véhémente,  les  effets  de  celles-ci  se 
confondent  avec  les  effets  de  ceux-là.  On  a  vu  des 
cris  produire  des  hémoptysies  mortelles,  et  l’on  con¬ 
çoit  parfaitement  que  des  anévrysmes-  du  cœur  et  de 
l’aorte,  des  hernies,  et  toute  la  série  des  accidens  pro¬ 
duits  parles  efforts  delà  respiration,  pourraient  être 
occasionés  par  cette  cause  (  voyez  le  mémoire  inté¬ 
ressant  de  M.  J.  Cloquet  sur  ce  sujet).  On  voit  de 
quelle  importance  il  peut  être  de  savoir  apaiser  les 
cris  des  enfans. 

Malgré  les  assertions  de  quelques  physiologistes , 
nous  ne  pensons  pas  que  le  chant  soit  aussi  fatigant 
que  les  cris,  mais  il  l’est  assurément  plus  que  la  lec¬ 
ture  à  haute  voix,  et  surtout  plus  que  la  simple  con¬ 
versation.  Il  n’a  pas  les  inconvéniens  des  cris,  et  il 
offre  tous  les  avantages  des  autres  exercices  de  la 
voix.  Il  favorise  à  un  haut  degré  la  digestion,  et  im- 
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prime  à  toute  l’économie  des  mouvemens  salutaires 
dont  l’utilité  n’avait  pas  échappé  aux  anciens  qui  en 
recommandait  l’usage,  principalement  après  un  repas 
copieux.  Tous  ces  exercices  tiennent  aussi  l’organe 
de  l’ouïe  dans  une  activité  continuelle  qu’il  est  im¬ 
portant  de  signaler;  puisque  la  sensation  de  plaisir  ou 
de  peine  qui  résulte  de  l’audition,  peut  modifier  sin¬ 
gulièrement  l’effet  simple  du  chant. 

C’est  au  moyen  de  la  déclamation  qu’on  parviendra 
à  fortifier  les  organes  de  la  voix,  à  corriger  effi¬ 
cacement  les  vices  de  la  prononciation.  Mais  la  dé¬ 
clamation  n’agit  pas  simplement  sur  les  organes  de  la 
voix  et  de  la  respiration. 

Lorsque  la  personne  qui  déclame  est  douée  d’une 
vive  sensibilité,  elle  s’identifie  tellement  avec  le  per¬ 
sonnage  qu’elle  représente  ou  dont  elle  débite  le  rôle, 
qu’elle  en  prend  momentanément  le  caractère  et  les 
passions,  au  point  qu’elle  éprouve  réellement  tous 
les  effets  qu’ils  peuvent  occasioner  :  or  cet  effet 
est  bien  autrement  considérable  que  celui  qui  résulte 
des  efforts  simples  de  la  voix.  Il  est  tel  rôle  qui  exige 
peu  d’éclat  dans  la  voix,  et  qui  fatigue  prodigieuse¬ 
ment  l’acteur  chargé  de  le  représenter,  à  cause  des 
passions  que  sa  physionomie  doit  exprimer,  et  dont 
les  mouvemens  doivent  agiter  son  âme.  C’est  dire 
assez  que  l’effet  de  la  déclamation  doit  varier  selon 
ces  mêmes  passions,  et  ne  saurait  être  tracé  d’une 
manière  générale.  La  déclamation  est  un  exercice 
trés-pénible  et  souvent  dangereux.  Il  n’est  pas  rare 
de  voir  périr  les  acteurs  de  phthisie,  d’anévrysme, 
d’hémoptbysie.  On  sait  que  Molière  mourut  de  cette 
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dernière  maladie ,  et  que  notre  moderne  Roscius  en 
éprouve  fréquemment  des  atteintes,  après  certaines 
représentations. 

Effets  des  divers  agens  de  V  Hygiène  sur  la  voix. 

Une  nourriture  trop  abondante  affaiblit  la  voix 
de  plusieurs  manières.  D’abord,  en  remplissant  l’es¬ 
tomac  d’alimens,  elle  empêche  le  diaphragme  de  se 
mouvoir  en  liberté.  En  diminuant  ainsi  l’étendue  de 
ses  mouvemens ,  elle  diminue  proportionnellement 
la  voix;  en  second  lieu,  elle  augmente  l’embonpoint, 
et  cette  cause  affaiblit  aussi  la  voix  d’une  manière 
remarquable.  Un  médecin  célèbre  fut  consulté  par 
une  cantatrice  qui  se  plaignait  à  lui  d’avoir  perdu , 
depuis  quelque  temps,  plusieurs  notes  dans  le  bas  et 
dans  le  haut ,  sans  que  sa  santé  en  souffrît  en  au¬ 
cune  manière  ,  et  sans  qu  elle  sût  à  quoi  attribuer 
un  accident  aussi  fâcheux  pour  elle.  Après  l’avoir 
inutilement  interrogée  avec  beaucoup  d’attention, 
voyant  que  cette  dame  avait  beaucoup  d’embon¬ 
point,  il  lui  demanda  si  cet  embonpoint  avait  toujours 
existé;  la  réponse  fut  négative,  et  le  médecin  ne 
tarda  pas  à  apprendre  que  la  diminution  de  la  voix 
coïncidait  avec  l’augmentation  de  l’embonpoint.  Une 
diète  sévère,  un  exercice  violent  et  un  traitement 
convenable  ayant  considérablement  diminué  cet  état, 
la  voix  reprit  sa  première  étendue. 

L’abstinence  en  affaiblissant  l’économie  tout  en¬ 
tière  affaiblit  en  même  temps  les  organes  de  la  voix, 
au  point  que  celle-ci  paraît  alors  expirer  sur  les 
lèvres 
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Certaines  substances  alimentaires  paraissent  jouir 
d’une  action  particulière  sur  ces  organes.  Les  chan¬ 
teurs  n’ignorent  pas  que  les  substances  âcres ,  les 
huiles  susceptibles  de  se  rancir ,  les  noix ,  les  aman¬ 
des  ,  les  noisettes ,  rendent  la  voix  rauque.  Il  est 
vraisemblable  que  c’est  en  déterminant  une  sorte 
d’irritation  sur  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse 
l’arrière-bouche.  Quelques  substances  non-alimen¬ 
taires  possèdent  une  vertu  plus  directe  ,  je  veux 
parler  des  narcotiques.  Plusieurs  de  ces  substances 
produisent  le  mutisme.  Sauvages  raconte  que  des 
voleurs  faisaient  boire  aux  voyageurs  qu’ils  voulaient 
dépouiller,  du  vin  dans  lequel  ils  avaient  fait  in¬ 
fuser  de  la  pomme  épineuse;  ce  breuvage  produisait 
un  mutisme  passager  qui  leur  donnait  le  temps  de 
s’évader. 

Les  boissons  alcoholiques  altèrent  singulièrement  la 
pureté  de  la  voix,  et  la  raucité  qu’elles  lui  impriment 
n’a  pas  échappé  au  vulgaire  qui  la  désigne  par  une 
expression  triviale. 

Les  différentes  qualités  de  l’air  ne  sont  pas  sans 
influence  sur  l’étendue  et  la  force  de  la  voix;  mais 
c’est  moins  en  agissant  sur  les  organes  vocaux  que 
parce  qu’il  est  plus  ou  moins  propre  à  communiquer 
les  ondes  sonores,  qu’il  produit  ces  résultats.  Cepen¬ 
dant  l’air  chaud  et  surtout  l’air  chaud  et  humide  ,  en 
plongeant  l’organisme  dans  une  profonde  débilité  , 
doit  nécessairement  diminuer  l’intensité  de  la  voix. 
Les  bains  ne  me  paraissent  pas  avoir  sur  cette  fonc¬ 
tion  une  influence  directe  et  bien  digne  de  remarque  ; 
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^cependant  on  conçoit  que  l’abus  de  bains  cbauds 
pourrait  déterminer  l’affaiblissement  de  la  voix.  Des 
pertes  considérables  occasionées  par  les  exhalations 
ou  par  l’excrétion  des  fluides  sécrétés  ,  par  des  sai¬ 
gnées  copieuses  ,  des  hémorrhagies  accidentelles  , 
etc. ,  affaiblissent  la  voix ,  ou  en  altèrent  la  nature. 
Mais  rien  n’est  plus  propre  à  la  modifier  que  l’action 
du  cerveau  lui-même.  Les  passions  surtout  qu’elle 
est  destinée  à  exprimer,  semblent  se  peindre  parla 
diversité  des  intonations  qu’elles  produisent.  Dans 
les  passions  tristes,  elle  est  grave  et  sombre  comme 
elles,  elle  acquiert  de  la  force  dans  la  colère,  la  fu¬ 
reur  ,  le  courage;  elle  est  affaiblie  dans  la  timidité; 
tremblante  dans  la  peur  ,  et  quelquefois  totalement 
suspendue,  touchante  et  tendre  dans  l’amour,  sup¬ 
pliante  dans  la  douleur  physique  et  morale,  éclatante 
dans  la  joie  et  les  plaisirs  bruyans,  etc.  Après  le 
sommeil,  elle  est  plus  sonore,  plus  forte  et  plus 
grave.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  parler  encore  de 
l’influence  de  l’exercice  des  organes  génitaux  sur 
la  fonction  qui  nous  occupe. 

§  II.  De  la  gymnastique  ou  des  exercices. 

Rien  n’a  plus  exercé  peut-être  le  génie  observateur 
des  anciens  que  l’influence  de  la  gymnastique  sur  le 
corps  humain.  Elle  est  telle ,  que  tous  ceux  qui  en 
ont  parlé,  ont  célébré  ses  bienfaits.  Tous,  d’un  com¬ 
mun  accord,  sont  convenus  que,  lorsqu’elle  était  bien 
dirigée ,  elle  donnait  au  corps  de  la  grâce  et  de  la 
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force,  qu’elle  développait  les  formes,  procurait  une 
santé  brillante,  endurcissait  contre  les  fatigues  et  les 
intempéries  des  saisons,  redoublait  le  courage,  étei¬ 
gnait  toutes  les  passions,  excepté  l’amour  de  la  gloire 
et  de  la  patrie;  que  si  elle  n’adoucissait  pas  les  mœurs, 
elle  formait  de  véritables  citoyens ,  capables  de  ré¬ 
sister  aux  attaques  des  ennemis ,  et  de  conserver 
vierge  le  sol  qui  les  vit  naître.  Est-il  possible  qu’on 
ait  volontairement  renoncé  à  désavantagés  aussi 
précieux?  Eh!  qu’avons -nous  pour  les  remplacer? 
Aussi  les  anciens ,  pénétrés  de  l’importance  de  la 
gymnastique,  avaient-ils  pris  tous  les  moyens  ima¬ 
ginables  de  la  faire  chérir  des  peuples.  Non  -  seule¬ 
ment  ceux  qui  se  distinguaient  dans  les  exercices  du 
corps,  au  jour  des  concours  solennels,  étaient  cou¬ 
ronnés  en  présence  et  aux  acclamations  de  la  Grèce 
assemblée ,  mais  tous  les  arts  célébraient  à  l’envi 
leurs  triomphes  ;  leurs  images  étaient  présentées  à 
l’admiration  générale  dans  tous  les  lieux  publics  : 
dans  les  rues  ,  dans  les  places ,  dans  les  temples 
même;  les  peintres,  les  poètes,  les  statuaires  con¬ 
sacraient  leurs  talens  à  transmettre  à  la  postérité  les 
traits  et  les  éloges  des  vainqueurs  aux  jeux  olym¬ 
piques  ;  ils  leur  donnaient  ainsi  et  en  recevaient  l’im¬ 
mortalité.  Ces  peuples  enthousiastes  ne  bornèrent 
pas  là  leur  reconnaissance;  ils  leur  accordèrent,  dans 
leur  vivant,  une  véritable  suprématie,  et,  après  leur 
mort,  ils  élevèrent  leurs  premiers  athlètes  au  rang 
des  héros  et  même  des  dieux.  Quoi  de  plus  propre  à 
enflammer  l’ardeur  d’un  peuple  éminemment  sensible 
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aux.  jouissances  de  l’amour-propre!  Aussi  sont-ils 
parvenus,  dans  ce  genre,  comme  dans  tous,  aussi 
loin  qu’il  soit  permis  à  la  nature  humaine. 

Les  exercices  auxquels  se  livraient  les  anciens 
étaient  très -multipliés,  et  cela  devait  être,  car  cha¬ 
cun  d’eux  concourt,  selon  sa  nature,  au  développe¬ 
ment  des  organes. 

Sous  les  noms  de  palestrique  et  d  '  o  relies  trique 
Platon  nous  a  tfllnsmis  une  division  complète  des 
exercices  qui  se  pratiquaient  dans  les  gymnases. 

La  palestrique  comprenait  ceux  qui  étaient  exé¬ 
cutés  dans  les  jeux  olympiques,  tels  que  la  course,  la 
lutte,  le  pugilat,  le  pancrace,  le  jeu  du  disque,  etc.  : 
la  lutte  était  le  plus  considéré  de  tous  les  exercices, 
celui  qui  conduisait  aux  plus  grands  honneurs;  mais 
les  accidens  de  toute  espèce  qui  en  étaient  souvent  les 
résultats  compensaient  et  au  delà  tous  les  avantages 
qu’on  retirait  de  cet  exercice.  Les  lutteurs  s’étran¬ 
glaient,  s’étouffaient,  se  fracturaient  les  membres  ou 
les  cotes,  et  rarement  en  étaient  quittes  pour  des  con¬ 
tusions.  Ces  inconvéniens  graves  ont  sans  doute  fait 
abandonner  cet  exercice.  —  Le  pugilat,  ou  combat  à 
coups  de  poings,  encore  plus  dangereux  que  le  pré¬ 
cédent,  a  été  encore  plus  justement  abandonné  ;  l’un 
des  exercices  les  plus  antiques,  puisqu’il  dut  être  un 
des  premiers  que  les  hommes,  encore  sans  armes, 
mirent  en  usage  pour  attaquer  ou  se  défendre,  il  n’eut 
entrée  aux  jeux  olympiques  qu’en  la  23e  olympiade  :  il 
avait  lieu  d’abord  avec  les  poings  fermés  et  nus;  plus 
tard ,  enveloppés  de  bandes  de  cuirs  entremêlées  de 
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plaques  métalliques,  qui  augmentaient  leurs  poids  et 
leur  force.  Cet  appareil,  appelé  ceste ,  avait  le  dou¬ 
ble  avantage  de  porter  des  coups  plus  terribles,  et 
d’amortir  ceux  qui  tombaient  sur  les  parties  qu’il 
recouvrait.  On  sent  combien  un  pareil  exercice  de¬ 
vait  être  funeste  à  ceux  qui  s’y  livraient;  et  quoique 
Arétée  et  quelques  auteurs  modernes  en  conseillent 
l’usage,  il  est  impossible  de  ne  pas  se  ranger  de  l’avis 
de  Galien,  qui  le  proscrit;  Hippocrate,  qui  le  passe 
sous  silence,  ne  semble -t-il  pas  aussi  îe  condamner 
par  ce  silence  même  ?  Et  ne  doit-on  pas  s’étonner 
qu’un  peuple  moderne  ait  conservé  une  coutume 
aussi  indigne  d’une  nation  civilisée  ?  —  Le  pancrace 
était  composé  de  la  lutte  et  du  pugilat,  et  réunissait 
nécessairement  les  désavantages  de  l’un  et  de  l’autre, 
et  ne  saurait  être  conseillé  dans  des  vues  hygiéniques, 
malgré  l’autorité  de  Galien.  Mais  le  jeu  du  disque 
ne  saurait  être  enveloppé  dans  la  même  proscription. 
Il  consistait  à  lancer,  aussi  loin  que  possible,  une 
masse  de  bois,  de  pierre  ou  de  métal,  de  forme  en 
général  lenticulaire,  ou  simplement  semblable  à  une 
portion  de  cylindre.  Ce  jeu  n’entraînait  aucun  dan¬ 
ger;  il  développait  les  membres  supérieurs,  le  thorax, 
les  organes  qu’il  renferme,  et  les  muscles  du  tronc. 
On  pourrait  le  faire  revivre  avec  utilité  dans  les 
gymnases  modernes. 

L’hoplomachie  peut  aussi  être  comprise  dans 
les  exercices  dont  nous  parlons  .Elle  paraît  avoir  été 
plus  particulièrement  en  usage  chez  les  Romains. 
Quoi  qu’il  en  soit ,  lorsque  cet  exercice  n’était  pra- 
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tiqué  qu’avec  des  épées  obtuses,  à  peu  près  telles 
que  celles  dont  on  fait  usage  sur  nos  théâtres,  il  ne 
devait  avoir  rien  de  dangereux,  et  ses  effets  sur  l’éco¬ 
nomie  animale  devaient  ressembler  beaucoup  à  ceux 
que  l’on  obtient  de  l’escrime  moderne;  mais  dans 
le  temps  où  les  Romains,  se  faisant  un  féroce  plaisir 
de  voir  verser  le  sang  humain ,  ne  sachant  pas  se 
contenter  de  combats  simulés ,  les  convertissaient  en 
véritables  boucheries,  cet  exercice  barbare  n’était 
propre  qu’à  faire  des  victimes,  et  aurait  dû  être 
relégué  parmi  les  nations  sauvages. 

Les  jeux  de  l’orchestrique  ne  firent  jamais  gémir 
l’humanité  sur  leurs  résultats.  Composés  de  la  danse 
et  ses  nombreuses  variétés,  du  saut  et  de  la  sphé- 
ristique,  dans  laquelle  on  employait  une  balle  de 
verre ,  ou  de  toute  autre  matière,  ils  réunissaient  sans 
le  mélange  du  moindre  danger,  l’agrément  à  l’utilité. 

Les  espèces  de  danses  étaient  innombrables.  L’on 
sait  que  les  unes  étaient  consacrées  aux  cultes  des 
Dieux  ;  d’autres  aux  exercices  guerriers  ;  que  le 
théâtre  avait  ses  danses  appropriées ,  et  que  les 
particuliers  qui  célébraient  des  fêtes  en  l’honneur 
de  l’Hymen,  de  l’Amour,  ou  de  Lucine,  avaient 
aussi  des  danses  spéciales.  Les  unes  étaient  graves  et 
pleines  de  majesté ,  les  autres  enjouées ,  mais  dé¬ 
centes;  beaucoup  étaient  voluptueuses,  licencieuses 
même;  l’imagination  ardente  des  Grecs  s’était  plu  à 
accumuler  dans  ces  dernières  les  postures  et  les 
mouvemens  les  plus  indécens  :  telles  étaient  les 
danses  auxquelles  se  livraient  les  bacchantes  ,  et  les. 
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prêtres  et  les  prêtresses  plus  effrénés  encore  de 
Phallus. 

Malgré  les  descriptions  que  les  anciens  nous  ont 
laissées  de  ces  exercices,  il  est  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible ,  de  les  connaître  d’une  manière 
précise,  et  de  déterminer  rigoureusement  et  les  mou- 
vemens  qu’ils  exigeaient  et  les  effets  qu’ils  pouvaient 
produire  sur  l’économie  animale. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ce  léger  aperçu 
historique,  nous  allons  examiner  les  effets  de  quel¬ 
ques  exercices  qu’on  pratique,  ou  qu’on  pourrait  pra¬ 
tiquer  ,  de  nos  jours ,  sur  l’économie  animale. 

Effets  des  exercices  en  général. 

Quoique  les  modifications  imprimées  à  nos  or¬ 
ganes  varient  suivant  que  l’exercice  est  plus  ou 
moins  violent,  suivant  qu’il  nécessite  de  fortes  con¬ 
tractions  musculaires,  ou  qu’il  est  communiqué  par 
un  agent  extérieur,  suivant  les  parties  dont  il  exige 
l’action,  il  est  cependant  des  phénomènes  généraux 
qui  accompagnent  les  mouvemens  et  le  repos  qu’on 
doit  exposer  avant  d’entrer  dans  aucun  détail. 
Ainsi  le  premier  effet  de  l’exercice  est  de  déter¬ 
miner,  dans  l’organe  même  qui  est  le  siège  du 
mouvement,  une  espèce  d’excitation  qui  détermine 
l’afflux  des  fluides  destinés  à  entretenir  la  vie  et 
l’action  dans  ces  organes.  La  contraction  musculaire 
a  lieu  par  la  volonté,  l’innervation  est  donc  d’abord 
en  travail  dans  le  muscle  qui  se  meut.  Tout  le  monde 
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sait,  en  effet,  que  si  une  cause  quelconque,  telle  que 
la  section  des  nerfs  ou  tout  autre,  vient  à  intercepter 
la  communication  de  l’agent  nerveux,  quel  qu’il 
soit,  avec  le  muscle,  celui-ci  cesse  de  se  mouvoir. 
Tout  le  monde  sait  aussi  que  si  une  cause  semblable 
vient  à  empêcher  le  cours  du  sang  dans  le  membre, 
celui-ci  s’engourdit,  tombe  dans  la  stupeur ,  et  de¬ 
vient  incapable  d’agir.  L’innervation,  la  circulation 
et  les  organes  qui  les  exécutent,  reçoivent  donc  les 
premières  influences  de  l’exercice.  Ces  agens  de  vie 
et  de  réparation  augmentant  directement  d’activité 
dans  l’organe  en  exercice,  y  développent  un  surcroît 
de  chaleur  et  de  nutrition ,  lorsque  l’exercice  est  sou¬ 
vent  répété.  En  effet  un  organe  exercé  devient  plus 
volumineux,  plus  agile,  plus  fort;  il  finit  par  exécuter 
avec  une  merveilleuse  perfection  les  actes  qui  d’abord 
paraissaient  d’une  insurmontable  difficulté.  Mais, 
ainsi  que  les  autres  organes  de  l’économie  animale, 
les  muscles  ne  peuvent  toujours  être  en  exercice.  Au 
bout  d’un  certain  temps,  ils  se  fatiguent,  et  ressentent 
le  besoin  du  repos,  ils  éprouvent  l’incapacité  d’agir, 
un  sentiment  de  faiblesse  invincible.  On  a  remarqué 
que  l’intermittence  d’action  était  nécessaire  à  tous 
nos  organes,  mais  surtout  au  cerveau  :  or,  les  actes 
locomoteurs  étant  sous  l’influence  directe  de  ce  vis¬ 
cère,  ils  doivent  nécessairement  rentrer  sous  la  loi  com¬ 
mune  :  tels  sont  les  premiers  effets  du  mouvement. 

Mais  les  mouvemens  ne  bornent  pas  leur  influence 
à  ces  premières  modifications.  Par  les  nombreuses 
corrélations  qui  unissent  tous  les  systèmes  de  l’éco- 


DEUXIÈME  PARTIE.  23g 

nomie,  et  dont  l’innervation  et  la  circulation  sont, 
sinon  les  seules  causes,  au  moins  les  agens  principaux, 
tous  les  organes ,  toutes  les  fonctions,  participent 
plus  ou  moins  aux  mutations  que  l’exercice  fait  naître. 

Toute  perte  exige  une  réparation;  sans  cette  répa¬ 
ration  l’individu  vivant  cesserait  bientôt  d’exister. 
Aussi  les  pertes  qui  font  tomber  les  organes  dans  un 
tel  état  d’atonie  et  de  faiblesse,  que  la  réparation  se 
fait  avec  difficulté,  sont-elles  les  plus  funestes  à  l’éco¬ 
nomie  animale,  et  abrègent  -  elles  infailliblement  les 
jours  que  nous  pourrions  compter  sans  elles.  Tel 
n’est  pas  l’exercice,  à  moins  qu’il  ne  soit  porté  à  un 
point  excessif,  comme  cela  pouvait  avoir  lieu  pour 
les  athlètes  et  les  gladiateurs;  alors  il  entraînait  ordi¬ 
nairement  une  vieillesse  prématurée.  Mais  l’exercice 
modéré  favorise  l’appétit,  active  la  digestion,  et  fa¬ 
cilite  la  conversion  des  matières  alimentaires  en  notre 
propre  substance. 

D’après  une  autre  loi  de  l’organisme  dont  nous 
avons  parlé  déjà ,  tout  organe  ou  toute  portion  d’or¬ 
gane  qui  s’exerce  fortement,  exige  le  repos  des  autres 
organes  ou  trouble  leur  action.  C’est  ainsi  que  nous 
avons  vu  l’action  de  la  portion  cérébrale  qui  préside 
aux  travaux  de  l’intelligence,  suspendre  l’action  de 
celle  qui  tient  sous  son  empire  les  affections  et  les 
passions,  et  vice  versa.  C’est  ainsi  que  nous  avons 
vu  ces  mêmes  actions  suspendre  ou  troubler  les  ac¬ 
tions  des  autres  viscères*  de  l’économie.  Appliquant 
cette  loi  au  sujet  qui  nous  occupe,  nous  voyons  que 
si  l’encéphale  est  en  travail  pour  produire  des  actes 
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locomoteurs,  pendant  que  l’estomac  est  rempli  d’ali- 
mens ,  celui-ci  suspend  son  action;  la  digestion  est 
manifestement  troublée,  ce  que  prouvent  des  expé¬ 
riences  directes.  Ce  n’est  pas  que  l’exercice  pendant  la 
digestion  s’oppose  au  passage  des  alimens  de  l’estomac 
dans  les  autres  intestins ,  ce  passage  se  fait  au  contraire 
avec  une  rapidité  telle  qu’ils  ne  subissent  aucune  alté¬ 
ration  préalable  dans  le  ventricule ,  d’où  il  faut  tirer 
ce  corollaire  important  que  la  digestion  la  plus  dési¬ 
rable  n’est  pas  la  plus  prompte,  mais  celle  qui  fait 
subir  aux  matières  alimentaires  les  modifications  les 
plus  profondes,  et  les  rend  plus  propres  à  nous  nourrir, 
quel  que  soit  d’ailleurs  le  temps  que  la  nature  emploie 
à  accomplir  ce  travail.  Mais  ce  n’est  pas  comme  le 
prétendait  Bichat,  et  comme  le  répètent  innocemment 
des  gens  qui  se  paient  d’explications  surannées,  parce 
qu’une  somme  déterminée  de  forces ,  ayant  été  dé¬ 
partie  à  l’économie,  ne  peut  être  employée  surabon¬ 
damment  dans  un  système,  sans  être  diminuée  dans 
les  autres,  que  ces  effets  sont  produits  (  nous  savons 
aujourd’hui  à  quoi  nous  en  tenir  sur  ces  forces  pré¬ 
tendues  ) ,  mais  bien  par  la  loi  de  l’organisme  que 
nous  venons  de  poser. 

Il  est  cependant  des  fonctions  que  l’action  du  cer¬ 
veau  accélère  inévitablement;  je  veux  parler  de  la 
circulation.  Mais  cela  se  conçoit  aisément:  car  si  le 
cerveau  est  en  action,  pour  que  cette  action  se  sou¬ 
tienne,  il  faut  qu’il  soit  convenablement  excité;  or, 
le  sang  étant,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plusieurs 
fois,  l’excitant  naturel  de  tous  les  viscères,  et  par 
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Conséquent  du  cerveau,  il  est  nécessaire  qu’il  afflue 
plus  souvent  et  en  plus  grande  abondance  vers  lui , 
et  qu’il  lui  fournisse  ainsi  l’excitation  convenable. 
Nous  avons  vu  cette  accélération  de  la  circulation 
avoir  lieu  dans  les  travaux  intellectuels  et  dans  la  plu¬ 
part  des  passions;  elle  arrive  et  plus  nécessairement 
encore  dans  la  locomotion.  Ainsi  s’explique  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  satisfaisante  la  connexion  intime  qui 
unit  ces  deux  grands  systèmes  de  l’organisme. 

Si  les  pertes  qu’entraîne  l’exercice  doivent  être 
promptement  réparées,  ce  sera  une  conséquence  na¬ 
turelle  que  l’absorption  intestinale  se  fasse  avec  ac¬ 
tivité;  par  la  même  raison,  l’absorption  interstitielle 
sera  aussi  très-active ,  d’où  résultera  une  maigreur 
sensible,  si  la  réparation  n’est  pas  en  rapport  avec  les 
pertes  éprouvées. 

Si  la  digestion, si  l’absorption,  si  la  circulation  sont 
actives,  les  autres  mouvemens  organiques  ,  qui  en 
sont  la  suite,  ne  peuvent  pas  tarder  à  se  mettre  en 
harmonie  :  ainsi  les  mouvemens  respiratoires  dou¬ 
blent  de  fréquence  et  d’étendue,  les  poumons  reçoi¬ 
vent  une  plus  grande  quantité  d’air,  et  absorbent  aussi 
une  proportion  plus  grande  d’oxygène.  La  nutrition 
jouit  en  effet  d’une  énergie  remarquable;  non  qu’il 
faille  en  juger  par  l’embonpoint  des  individus  qui 
prennent  beaucoup  d’exercice,  car  ces  individus  sont 
ordinairement  secs  et  maigres,  mais  bien  par  la  rapi¬ 
dité  des  mouvemens  de  composition  et  de  décompo¬ 
sition.  Le  système  locomoteur  acquiert  néanmoins 
un  volume  plus  ou  moins  considérable. 
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La  chaleur  animale  dont  on  ignore  la  source,  mais 
qu’on  a  placée  récemment  dans  l’innervation,  non  sans 
quelque  vraisemblance,  et  qui  paraîtêtre  aussi  le  résul¬ 
tat  desautresopérations  organiques, lachaleur  animale 
augmente  beaucoup  par  l’exercice  actif.  La  circulation 
capillaire,  l’exhalation  cutanée,  partagent  l’activité 
générale,  et  peut-être  est-ce  à  l’augmentation  de  cette 
dernière  que  sont  dues  les  pertes  éprouvées  pendant 
l’exercice.  Quant  aux  sécrétions,  la  plupart  dérobées 
à  nos  moyens  d’investigation,  ne  peuvent  être  appré¬ 
ciées  avec  une  justesse  bien  rigoureuse  dans  les  di¬ 
vers  changernens  qu’elles  subissent.  Ce  qui  est  incon¬ 
testable,  c’est  que  la  sécrétion  synoviale  est  augmen¬ 
tée.  La  plupart  des  autres  sont  vraisemblablement 
diminuées. 

Mais  jusqu’à  quel  point  la  locomotion  agit-elle  sur 
les  sens,  sur  l’encéphale?  D’après  tout  ce  que  nous 
avons  dit,  cette  influence  ne  saurait  être  difficile  à 
apprécier.  La  locomotion  exerçant  pour  ainsi  dire 
d'une  manière  exclusive  la  portion  du  cerveau  à  la¬ 
quelle  elle  est  confiée,  laissant  par  conséquent  dans 
l'inaction  les  portions  mentale  et  affective,  la  pre¬ 
mière  devra  acquérir  un  grand  développement,  au 
détriment  des  deux  autres.  Cette  considération,  que 
nous  croyons  parfaitement  juste  et  fondée  sur  des 
observations  irrécusables  ,  nous  fournit  des  consé¬ 
quences  bien  précieuses  pour  l’hygiène  :  c’est  que  , 
le  meilleur  moyen  de  détruire  les  effets  fâcheux  que 
produisent  souvent  les  excès  intellectuels  ou  les  pas¬ 
sions  ,  c’est  de  faire  faire  au  malade  un  exercice  con- 


DEUXIÈME  PARTIE.  2^3 

venable.  Combien  d’hystériques,  de  mélancoliques, 
d  erotomanes,  etc.,  n’ont-ils  pas  dû  leur  guérison  à  un 
genre  de  vie  très-actif  qu’on  les  obligeait  de  suivre 
ou  que  la  fortune  les  forçait  d’adopter?  Les  facultés 
intellectuelles  et  morales  seront  peu  développées  chez 
celui  qui  se  livrera  d  une  manière  exclusive  à  des  exer¬ 
cices  forcés.  Les  athlètes,  comme  nous  savons,  ne 
brillaient  pas  par  les  qualités  de  l’esprit  et  du  cœur. 

Parmi  les  exercices,  ceux  qui  exigent  le  secours 
des  sens,  augmentent  leur  énergie,  leur  finesse; 
mais  comme  les  autres  parties  du  système  nerveux  , 
ils  resteraient  dans  un  développement  médiocre,  si 
pendant  les  mouvemens,  ils  ne  se  trouvaient  eux- 
mêmes  en  activité. 

Les  modificateurs  de  l’organisme  augmentent  ou 
diminuent,  activent  ou  ralentissent  les  mouvemens 
musculaires.  Après  une  abondante  réparation  lorsque 
la  digestion  est  opérée,  l’exercice  est  facile,  les  forces 
sont  augmentées;  cet  effet  a  lieu  principalement  , 
lorsque  l’alimentation  est  tonique  et  fortement  répa¬ 
ratrice,  que  des  viandes  succulentes  font  la  base  du 
régime.  Les  substances  douées  d’un  principe  amer, 
les  aromates,  les  huiles  essentielles,  les  vins  géné¬ 
reux,  les  liqueurs  spiritueuses,  le  café,  pris  modé¬ 
rément  multiplient  les  forces  locomotrices.  A  ces 
causes  excitantes  et  toniques,  viennent  se  joindre, 
la  respiration  d’un  air  pur,  sec  et  froid,  l’hiver,  »e 
piintemps,  le  matin,  la  lumière  accompagnée  de  peu 
de  chaleur,  et  l’électricité  ;  les  climats  froids  ou  tem¬ 
pérés,  les  lieux  élevés,  les  bains  frais  ou  froids  de 
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rivière  ou  de  mer;  des  évacuations  peu  abondantes  , 

et  la  continence  spécialement. 

Une  abstinence  prolongée  ou  une  alimentation 
rafraîchissante  ou  relâchante;  l’usage  habituel  des 
boissons  aqueuses  et  non  fermentées;  les  climats  dé- 
bilitans  des  tropiques;  l’ardeur  de  l’été,  du  soleil  en 
son  midi;  l’habitation  dans  un  lieu  bas  et  humide;  la 
respiration  d’un  air  humide  et  chaud;  l’absence  de 
la  lumière,  et  de  l’électricité;  l’abus  des  bains  chauds 
ou  tièdes,  des  évacuations  excessives  etc,  telles  sont 
les  causes  qui  diminuent  l’énergie  des  mouvemens. 
On  doit  y  ajouter  les  travaux  intellectuels,  une  foule 
d’affections  morales  diverses,  le  sommeil  trop  pro¬ 
longé,  et  l’inaction. 

La  contractilité  musculaire  est  plus  ou  moins 
énergique  dans  l’enfance  et  chez  la  femmé,  mais  l’âge 
et  le  sexe  ou  cette  fonction  s'exécute  avec  la  plus 
grande  plénitude,  c’est  dans  la  jeunesse,  l’âge  adulte, 
et  chez  l’homme.  Chez  les  vieillards,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  vu  dans  la  première  partie,  Y  usure  de 
l’agent  nerveux  entraîne  l’anéantissement  de  la  loco¬ 
motion  qui  en  dérive. 

Les  exercices  ont  été  divisés  par  Galien,  et  par 
ceux  qui  l’ont  suivi,  en  exercices  actifs  ou  spontanés, 
(et  spontané  signifie  ici  qui  dépend  de  la  volonté, 
et  non  pas  qui  se  fait  sans  elle)  et  en  passifs;  quel¬ 
ques  auteurs  ont  fait  avec  raison  une  troisième  classe 
d’exercices  qu’ils  ont  nommés  mixtes  c’est-à-dire  par¬ 
ticipant  aux  uns  et  aux  autrres.  Nous  suivrons  ces 
divisions.  Quant  à  l’exposition  des  phénomènes  par- 
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ticuliers  de  l’exercice ,  nous  suivrons  aussi  l’ordre 
adopté  par  les  physiologistes.  M.  Magendie  traite  de 
la  marche,  du  saut,  de  la  course,  de  la  natation,  etc. 
Cet  usage  paraissant  consacré,  ayant  d’ailleurs  l’avan¬ 
tage  de  présenter  d’abord  les  objets  les  plus  simples, 
nons  ne  voyons  aucune  raison  pour  nous  en  écarter. 

A.rt.  I.  Exercices  actifs. 

A.  De  la  marche. 

La  marche  est  différente  sous  le  rapport  de  ses 
résultats,  selon  qu’elle  est  plus  ou  moins  rapide,  que 
les  pas  sont  plus  ou  moins  allongés;  que  le  sol  sur 
lequel  on  l’exécute  est  ascendant,  descendant  ou 
horizontal;  qu’il  est  mobile  ou  résistant;  selon  qu’on 
se  dirige  en  avant  ou  que  l’on  recule;  enfin  selon 
qu’elle  dure  plus  ou  moins  long-temps. 

La  marche  n’est,  dans  tous  ces  cas  qu’une  succes¬ 
sion  de  pas.  L’homme  qui  doit  marcher  sur  un  plan 
horizontal  avec  une  vitesse  ordinaire ,  fléchit  d'abord 
la  cuisse  sur  le  bassin,  et  la  jambe  sur  la  cuisse,  le 
pied  est  ainsi  détaché  du  sol,  et  le  membre  porté  eu 
avant;  le  talon  se  pose  sur  le  sol,  puis  le  reste  de  la 
plante  du  pied.  Le  bassin  éprouve  un  mouvement 
de  rotation  sur  la  tête  du  fémur,  reste  immobile  pen¬ 
dant  ce  premier  temps.  Bientôt  le  membre  resté  en 
arrière  s’approche  du  premier,  et  par  des  mouvemeus 
analogues  aux  précédens,  le  dépasse  et  va  se  poser 
en  avant  à  une  certaine  distance  de  lui.  Par  ces  mou- 
veinens  successifs  des  extrémités  inférieures  s’établit 
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la  marche  dont  les  effets  primitifs  doivent  se  faire 
sentir  sur  ces  extrémités. 

Si  la  marche  s’exécute  err  arrière,  la  cuisse  est 
d’abord  fléchie  sur  le  bassin,  la  jambe  sur  la  cuisse  , 
la  totalité  du  membre  portée  en  arrière;  la  pointe  du 
pied  touche  le  sol ,  et  bientôt  toute  sa  surface  infé¬ 
rieure;  l’autre  pied  s’étend  sur  le  sol,  l’allongement 
du  membre  pousse  le  bassin  en  arrière,  et  bientôt  le 
second  membre  exécute  les  mêmes  mouvemens  que 
le  premier. 

Si  l’on  monte,  le  poids  total  du  corps  doit  être 
soulevé  et  porté  sur  le  membre  qui  est  en  avant,  par 
l’effort  des  muscles  antérieurs  de  la  cuisse,  aussi  ces 
muscles  se  fatiguent-ils  beaucoup  dans  cette  espèce 
de  progression;  la  cuisse  doit  en  outre  être  plus  for¬ 
tement  fléchie  que  dans  la  marche  horizontale. 

Dans  la  marche  descendante ,  les  muscles  posté¬ 
rieurs  du  tronc  doivent  par  leur  contraction  empê¬ 
cher  la  chute  du  corps  en  avant,  ce  qui  doit  les 
fatiguer  au  bout  d’un  certain  temps. 

Les  muscles  du  tronc  sont  plus  ou  moins  contractés 
flans  ces  divers  modes  de  progression.  Ainsi  le  pre¬ 
mier  effet  de  la  marche  est  d’augmenter  la  contrac¬ 
tilité  musculaire,  et  consécutivement  la  circulation, 
d’accélérer  la  respiration,  d’imprimer  à  tous  les  vis¬ 
cères  de  légères  secousses  favorables  à  leur  action. 
Mais  ces  effets  ne  sont  pas  sensibles  dans  une  marche 
lente,  peu  prolongée,  et  qui  a  lieu  sur  un  plan  hori¬ 
zontal  et  solide.  Ils  sont  manifestes  dans  les  circons¬ 
tances  contraires;  d’où  l’on  conclura  que  la  prome- 
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nade  sera  plus  ou  moins  favorable  suivant  ces  diverses 
circonstances. 

La  promenade  laissant  dans  l’inaction  les  extré¬ 
mités  supérieures,  ne  conviendra  guère  qu’aux  gens 
faibles  et  convalescens ,  et  qui  n’ont  pas  un  besoin 
immédiat  d’exercer  les  membres  thoraciques.  Elle  ne 
procure  pas  une  nutrition  parfaitement  égale  dans 
tous  les  organes  de  l’économie. 

Le  lieu  de  la  promenade  n’est  point  une  chose  in¬ 
différente. Certesses  effets  seront  loin  d’être  les  mêmes, 
si  l’on  se  promène  dans  les  rues  d’une  cité  populeuse, 
empestées  par  une  multitude  de  matières  animales 
en  décomposition,  ou  sur  les  bords  parfumés  d’un 
fleuve  rapide,  sur  des  rochers  élevés  dont  l’air  pur  est 
continuellement  agité,  dans  des  prairies  silencieuses, 
dans  des  bosquets  rians,  dans  un  site  sublime  et  sé¬ 
vère,  ou  dans  un  paysage  gracieux. 

Pour  remédier  à  l’inaction  des  bras  pendant  la 
progression  simple;  il  faudrait  leur  faire  exécuter 
quelques  mouvemens  réguliers,  ou  les  surcharger 
de  poids  convenables;  précautions  que  nous  aurons 
encore  à  recommander  dans  d’autres  exercices. 

B.  Du  saut. 

Le  saut  peut  s’exécuter  de  plusieurs  manières;  la 
personne  qui  saute  veut  s’élever  dans  une  direction 
purement  verticale ,  ou  bien  elle  veut  en  même 
temps  se  porter  en  avant ,  en  arrière  ou  sur  les 
cotés.  Dans  tous  ces  cas,  le  saut  a  lieu  par  la  flexion 
des  membres  inférieurs  et  leur  extension  violente  et 
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subite.  La  tête  est  fléchie  sur  le  tronc,  celui-ci  sur  le 
bassin,  le  bassin  sur  les  cuisses,  les  cuisses  sur  les 
jambes,  les  jambes  sur  les  pieds;  tout  à  coup  les  mus¬ 
cles  extenseurs  se  contractent,  redressent  toutes  ces 
parties,  d’où  résulte  un  effort  de  projection  imprimé 
au  corps  qui  le  force  d’abandonner  le  sol.  La  con¬ 
traction  est  d’autant  plus  forte,  que  le  poids  à  sou¬ 
lever  est  plus  considérable;  d’où  l’on  doit  conclure 
que  les  muscles  des  extrémités  inférieures,  et  sur¬ 
tout  ceux  des  jambes ,  sont  ceux  qui  se  contractent 
avec  le  plus  d’énergie. 

Quoique  les  bras  ne  soient  pas  inactifs  dans  les 
diverses  espèces  de  saut,  on  conçoit  néanmoins  que, 
comme  dans  l’exercice  précédent,  leurs  mouvemens 
sont  loin  d’être  comparables  à  ceux  du  tronc  et  des 
extrémités  inférieures.  Les  anciens  suppléaient  à  leur 
défaut  d’exercice  par  des  poids  nommés  haltères  ; 
je  ne  pense  pas  que  ce  fut,  comme  on  l’a  dit,  pour 
fournir  aux  muscles  du  tronc  des  points  d’appui  plus 
solides,  mais  bien  pour  être  plus  légers  lors  des  dis¬ 
putes  gymniques.  On  saute  quelquefois  sur  un  seul 
pied.  Le  membre  qui  reçoit  alors  le  poids  du  corps 
est  fortement  exercé  ;  mais  celui  qui  est  retenu 
dans  la  flexion  ne  l’est  guère  moins.  Quelquefois  les 
membres  thoraciques  servent  très  -  activement  à  la 
production  du  saut  ;  c’est  lorsqu’on  prend  un  point 
d’appui,  soit  sur  l’objet  qu’on  se  propose  de  franchir, 
soit  sur  le  sol  au  moyen  d’une  perche. 

A  un  bien  plus  haut  degré  que  la  marche,  même 
la  plus  pénible  et  la  plus  prolongée,  le  saut  développe 
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les  puissances  locomotrices.  Les  fonctions  organiques 
sont  accélérées  en  rapport  direct  des  efforts  employés 
dans  cet  exercice.  Nous  croyons  inutiles  d’énumérer 
ces  effets. 


C.  De  la  course. 

Regardée  par  quelques  auteurs  comme  une  com¬ 
binaison  des  deux  exercices  précédens,  la  course  est 
plutôt  une  série  de  sauts  alternatifs,  exécutés  par 
l’un  et  l’autre  membre  inférieur.  Dans  la  course,  il 
y  a  toujours  un  moment  où  la  totalité  du  corps  est 
suspendue  en  l’air.  Elle  est  d’autant  plus  pénible 
et  fatigante,  et  ses  effets  sur  l’économie  animale 
d’autant  plus  prononcés,  qu’elle  a  lieu  sur  un  plan 
plus  ascendant  ou  plus  descendant,  qu’elle  est  plus 
rapide  et  plus  longue,  etc. 

Dans  la  course ,  ce  sont  encore  les  muscles  des 
extrémités  inférieures  qui  supportent  les  efforts , 
ainsi  que  ceux  du  tronc;  mais  les  bras  et  les  avant- 
bras  sont  maintenus  dans  une  contraction  perma¬ 
nente,  ce  qui  les  fait  participer  à  l’efficacité  de  cet 
exercice.  Dans  la  course,  de  toutes  les  fonctions  or¬ 
ganiques  aucune  n’est  influencée  à  un  plus  haut 
point  que  la  respiration.  Pendant  une  course  rapide, 
le  thorax  se  développe,  autant  que  possible,  pour 
recevoir  une  grande  quantité  d’air.  L’immobilité  de 
la  poitrine  étant  une  condition  essentielle  à  la  rapi¬ 
dité  de  la  course,  il  s’ensuit  que  moins  les  actes  res¬ 
piratoires  se  succèdent,  plus  elle  doit  être  prompte. 
Ce  sera  donc  une  condition  favorable  à  la  rapidité 
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et  à  la  durée  de  cet  exercice  qu’une  capacité  thora¬ 
cique  considérable,  laquelle,  en  permettant  l'intro¬ 
duction  d’une  grande  quantité  d’air,  n’exigera  pas 
de  répéter  souvent  les  inouvemens  d’inspiration  et 
d’expiration.  On  a  même  été  jusqu’à  dire  que  cette 
disposition  particulière  pouvait  contrebalancer  les 
avantages  que  donnent  ordinairement  l’habitude  de 
cet  exercice  et  la  construction  favorable  des  extré¬ 
mités  inférieures.  Après  une  course  violente,  la  res¬ 
piration  est  anhéleuse  ;  il  semble  que  la  nature 
veuille  compenser,  par  des  actes  accélérés,  le  temps 
qu’elle  a  perdu.  Le  cœur  bat  avec  violence  ;  enfin 
toutes  les  fonctions  se  trouvent  singulièrement  ac¬ 
tivées.  La  course  ne  peut  guère  convenir  qu’aux 
adolescens  et  aux  jeunes  gens.  Elle  n’est  pas  tou¬ 
jours  sans  danger;  elle  peut  occasicTner  des  hémop¬ 
tysies,  des  anévrysmes  du  cœur,  des  ruptures  du 
diaphragme,  des  hernies,  et  une  multitude  d’autres 
accidens. 

Il  est  difficile  de  passer  sous  silence  l’exercice  du 
patin ,  l’un  des  plus  utiles  que  l’on  puisse  recom¬ 
mander  dans  les  climats  assez  rigoureux  pour  le 
rendre  praticable.  C’est  un  de  ceux  qui  donne  au 
corps  le  plus  de  force,  de  souplesse  et  de  grâce. 
Salzmann  pense  que,  par  la  complication  des  mou- 
vemens,  par  l’élégance  des  évolutions  qu’il  exige, 
par  la  rapidité  extraordinaire  de  la  progression , 
l’ exercice  du  patin  est  non -seulement  un  des  plus 
avantageux,  mais  encore  un  des  plus  agréables,  et 
qu’on  ne  saurait  trop  l’encourager. 
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D.  De  la  danse. 

Il  faut  bien  que  la  danse  soit  naturelle  à  l’homma 
puisque  on  la  trouve  en  usage  dans  toutes  les  nations 
non  civilisées,  et  que  tous  les  peuples  anciens  pa¬ 
raissent  s’y  être  livrés.  On  avouera  cependant  que  rien 
ne  produit  une  impression  plus  singulière  sur  l’esprit 
que  de  voir  deux  êtres,  soi-disant  raisonnables,  sau¬ 
ter  l’un  devant  l’autre,  en  se  faisant  des  mines  et  des 
gestes  bizarres.  S’il  nous  reste  quelque  coutume  qui 
atteste  notre  origine  sauvage,  c’est  bien  certaine¬ 
ment  celle-là.  Il  est  juste  d’y  joindre  aussi  les  trous 
que  nos  dames  se  font  faire  aux  oreilles  pour  y  sus¬ 
pendre  des  pierres,  à  l’instar  de  ces  femmes  de  cer¬ 
taines  contrées  qui  se  font  percer  les  ailes  du  nez  et 
autres  parties  pour  le  même  usage.  Je  suis  étonné 
que  cette  mode  n’ait  pas  encore  été  introduite  en 
France,  elle  n’est  certainement  pas  plus  ridicule  que 
l’autre.  Quoi  qu'il  y  ait  de  risible  dans  la  danse,  je 
suis  cependant  loin  d’en  blâmer  l’habitude.  C’est  à 
peu  près  le  seul  exercice  réservé  à  un  sexe  que  nos 
mœurs  condamnent  à  une  nullité  d’action  presque 
complète. 

Si  on  se  livrait  à  la  danse  dans  les  circonstances 
convenables,  nos  dames,  nos  petits-maîtres  pourraient 
encore  en  retirer  un  grand  avantage.  Malheureuse¬ 
ment  on  semble  avoir  pris  tous  les  moyens  imagi¬ 
nables  pour  détruire  ses  bons  effets.  Pour  que  la 
danse  fût  vraiment  utile,  il  faudrait  qu’on  s’y  livrât 
dans  le  jour  et  en  plein  air,  avant  le  repas  du  soir; 
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qu’aucun  lien  ne  comprimât  le  corps,  ne  gênât  les 
mouvemens.  Au  lieu  de  cela,  que  fait-on?  on  a  soin 
de  se  renfermer  dans  des  appartemens  bien  clos ,  bien 
étroits,  bien  chauffés,  bien  éclairés,  qui  contiennent 
dix  fois  plus  de  monde  qu’il  n’en  faut  ;  où  l’on  s’écrase , 
où  l'on  s’étouffe.  La  combustion  des  fovers,  des  flam- 
beaux  ,  la  vapeur  qu’ils  exhalent ,  la  vapeur  non  moins 
nuisible  que  laissent  échapper  les  danseurs  et  les  assis- 
tans;  l’absorption  rapide  de  tout  l’oxygène  que  le  peu 
d’air  contient;  les  pastilles  que  l’on  brûle  dans  l'in¬ 
tention  de  neutraliser  les  mauvaises  odeurs,  et  qui 
vous  invitent  à  avaler  plus  abondamment  un  air  mé¬ 
phitique,  rendent  ces  réunions  aussi  funestes  qu'il 
soit  possible.  Il  ne  manque  plus  que  d’y  ajouter  que 
c’est  pendant  la  nuit,  c’est-à-dire  pendant  le  temps 
qui  devrait  être  consacré  au  sommeil  que  l’on  prend 
cet  exercice;  que  les  personnes  qui  s’y  livrent  sont 
ordinairement  serrées  dans  des  vêtemens  étroits,  et 
qu’elles  sortent  de  là  par  la  pluie  et  le  froid,  cou¬ 
vertes  de  sueur  et  de  poussière.  Après  cela,  étonnez- 
vous  de  la  faiblesse  de  vos  demoiselles. 

Cependant,  si  la  danse  était  prise  dans  les  circons¬ 
tances  convenables,  on  ne  peut  disconvenir  qu’exi¬ 
geant  une  multitude  de  gestes  et  de  mouvemens,  elle 
ne  concoure  avec  efficacité  au  développement  des 
formes,  des  grâces,  et  de  la  santé. 

Les  modifications  organiques  qui  résultent  de  la 
danse  varient  selon  qu  elle  exige  plus  ou  moins  d’ef¬ 
forts,  et  qu’elle  est  pius  ou  moins  fréquemment  ré¬ 
pétée.  Les  danseurs  de  profession  ont  les  muscles 
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des  jambes,  des  cuisses,  et  de  la  partie  inférieure  du 
tronc  prodigieusement  développés;  ceux  des  extré¬ 
mités  supérieures  le  sont  beaucoup  moins;  leur  poi¬ 
trine,  leurs  épaules  paraissent  étroites  et  resserrées. 

E.  De  la  natation. 

Par  la  loi  générale  de  l’attraction,  les  corps  spé¬ 
cifiquement  plus  légers  que  l’eau,  c’est-à-dire  dont 
le  poids  sous  le  même  volume  est  moindre,  restent 
à  sa  surface.  Ils  vont  au  fond  si,  sous  un  même, vo¬ 
lume,  ce  poids  est  plus  considérable.  Il  faut  donc 
pour  qu’un  corps  surnage  naturellement  que  son 
poids  soit  moindre  que  le  volume  d’eau  qu’il  déplace. 
Le  corps  de  l’homme  et  de  la  plupart  des  mammi¬ 
fères  ne  jouit  pas  de  cette  propriété.  Quelques  indi¬ 
vidus  chargés  d’embonpoint  ou  doués  de  vastes 
poumons  qui  peuvent  contenir  une  grande  masse 
d’air,  sont  cependant  presque  du  même  poids  que 
l’eau.  Pour  rendre  nul  l’excès  du  poids  du  corps,  il 
ne  s’agit  que  de  multiplier  sa  surface  par  le  mouve¬ 
ment;  il  s’ensuivra  que  si  l’on  peut  parvenir  à  dé¬ 
placer  par  le  mouvement  deux  fois  son  volume  d’eau, 
par  exemple,  le  corps  surnagera.  Mais  il  sera  néces¬ 
saire  de  presser  à  la  fois  sur  un  grand  nombre  de 
points  de  la  surface  de  l’eau,  et  de  la  frapper  plus 
vite  qu’elle  ne  peut  fuir,  par  ce  moyen,  le  volume 
du  corps  se  trouvera  pour  ainsi  dire  multiplié,  et 
l’individu  deviendra  relativement  plus  léger,  tel  est 
tout  le  secret  de  la  natation. 

Mais  d’où  vient  que  les  animaux  nagent  sans  ap- 
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prentissage,  et  qu’une  longue  éducation  est  quelque¬ 
fois  nécessaire  à  l’homme  pour  y  parvenir?  Est-ce 
simplement  la  peur  qui  le  force  à  chercher  un  point 
d’appui  solide  qu’il  ne  trouve  qu’au  fond  de  l’eau? 
ou  bien  est-ce  son  organisation  qui  ne  se  prêle  pas  à 
cet  exercice?  En  considérant  le  peu  d’efforts  néces¬ 
saires  pour  se  maintenir  sur  l’eau,  il  est  difficile  de 
croire  que  l’organisation  de  l’homme  soit  si  contraire 
à  la  natation,  et  l’on  a  lieu  de  s’étonner  que  tout  in¬ 
dividu  ne  puisse  s’y  tenir  naturellement.  D’un  autre 
côté  si  l’on  songe  que  la  peur  est  bien  plus  encore  le 
partage  des  animaux  que  de  l’homme,  on  aura  de  la 
peine  à  penser  que  cette  cause  seule  l’empêche  de 
nager.  Nous  laisserons  donc  cette  question  indécise , 
pour  ne  parler  que  des  effets  de  la  natation  sur 
l'organisme. 

La  natation  est  sans  aucune  comparaison  l’exercice 
le  plus  utile,  le  plus  avantageux  et  le  plus  agréable  au¬ 
quel  onpuisseselivrer.  Toutestprofit  dans  ce  salutaire, 
exercice.  Aux  modifications  profondes  qu’imprime  à 
l’économie  animale,  les  actes  locomoteurs  qu’exigent 
les  divers  modes  de  natation  ,  il  faut  joindre  encore 
les  effets  non  moins  remarquables  du  bain  frais.  Tout 
exercice  occasionne  des  pertes  abondantes,  surtout 
par  la  perspiration  cutanée;  ici  cette  perte  n'a  pas 
lieu,  la  température  du  fluide  ,  la  pression  qu’il 
exerce  par  sa  densité  s'opposent  à  cette  perte.  Aussi 
son  effet  tonique  se  fait- il  sentir  promptement. 
L’homme  qui  sort  de  nager  est  agile,  fort  et  dispos  , 
pourvu  toutefois  qu’il  ne  se  soit  pas  fatigué  par  la 
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durée  ou  la  violence  de  ses  inouvemens;  et  dans  ce 
cas  même  après  quelque  temps  de  repos,  il  en  éprouve 
lous  les  bons  résultats.  L’habitude  de  cet  exercice 
développe  les  organes  locomoteurs  et  active  toutes  les 
fonctions  organiques.  Mais  les  effets  immédiats  et 
consécutifs  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  toutes  les  ma¬ 
nières  de  nager,  ce  qui  exige  que  nous  entrions  dans 
quelques  détails 

Dans  la  manière  la  plus  ordinaire,  le  corps  est 
étendu  sur  l’eau  qu’il  touche  par  sa  face  antérieure. 
La  masse  des  muscles  sacro-lombaires,  longs-dorsaux, 
ceux  de  la  région  postérieure  du  col  sont  dans  un 
état  de  contraction  permanente.  Ces  muscles  fixent 
le  bassin,  la  colonne  vertébrale,  et  redressent  la  tête 
en  arrière;  leur  action  est  puissante  et  soutenue. 
Dans  le  même  moment,  ceux  qui  meuvent  les  mem¬ 
bres  entrent  en  exercice;  les  mains  rapprochées  l’une 
de  l’autre  sont  appliquées  sur  la  poitrine;  les  pieds 
sont  rapprochés  des  fesses.  Par  une  extension  subite, 
les  bras  s’allongent,  se  redressent,  les  mains  étant 
toujours  rapprochées,  tandis  que  dans  le  même  temps 
les  membres  inférieurs  s’allongent  en  s’écartant  l’un 
de  l’autre.  Dans  le  second  temps,  les  extrémités  su¬ 
périeures  s’écartent  en  appuyant  sur  l’eau  à  la  ma¬ 
nière  des  rames,  les  inférieures  se  rapprochent  paral¬ 
lèlement  l’une  de  l’autre,  c’est  pendant  ce  second 
temps  que  la  progression  a  lieu.  Les  membres  infé¬ 
rieurs,  en  se  rapprochant,  compriment  l’eau  qui  est 
contenue  entre  eux,  la  forcent  de  s’échapper,  et  la 
résistance  qu’elle  oppose  imprime  au  corps  un  mou- 
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vement  en  avant,  secondé’puissamment  par  l'action 
des  membres  thoraciques  qui ,  prenant  un  point 
d’appui  solide  sur  les  cotés,  agissent,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  comme  de  véritables  rames.  Le  troi¬ 
sième  temps  consiste  à  ramener  les  mains  et  les  pieds 
dans  la  première  position  par  une  flexion  forte  et  si¬ 
multanée.  Extenseurs,  fléchisseurs,  adducteurs,  abduc¬ 
teurs,  tout  est  en  mouvementdans  cemodede  natation; 
mais  les  muscles  de  la  région  cervicale  postérieure  , 
ceux  des  lombes  et  du  dos ,  sont  ceux  qui  fatiguent 
le  plus ,  car  ils  n'éprouvent  point  d’intermittence 
d’action.  Ce  sont  donc  ceux  qui  doivent  se  fortifier  le 
plus;  on  conçoit  que  ce  genre  d’exercice  serait  sur¬ 
tout  convenable  à  ces  enfans  grêles  et  débiles,  chez 
lesquels  la  station  est  pénible  et  difficile  par  la  fai¬ 
blesse  de  ces  muscles,  et  chez  lesquels  un  rachitisme 
imminent  fait  craindre  la  déviation  de  la  colonne 
épinière. 

Il  est  une  façon  de  nager  pleine  de  grâce  et  de 
noblesse,  par  laquelle  l’homme  semble  dominer  les 
flots.  Les  bras  sortent  tour  à  tour  hors  de  l’eau,  dont 
ils  frappent  la  surface  à  coups  redoublés.  Les  mus¬ 
cles  pectoraux,  le  grand  dorsal  et  le  deltoïde  sont 
principalement  en  action  dans  cette  manière  de  na¬ 
ger;  la  poitrine  se  développe,  et  les  organes  qu'elle 
renferme  acquièrent  plus  de  volume  et  plus  de  force. 
Les  muscles  du  tronc  et  ceux  des  extrémités  infé¬ 
rieures  exécutent  d’ailleurs  les  mêmes  mouvemens 
que  dans  la  manière  précédente.  Il  faut  une  réunion 
d’efforts  bien  autrement  considérables  pour  nager 
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ainsi  que  pour  le  mode  ordinaire  :  aussi  ne  peut-on 
long-temps  soutenir  un  exercice  aussi  violent.  Il  est 
certainement  celui  de  tous  qui  doit  renforcer  le  plus 
efficacement  la  constitution. 

Lorsqu’on  nage  sur  le  dos,  ce  sont  les  muscles 
de  la  partie  antérieure  du  tronc  qui  sont  dans  une 
contraction  permanente;  mais  cette  contraction  n’est 
pas,  à  beaucoup  près,  aussi  forte  que  dans  la  ma¬ 
nière  ordinaire.  La  natation  sur  le  dos  n’exige  pour 
ainsi  dire  pas  d’efforts;  c’est  presque  un  exercice 
passif  :  il  est  très  -  propre  à  délasser  de  la  fatigue 
occasionée  par  les  deux  premiers. 

Les  nageurs  varient  à  l’infini  leurs  positions  et 
leurs  mouvemens.  Il  serait  superflu  de  les  décrire 
tous,  bien  que  chacun  d’eux  doive  exercer  spéciale¬ 
ment  quelque  partie;  mais  comme  chaque  nageur 
pratique  successivement  la  plupart  des  manières  de 
nager,  il  en  résulte,  en  dernière  analyse,  que  le  sys¬ 
tème  locomoteur  tout  entier  se  trouve  excercé. 

Le  bain  froid,  étant  pris  ordinairement  pendant 
les  chaleurs  de  l’été,  milite  avantageusement  contre 
l’influence  débilitante  de  cette  saison.  L’abondance 
de  la  perspiration  cutanée  empêche,  comme  l’on  sait, 
de  se  livrer  alors  à  l’exercice  le  plus  léger;  d’où  deux 
causes  de  faiblesse  :  celle  qui  résulte  de  l’abondance 
de  la  transpiration,  et  celle  qui  suit  le  repos  absolu 
des  organes.  Le  bain  froid  s’oppose  à  la  première, 
par  son  action ,  et  permet  un  exercice  très-actif  qu’il 
serait  impossible  de  prendre  sans  lui.  C’est  donc 
une  des  ressources  les  plus  précieuses  que  nous 
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possédions  pour  résister  à  l’action  destructive  de  la 

chaleur. 

Il  n’est  pas  indifférent  de  se  livrer  à  la  natation 
dans  toutes  les  saisons,  par  tous  les  temps  et  par  tous 
les  lieux. — Des  observateurs  recommandables  ont  re¬ 
marqué  que  les  personnes  qui  se  baignaient  dans  une 
rivière  après  un  orage ,  contractaient  assez  souvent 
des  fièvres  intermittentes.  Cet  accident  trouve  une 
explication  naturelle  dans  les  substances  organiques 
en  décomposition ,  dont  les  débris  ont  été  entraînés 
par  les  eaux ,  et  ont  communiqué ,  aux  rivières  où 
elles  parviennent,  les  qualités  malfaisantes  des  ma¬ 
rais.  On  a  dit  qu’il  était  dangereux  de  se  baigner 
durant  la  canicule  ;  je  ne  sais  si  la  canicule  a  quel¬ 
ques  vertus  délétères  spécifiques,  ce  que  je  ne  pense 
pas  ;  mais  le  soleil  étant  ordinairement  très-ardent  à 
cette  époque  de  l’année,  ses  rayons,  qu’il  darde  alors 
presque  verticalement,  occasionent  des  congestions 
cérébrales,  des  inflammations  des  méninges,  et  sur¬ 
tout  des  érysipèles,  vulgairement  appelés  coups  de 
soleil.  Il  est  évident  que,  si  ces  effets  dépendent  de 
l'ardeur  du  soleil ,  et  non  d’une  influence  spéciale 
comme  le  croit  le  vulgaire,  il  faut  éviter  de  se  bai¬ 
gner  lorsqu’il  est  dans  toute  sa  force.  Pour  les  di¬ 
verses  régions  du  globe,  ces  époques  seront  donc 
différentes,  et  coïncideront  avec  les  inomens  de  l’an¬ 
née  où  le  soleil  se  trouvera  le  plus  chaud;  ce  qui 
ne  tombera  pas  toujours  au  moment  où  il  est  en 
conjonction  avec  l’étoile  de  la  canicule.  Il  paraît  aussi 
que  les  climats  exercent  une  influence  particulière 
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sur  l’effet  des  bains.  On  rapporte  que  plusieurs  voya¬ 
geurs  qui  supportaient  très -bien  le  bain  froid  dans 
leur  pays  natal,  ont  succombé  à  la  suite  de  ces  bains 
dans  deS  pay  séloignés.  C’est  à  cette  cause  qu’on  attri¬ 
bue  la  mort  du  célébré  voyageur  suédois  Biornsthal. 
Il  se  trouvait  fort  bien  de  ces  bains  dans  sa  patrie; 
il  en  périt  en  Orient.  Par  la  raison  émise  plus  haut, 
on  concevra  que  le  milieu  du  jour  n’est  nullement 
propice  pour  prendre  le  bain  froid  ;  car  c’est  dans 
ce  moment  que  le  soleil  est  dans  toute  sa  force  :  c’est 
donc  le  matin,  avant  le  premier  repas  du  jour,  ou  le 
soir,  avant  le  dernier,  qu’on  devra  se  livrer  à  ce  bain 
salutaire. 

F.  De  la  chasse . 

A  l’exemple  de  quelques  auteurs,  nous  n’examine¬ 
rons  pas  si  des  la  naissance  du  monde ,  l’homme  as¬ 
sailli,  et  continuellement  menacé  dans  son  existence 
par  les  bêtes  farouches,  dut  dès  lors  chercher  aies  com¬ 
battre  et  à  les  détruire,  ou  bien  si,  fatigué  du  métier  pai¬ 
sible  de  pasteur,  et  naturellement  hasardeux,  il  cher¬ 
cha  dans  les  animaux  sauvages,  des  vêtemens  destinés 
à  le  garantir  des  vicissitudes  de  l’air,  et  des  alimens 
plus  solides  que  le  lait  de  ses  génisses  ou  les  fruits  de 
ses  vergers.  Toutes  les  savantes  divagations  aux¬ 
quelles  on  peut  se  livrer  à  ce  sujet  ne  peuvent  ja¬ 
mais  conduire  à  la  découverte  de  la  vérité,  et  les 
seules  probabilités  qu’on  puisse  en  déduire,  c’est 
que  cet  exercice  reconnaît  une  antique  origine,  ce 
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qui,  en  hygiène  comme  ailleurs,  n'a  rien  de  com¬ 
mun  avec  une  utilité  réelle. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  il  est  incontes¬ 
table  que  la  chasse  a  été  regardée  par  tous  les  peu¬ 
ples  comme  un  des  exercices  les  plus  utiles,  non- 
seulement  pour  l’individu  qu'il  fortifie ,  dont  il  dé¬ 
veloppe  les  sens,  et  l'organisme  entier,  mais  encore 
pour  la  patrie  à  laquelle  il  prépare  de  robustes  dé¬ 
fenseurs.  Le  chasseur  s'accoutumant  à  braver  les 
feux  d'un  soleil  ardent,  et  les  glaces  d'un  hiver  ri¬ 
goureux,  continuellement  exposé  à  la  pluie,  aux 
vents,  enfin  à  toutes  les  intempéries  des  saisons,  ac¬ 
quiert  la  faculté  précieuse  d'être  insensible  à  leurs 
atteintes.  Obligé  de  franchir  des  obstacles  nombreux 
qui  s’opposent  à  son  passage,  il  devient  agile  et  adroit; 
suspendu  sur  des  rocs  escarpés,  il  s’habitue  à  mesu¬ 
rer  sans  effroi  le  précipice  ouvert  sous  ses  pas;  il 
suit  à  la  course  un  cerf  agile,  il  fuit  un  sanglier  fu¬ 
rieux;  son  œil  accompagne  au  loin  l’oiseau  qui  tra¬ 
verse  les  airs;  son  oreille  perçoit  le  moindre  bruit; 
forcé  d’imaginer  mille  embûches,  il  devient  indus¬ 
trieux  et  rusé;  mais  cet  exercice  violent,  occasio- 
nant  des  pertes  considérables,  fait  naître  le  besoin  de 
les  réparer.  L’appétit  du  chasseur  est  toujours  vif, 
sa  digestion  toujours  active  et  complète;  l'absorption, 
la  circulation,  la  respiration  suivent  nécessairement 
cette  augmentation  d’énergie.  Il  est  ordinairement 
peu  chargé  d'embonpoint;  il  perd  trop  pour  cela,  et 
répare  trop  peu.  Son  sommeil  est  ordinairement  ré¬ 
parateur,  à  peine  a-t-il  placé  sa  tête  sur  sa  couche, 
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qu’il  dort  profondément;  s'il  rêve,  ce  sont  les  images  de 
la  chasse  qui  se  retracent  dans  son  cerveau.  L’homme 
qui  se  livre  habituellement  à  cet  exercice  est  presque 
réduit  aux  seules  passions  de  l’homme  isolé.  Il  mé¬ 
connaît  l’ambition,  l’envie,  l’avarice. 

Les  tourmens  de  l'amour  ne  déchirent  point  son 
cœur.  C’est  avec  raison  que  l’antiquité  nous  a  peint 
la  chaste  Diane  ennemie  de  ses  plaisirs,  et  le  sauvage 
Hippolyte  rebelle  aux  séductions  de  la  fille  de  Minos 
et  de  Pasiphaé. 

L'habitude  de  vivre  dans  les  bois ,  donne  au  chas¬ 
seur  un  caractère  âpre,  fier,  inflexible  aux  raffinemens 
de  la  politesse;  et  le  peu  de  culture  de  son  esprit  le 
rend  insensible  aux  plaisirs  des  beaux-arts  et  des 
sciences,  pour  lesquels  il  affecte  un  mépris  souve¬ 
rain. 

Les  organes  locomoteurs  sont  surtout  influencés 
de  la  manière  la  plus  heureuse  par  l’exercice  qui 
nous  occupe.  La  chasse  à  pied  réunissant  la  course . 
le  saut,  la  marche,  jouit  de  tous  leurs  avantages; 
elle  a  de  plus  celui  d’exercer  les  extrémités  supé¬ 
rieures  pour  le  maniement  de  l’arme  dont  on  fait 
usage. 

Cependant  la  chasse  n’est  pas  sans  inconvénient. 
Tous  les  individus  ne  sont  pas  propres  à  réagir  contre 
les  intempéries  de  l’air,  et  un  grand  nombre  contrac¬ 
tent  des  maladies  chroniques.  Quelques  manières  de 
chasser  exercent  plus  particulièrement  une  influence 
délétère.  C’est  ainsi  que  le  chasseur  étant  quelque¬ 
fois  obligé  de  traverser  des  lieux  marécageux,  et 
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même  d’y  séjourner,  est  ordinairement  frappé  de 
rhumatismes,  d'inflammations  catarrhales  chroniques. 
Celui  qui  reste  immobile,  osant  à  peine  respirer, 
pour  attendre  sa  proie,  reçoit  toute  l’action  d’un  air 
souvent  humide,  brumeux  et  froid,  sans  qu’il  lui 
soit  possible  de  se  soustraire  à  ses  effets. 

G.  Dr  l’escrime. 

L’exercice  des  armes  exige  un  tel  concours  d’ef¬ 
forts,  qu’il  n'est  pas  surprenant  qu’il  puisse  intro¬ 
duire  dans  l’organisme  de  profondes  mutations.  Les 
anciens  le  considéraient  comme  un  des  plus  fatigans 
et  l'un  des  plus  propres  à  dissiper  un  embonpoint 
excessif.  La  nutrition  qu’il  augmente  dans  les  puis¬ 
sances  locomotrices  n’est  pas  départie  d’une  manière 
uniforme,  bien  que  tous  les  membres  semblent  être 
également  en  action.  On  a  observé  que  le  membre 
thoracique  droit  et  le  membre  abdominal  du  même 
coté  acquéraient  un  volume  supérieur,  dans  l’homme 
qui  faisait  des  armes  de  la  main  droite,  à  celui  des 
membres  du  coté  opposé  ;  que  l’inverse  avait  lieu, 
dans  le  cas  contraire.  L’escrime  serait  donc  très- 
avantageuse,  si  l’on  avait  à  combattre  une  faiblesse 
relative  dans  une  des  deux  moitiés  du  corps.  Mais 
il  est  bon  de  faire  remarquer  ici  que  cet  exercice 
serait  plus  funeste  qu'utile,  si  la  faiblesse  dépendait 
d’une  affection  locale  de  la  partie  de  l’encéphale  qui 
préside  aux  mouvemens ,  surtout  si  cette  affection 
n’était  pas  très-ancienne;  car,  dans  ce  pas,  l’exercice 
devant  être  commandé  par  la  partie  malade,  ce  tra- 


DEUXIÈME  PARTIE.  â63 

vail  pourrait  faire  naître  quelque  changement  fatal. 

Locke  (  T reatise  on  Education ,  §  199)  blâme 
cet  exercice  comme  inspirant  ordinairement  un  es¬ 
prit  querelleur;  mais  il  ne  lui  refuse  pas  l’avantage 
d’être  un  utile  moyen  de  défense,  de  donner  des 
attitudes  nobles  et  gracieuses ,  de  la  fermeté  ,  de 
l’assurance,  de  l’à-plomb,  et  surtout  de  développer 
les  muscles  de  la  poitrine,  ce  qui  peut  être  très-utile 
dans  quelques  affections  thoraciques  chroniques. 

—  Il  est  encore  un  grand  nombre  d’exercices  actifs, 
tels  que  le  mail,  le  palet,  les  boules,  les  quilles,  la 
paume,  le  ballon,  la  balle,  le  volant,  le  billard,  le 
jeu  de  la  corde,  le  cerceau,  etc.  La  plupart  de  ces 
exercices  jouissent  des  mêmes  propriétés  que  ceux 
que  nous  venons  d’exposer.  Dans  presque  tous,  les 
extrémités  supérieures  sont  plus  exercées  que  les  in¬ 
férieures,  ce  qui  les  rend  très-propres  à  développer 
le  thorax  et  les  organes  qu’il  renferme.  Quelques- 
uns  ont  l’avantage  de  pouvoir  être  pratiqués  par  les 
femmes  ,  tels  que  le  volant  et  le  billard.  Ce  sont 
presque  les  seuls  que  nos  mœurs  trop  délicates  leur 
permettent.  Ils  donnent  au  corps  de  la  rectitude  et 
de  la  grâce ,  au  jugement  de  la  justesse ,  à  la  vue 
de  la  précision.  On  ne  saurait  trop  en  recommander 
l’usage.  Le  médecin  judicieux  déterminera  les  cas  où 
chacun  de  ces  exercices  sera  plus  spécialement  utile. 
La  connaissance  des  mouvemens  et  des  organes  qui 
les  exécutent,  et  conséquemment  qui  se  développent 
plus  particulièrement  par  telle  ou  telle  espèce  d’exer¬ 
cice,  et  celle  des  organes  à  développer,  le  conduiront 
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nécessairement  au  choix  de  l’exercice  le  plus  conve¬ 
nable  dans  les  cas  ou  l’on  réclamera  ses  conseils. 
Dans  la  très -grande  majorité  des  circonstances,  il 
ne  s’agit  pas  de  fortifier  un  organe  en  particulier, 
mais  bien  une  constitution  faible  dans  tous  ses  points; 
c’est  alors  un  exercice  qui  met  en  action  toute  l'éco¬ 
nomie  que  l’on  doit  conseiller.  Il  est  presque  inutile 
de  dire  que  la  durée  et  la  force  de  l’exercice  doivent 
être  proportionnées  aux  forces  de  l’individu  ;  qu’il 
faut  procéder  graduellement,  avec  précaution;  qu'il 
faut  éviter  une  fatigue  excessive. 

Les  résultats  merveilleux  qu’on  peut  obtenir  des 
exercices  se  borneraient  à  l’entretien  de  la  santé,  au 
développement  de  la  constitution,  qu’ils  mériteraient 
sans  doute  toute  la  sollicitude  des  amis  de  l'humanité  ; 
mais,  doublant  les  forces  et  l’agilité  de  celui  qui  s’y 
livre,  ils  le  rendent  encore  d’une  grande  utilité  pour 
lui  et  pour  ses  concitoyens;  et,  sous  ces  rapports,  la 
politique  moderne  fait  preuve  d’une  indifférence  bien 
stupide,  en  négligeant  d’encourager  les  exercices  dans 
des  gymnases  destinés  à  l’éducation  de  la  jeunesse. 
L’expérience  de  quelques  hommes  éclairés  prouve 
que  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  faire  acquérir 
à  la  jeunesse  une  rare  perfection  dans  les  exercices 
du  corps.  Les  jeunes  gens  sont  naturellement  portés 
à  se  livrer  à  ce  genre  d’amusement;  et,  lorsqu’on  les 
y  excite  par  une  louable  émulation,  il  n’est  pas  de 
résultats  qu’on  ne  puisse  espérer  d’atteindre. 

Le  jeune  homme ,  à  l’aide  d’une  perche  ,  peut 
s’élancer  à  la  hauteur  d’un  premier  étage,  et  porter 
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ainsi  les  plus  prompts  secours  à  son  semblable  qui 
les  réclame;  il  peut  franchir,  par  le  même  moyen, 
un  espace  considérable  sans  pont  et  sans  bateau  :  il 
peut  courir  un  jour  entier  avec  la  plus  grande  célé¬ 
rité,  et  venir  annoncer  à  l’aréopage  la  nouvelle  de  la 
victoire  que  la  patrie  vient  de  remporter  sans  payer 
de  sa  vie  ce  généreux  effort ,  etc.  Quelques  per¬ 
sonnes  ,  mues  par  l’amour  du  bien  public ,  frappées 
des  avantages  sans  nombre  qu’on  pouvait  retirer  de 
ce  moyen,  en  ont  fait  une  étude  spéciale,  et  se  sont 
efforcées  d’en  faire  l’application.  Mais  dans  cette 
ville  où  règne  cependant  beaucoup  moins  de  frivo¬ 
lité  qu’autrefois,  tout  est  mode,  tout  est  vogue.  Les 
gymnases  modernes,  après  avoir  rempli  les  colonnes 
de  tous  les  journaux,  après  avoir,  pendant  quelques 
jours,  occupé  toutes  les  conversations,  et  attiré  tout 
Paris  dans  leur  sein,  sont  retombés  dans  le  plus  pro¬ 
fond  oubli.  Mais  les  succès  obtenus  par  les  philan¬ 
thropes  dont  nous  voulons  parler,  leur  sont  une  trop 
belle  récompense  pour  qu’ils  puissent  se  décourager 
dans  leurs  louables  travaux. 

Ils  font  d’abord  faire  à  leurs  jeunes  disciples  des 
marches  dans  différens  sens,  accompagnées  de  chant 
et  même  de  musique.  On  leur  fait  exécuter  des  exer¬ 
cices  partiels  des  membres.  Ces  mouvemens  élémen¬ 
taires  consistent  dans  l’élèvement,  l’abaissement,  la 
pronation,  la  supination  et  la  rotation  des  membres 
thoraciques ,  rendus  plus  ou  moins  difficiles  par  la 
promptitude  avec  laquelle  ils  doivent  être  exécutés. 
Les  membres  abdominaux  sont  exercés  à  des  mou- 
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vemens  analogues  et  fort  multipliés.  Lorsque  les 
jeunes  élèves  sont  suffisamment  habiles  dans  ces 
mouvemens  préliminaires ,  on  leur  fait  faire  des 
exercices  plus  compliqués.  La  course  en  rond,  en 
long,  en  avant,  en  arrière,  les  épaules  et  les  bras 
libres  d’abord  de  tout  fardeau ,  chargés  ensuite  de 
poids  plus  ou  moins  considérables,  est  l’un  des  pre¬ 
miers  auxquels  ils  se  livrent.  Viennent  ensuite  di¬ 
verses  espèces  de  lutte  que  n’accompagne  aucun 
danger.  Le  saut  et  ses  diverses  variétés  succèdent  à 
la  lutte.  Ils  apprennent  aussi  à  grimper,  par  les  bras, 
derrière  une  échelle  sans  appuyer  les  pieds;  ils  s’é¬ 
lèvent,  à  l’aide  d’une  corde  à  nœuds  ou  unie,  en 
s’appuyant  entre  deux  mats  qui  n’offrent  aucune 
aspérité  ;  ils  traversent  d’un  lieu  dans  un  autre  au 
moyen  d’une  corde  horizontale.  Le  lecteur  appré¬ 
ciera  sans  doute  les  effets  qui  doivent  résulter  de 
tous  ces  exercices,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  tom¬ 
ber  dans  les  répétitions  fatigantes  que  ne  savent  pas 
toujours  éviter  les  monographes  :  nous  pensons  que 
ce  que  nous  avons  dit  doit  suffire. 

Art.  II.  Exercices  passifs. 

Si  l’on  a  fixé  son  attention  sur  ce  que  nous  avons 
dit  dans  l’article  précédent,  on  doit  se  souvenir  que 
l’exercice  spontané  en  mettant  en  action  le  système 
musculaire ,  nécessite  en  même  temps  le  concours 
de  l’innervation  et  de  la  circulation,  sans  lesquelles  il 
ne  saurait  avoir  lieu;  que  ces  fonctions  tenant  sous 
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leur  dépendance  immédiate  toutes  les  autres  fonc¬ 
tions  de  l’économie,  les  excitaient  à  leur  tour  par 
la  concordance  mutuelle  qui  les  unit.  Que  les  pertes, 
occasioriées  par  le  travail  des  organes  de  relation  , 
exigeant  une  prompte  et  abondante  réparation,  re¬ 
doublaient  l’activité  desorganes  assimilateurs  chargés 
d’opérer  cette  réparation.  Dans  les  exercices  passifs 
la  scène  change  :  ce  n’est  plus  la  contraction  d’un 
ou  de  plusieurs  muscles  qui  met  en  jeu  les  autres 
organes,  ce  sont  des  secousses  imprimées  par  une 
force  étrangère,  extérieure,  qui  détermine  le  mou¬ 
vement  de  tous  les  viscères.  Ces  secousses  mécani¬ 
ques  excitent  beaucoup  moins  le  cœur  et  le  cerveau 
que  l’action  des  agens  locomoteurs,  aussi  sont-elles 
beaucoup  moins  propres  que  cette  action  à  développer 
ces. systèmesetà  opérer  des  révulsions  salutaires  ;  mais 
d’un  autre  coté  occasionant  une  moindre  déperdi¬ 
tion  de  substances,  ils  favorisent  à  un  haut  degré  les 
exhalations  cellulaires  et  la  nutrition  générale. 

La  digestion,  que  troublent  les  exercices  actifs,  se 
fait  au  contraire  avec  la  plus  grande  facilité  pendant 
les  exercices  passifs  :  cependant  je  connais  quelques 
personnes  qui  ne  peuvent  aller  en  voiture  après 
avoir  mangé  sans  en  être  incommodées.  Et  il  en  est  un 
un  grand  nombre  qui  ne  pourraient  pas  impunément 
être  voiturées  à  reculons  après  le  repas.  L’absorption 
intestinale  est  manifestement  activée  dans  ce  genre 
d’exercice.  Mais  on  a  vainement  prétendu  que  la 
circulation  et  la  calorification  étaient  alors  sensible¬ 
ment  diminuées.  Si  on  compare  ces  fonctions  à  ce 
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qu’elles  sont  pendant  un  exercice  plus  violent,  nul 
doute  qu’elles  ne  diminuent;  mais,  si  on  les  com¬ 
pare  à  ce  qu’elles  sont  pendant  le  repos,  l’assertion 
de  MM.  Barbier,  Currie  et  autres,  est  entièrement 
fausse.  Il  faut  tenir  compte  aussi  de  la  saison  où  cet 
exercice  est  pris  ;  certainement  si  c’est  pendant 
l’hiver,  le  froid  ne  tardera  pas  à  saisir  l’individu 
presque  immobile ,  et  la  circulation  paraîtra  ralentie , 
mais  il  n’en  sera  pas  de  même  dans  les  autres  saisons 
de  l'année.  Ces  auteurs  ont  attribué  le  même  effet  à 
l’équitation  ;  mais  l’équitation  produit  des  résultats 
bien  différens,  selon  la  vitesse  et  l’allure  du  cheval, 
et  surtout  selon  l’habitude  plus  ou  moins  grande  du 
cavalier.  Il  en  est  pour  qui  l’équitation  est  un  exercice 
actif  des  plus  violens.  La  respiration  n’est  guère  in¬ 
fluencée  par  les  exercices  passifs,  mais  si  la  circu¬ 
lation  était  véritablement  ralentie ,  cette  fonction 
partagerait  cette  diminution  d’activité.  Quelques  exer¬ 
cices  passifs  semblent  augmenter  les  sécrétions  glan¬ 
dulaires;  mais  les  exhalations  synoviale  et  cutanée 
sont  loin  d’avoir  la  même  activité  que  durant  les 
exercices  actifs  énergiques.  De  toutes  les  fonctions 
organiques,  celle  qui  ressent  le  plus  évidemment 
l’influence  des  exercices  passifs,  c’est  l’exhalation 
graisseuse  du  tissu  cellulaire,  et  généralement  la  nu¬ 
trition  de  tous  les  viscères.  Aussi ,  sans  vouloir  ex¬ 
pliquer  par  quel  mécanisme  la  nature  opère  cette 
mutation  de  l’organisme,  observons-nous  que  les 
personnes  qui  vont  habituellement  en  voiture  sont 
pourvues  d’un  embonpoint  remarquable. 
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Si  les  fonctions  assimilatrices,  ou  plutôt  les  or¬ 
ganes  qui  les  exécutent ,  acquièrent  une  haute  prédo¬ 
minance  par  les  exercices  dont  nous  parlons ,  il  en  ré¬ 
sulte  nécessairement  que  les  fonctions  encéphaliques 
doivent  être  influencées  dans  un  rapport  inverse. 
Aussi  a-t-on  de  tous  temps  observé  que  les  affections 
mentales  disparaissent  souvent  sous  l’heureuse  in¬ 
fluence  des  voyages;  mais  n’oublions  pas  de  tenir 
compte  des  diverses  circonstances  où  se  trouve  le 
malade  :  Changement  d’air,  d’habitudes,  de  régime, 
aspect  d’une  nature  nouvelle,  éloignement  des  causes 
qui  ont  déterminé  l’affection,  etc.,  tout  ne  concourt- 
il  pas  puissamment  à  ces  cures  souvent  inespérées? 
Et  n’est-ce  pas  à  ces  causes  efficaces  que  nous  de¬ 
vons  rapporter  les  succès  miraculeux  de  certaines 
eaux  que  le  charlatanisme  ne  manque  pas  de  pro¬ 
clamer,  et  que  la  stupide  crédulité  du  vulgaire  ne 
manque  pas  d’accueillir  avec  avidité?  Quelques  sels 
dissous  dans  une  grande  quantité  d’eau,  jouissent-ils 
donc  d’une  si  haute  puissance?  Et  d’où  vient  que 
transportées  au  domicile  des  malades,  ces  panacées 
si  vantées,  voient  échouer  leurs  vertus? 

C’est  sous  le  titre  de  Gestation  que  M.  Barbier 
expose  les  effets  des  exercices  passifs,  et  cette  expres¬ 
sion  mériterait  d’être  conservée,  si  elle  n’était  plus 
généralement  employée  à  une  autre  signification. 
Comme  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce 
sujet,  il  fait  dépendre  les  modifications  qui  sur¬ 
viennent  dans  l’économie  vivante  par  l’emploi  des 
exercices  passifs,  de  l’ébranlement,  des  commotions 
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qu’ils  produisent  dans  tous  les  organes,  dans  tous  les 
tissus.  Les  succussions  mécaniques  que  reçoivent  tous 
nos  appareils  organiques  sont  extrêmement  puissantes; 
elles  déterminent  dans  les  fibres  qui  les  constituent 
une  sorte  de  tiraillement  qui,  dit-il  occasionne  un 
resserrement  tonique,  lequel  fortifie  la  complexion 
de  tous  les  systèmes  vivans,  et  les  rend  plus  robustes. 
Nous  ne  pouvons  assurer,  dans  l’état  actuel  de  la 
science,  si  les  choses  se  passent  réellement  de  celte 
manière,  il  est  possible  que  l’imagination  de  M.  Bar¬ 
bier  ait  été  plus  loin  que  l’expérience;  mais  il  est  in¬ 
dubitable  que  quelque  soit  ce  mode  par  lequel  s’opè¬ 
rent  les  changemens,  et  ils  sont  au-dessus  de  toute 
contestation. 


A.  De  la  progression  en  voiture. 

Si  cette  observation  est  juste,  il  ne  peut  être  indif¬ 
férent  de  prendre  l’exercice  dans  toute  espèce  de  voi¬ 
ture.  Il  est  évident  que  l’effet  sera  d’autant  plus 
prononcé  que  la  voiture  sera  plus  mal  suspendue. 
Les  ressorts  élastiques ,  sur  lesquels  sont  portées  les 
caisses  des  carrosses,  amortissent  le  clioc,  en  décom¬ 
posant  le  mouvement  communiqué ,  et  nécessai¬ 
rement  l’ébranlement  qui  en  résulte  est  beaucoup 
moindre  que  dans  les  voitures  mal  suspendues;  ce 
n’est  plus  alors  qu’un  doux  balancement  presque  sans 
résultat  sur  l’organisme. 

Le  sol  sur  lequel  le  mouvement  a  lieu  est  loin  d© 
produire  les  mêmes  secousses;  un  terrain  uni  et  sa- 
bloneux  n’imprimera  qu'un  faible  balottement;  tan- 
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dis  que  le  cahotement  produit  par  un  sol  inégal  et 
raboteux  déterminera  une  commotion  générale  dans 
les  viscères.  La  rapidité  de  la  course  fait  aussi  varier 
ses  effets;  non-seulement  les  chocs  sont  plus  consi¬ 
dérables  lorsque  la  course  est  très-rapide,  mais  alors 
on  éprouve  une  impression  singulière  de  crainte  et 
de  plaisir  qui  doit  contribuer  puissamment,  dans 
quelques  circonstances,  à  opérer  une  utile  révulsion. 

L’exercice  en  voiture  est  essentiellement  tonique 
et  peu  excitant,  ainsi  que  la  plupart  3es  exercices 
passifs  dont  il  doit  être  regardé  comme  le  prototype. 
Il  conviendra  donc  aux  personnes  faibles  qui  ne 
pourront  soutenir  un  exercice  actif,  aux  convalescens, 
aux  femmes,  aux  vieillards,  aux  enfans,  aux  per¬ 
sonnes  chez  lesquelles  la  constitution  est  caractérisée 
par  l’atonie  des  divers  appareils;  mais  il  sera  utile 
qu’elles  se  livrent  aux  exercices  actifs  dès  que  leurs 
forces  pourront  le  leur  permettre. 

B  De  la  litière  et  de  la  chaise  à  porteur. 

Je  ne  sais  pas  si  ce  n’est  point  un  abus  que  de 
donner  le  nom  d’exercice  au  transport  d’un  lieu  dans 
un  autre,  au  moyen  de  la  litière  et  de  la  chaise  à 
porteur.  Peut-on  nommer  exercice  l’espèce  de  balan¬ 
cement  presque  imperceptible  qu’éprouve  une  per¬ 
sonne  qui  voyage  de  la  sorte?  à  moins  qu’on  ne 
veuille  aussi  appeler  exercice  la  position  qu’on  garde 
lorsqu’on  est  assis  sur  une  chaise  à  cause  de  la  con¬ 
traction  des  muscles  destinés  à  tenir  le  cou  dans  sa 
rectitude,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  laisserait  ce 
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nom  au  transport  par  litière.  S’il  s’agissait  de  trans¬ 
porter  un  malade  d’un  lieu  dans  un  autre,  ce  serait 
assurément  le  moyen  le  plus  avantageux  dont  on  pût 
se  servir,  et  cela  justement  parce  qu’il  n’occasionne 
aucun  mouvement.  Mais  quant  aux  effets  hygiéni¬ 
ques  qui  peuvent  en  résulter,  je  les  crois  à  peu  près 
nuis. 

C.  De  la  navigation. 

Un  grand  nombre  de  médecins  anciens  et  mo¬ 
dernes  ont  fixé  leur  attention  sur  les  avantages  et  les 
inconvéniens  qui  pouvaient  résulter  de  la  navigation. 
Si  l’on  réfléchit  aux  causes  nombreuses  qui  peuvent 
modifier  l’organisme,  dans  cette  espèce  d’exercice, 
on  se  convaincra  facilement  qu’il  pourra,  dans  beau¬ 
coup  de  circonstances,  être  d’une  haute  utilité. — 
Prend-on  fréquemment  sur  une  rivière  un  exercice 
en  bateau,  le  plaisir  qui  en  résulte,  la  respiration 
d’un  air  pur;  la  vue  d’un  beau  paysage,  une  société 
agréable,  quelquefois  un  repas  champêtre  ne  seront- 
ils  pas  capables  de  déterminer  les  plus  heureuses 
modifications,  et  ne  devront-ils  pas  être  conseillés 
quelquefois?  J’omets  à  dessein  le  mouvement  im¬ 
primé  au  corps  par  le  bateau,  mouvement  qui  est 
presque  nul;  j’omets  aussi  l’exercice  de  la  rame, 
parce  qu’il  est  loin  d’être  passif.  Cependant  l’oscil¬ 
lation,  le  balancement  du  bateau,  sont  souvent  assez 
forts  pour  faire  éprouver  des  mouvemens  de  surprise 
et  d’effroi  aux  personnes  qui  ne  savent  pas  nager  et 
surtout  aux  femmes,  ces  impressions  n’étant  pas  de 
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longue  durée  et  étant  promptement  remplacées  par 
des  impressions  contraires  ne  peuvent  q’uêtre  avanta¬ 
geuses  par  les  agitations  qu’elles  occasionnent.  Elles 
fortifient  assurément  l’économie  animale. 

Mais  il  est  une  navigation  bien  autrement  puis¬ 
sante  que  ces  parties  de  plaisir,  je  veux  parler  des 
voyages  sur  mer.  Ici  les  circonstances  accessoires 
sont  encore  les  causes  les  plus  efficaces  des  mutations 
profondes  qui  se  manifestent  après  les  voyages  de 
long  cours. 

Quel  effet  ne  doit  pas  produire  sur  l’imagina¬ 
tion  d’un  malade  cette  étendue  d’eau  sans  bornes, 
image  de  l’immensité?  Le  vaisseau  quitte  le  rivage, 
et  bientôt  il  ne  voit  autour  de  lui  qu’un  abîme 
sans  fond,  dont  il  n’est  séparé  que  par  une  frêle 
planche;  il  ne  voit  que  le  ciel  et  l’eau.  Le  moindre 
accident  peut  l’engloutir  pour  jamais.  Ce  n’est  rien 
encore,  un  vent  jusqu’ici  propice  enfle  la  voile.  Tout 
à  coup  le  ciel  se  rembrunit,  le  tonnerre  gronde,  l’éclair 
sillonne  la  nue,  la  foudre  éclate  et  tombe,  la  vague 
couvre  le  pont,  les  matelots  vomissent  le  blasphème, 
les  cordes  crient  et  se  rompent;  le  vaisseau  s’élève 
jusque  dans  les  nuages,  et  retombe  tout  à  coup  au  fond 
de  la  mer.  Quelle  âme  héroïque  restera  impassible  à 
ce  spectacle  terrible  ?  Et  quels  organes  résisteront  à 
de  pareilles  commotions?  Mais  supposons  le  voyage 
paisible.  Entrepris  dans  l’espérance  de  guérir  ;  cette 
espérance  aura  déjà  favorablement  disposé  l’orga¬ 
nisme.  Un  air  pur  continuellement  rafraîchi  par  l’é¬ 
vaporation,  exempt  de  matières  animales  décoin  po- 
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sées ,  ne  pourra  fournir  à  la  respiration  qu’un 
aliment  bienfaisant.  La  température  des  régions 
que  l'on  parcourt,  le  changement  de  régime  alimen¬ 
taire,  une  nourriture  simple  et  grossière,  prise  avec 
appétit  ,  n’exerceront  -  ils  pas  une  influence  aussi 
grande?  Le  désir  d’arriver  au  terme  de  son  voyage, 
l’aspect  des  manœuvres  qui  s’exécutent  sur  un  vais¬ 
seau,  etc.,  etc.  Toutes  ces  circonstances  accessoires, 
ne  seront-elles  pas  propres  à  produire  les  résultats 
les  plus  inattendus  ? 

Ajoutons  à  ces  causes  le  mouvement  imprimé  par 
le  roulis  du  vaisseau,  que  nous  aurions  dû  nommer 
le  premier;  doutera-t-on  de  son  pouvoir  en  réfléchis¬ 
sant  aux  phénomènes  qu’il  détermine  sur  les  per¬ 
sonnes  inaccoutumées  aux  voyages  maritimes?  Abat¬ 
tement,  anxiété  extrêmes  des  voyageurs;  frisson 
général,  tremblement  des  membres,  impossibilité  de 
la  station,  immobilité,  inappétence,  nausées,  vomis- 
semens,  indifférence  pour  la  vie,  etc.  Pehse-t-on 
qu'une  cause  capable  d’influencer  à  ce  point  l’homme 
physique  et  moral,  puisse  être  dans  les  maladies  une 
ressource  sans  prix? 

Ajoutons  encore  que  le  malade  peut  partager  les 
travaux  des  matelots,  et  joindre  ainsi  l’effet  de  l’exer¬ 
cice  actif  à  l’effet  de  la  gestation;  nous  conviendrons 
que  la  navigation  doit  être  comptée  au  nombre  des 
agens  de  l’hygiène  les  plus  énergiques. 

Les  gens  de  mer  sont  aventureux;  l'habitude  des 
dangers  les  rend  courageux,  ils  se  plaisent  dans  les 
hasards  et  les  fatigues.  A  peine  sont-ils  échappés  des 
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bras  de  la  mort  qu’ils  oublient  leurs  périls  et  cou¬ 
rent  en  chercher  de  nouveaux.  Sans  cesse  exposés 
aux  rayons  solaires, aux  vicissitudes  de  l’air,  ils  sont 
basannés  et  insensibles  aux  intempéries  atmosphé¬ 
riques.  Leurs  muscles,  développés  par  des  travaux 
pénibles  et  continuels,  sont  forts  et  robustes;  leur 
poitrine  est  large  et  bombée;  l’habitude  des  cris  leur 
renforce  la  voix,  et  la  respiration  d’un  air  pur  les 
met  à  l’abri  d’affections  thoraciques.  La  natation  à 
laquelle  ils  se  livrent  fréquemment,  augmente  encore 
leur  énergie  musculaire.  La  plupart  du  temps  privés 
des  plaisirs  de  l’amour,  lorsqu’ils  débarquent,  iis  s’y 
livrent  avec  une  espèce  de  fureur. 

Ils  sont  sujets  au  scorbut,  lorsqu’ils  manquent 
d’eau  fraîche  ou  d’alimens  salubres. 

Les  personnes  qui  par  régime  prendront  des  habi¬ 
tudes  maritimes,  pourront  acquérir  une  constitution 
plus  ou  moins  rapprochée  de  celle  que  nous  venons 
de  décrire.  L’intelligence  et  la  plupart  des  affections 
morales  se  trouvent  alors  dans  un  repos  absolu. 

Il  est  maintenant  facile  de  conclure  dans  quelles 
circonstances  les  voyages  maritimes  pourront  être 
utiles.  Des  convulsions,  des  spasmes,  l’épilepsie  agi¬ 
tent-ils  un  malade?  La  tristesse,  l’ennui,  l’amour,  la 
mélancolie  empoisonnent-ils  son  existence?  Languit- 
il  dans  les  douleurs  d’une  affection  chronique ,  ou 
simplement  dans  une  débilité  générale?  Les  voyages 
sur  mer  renforceront  cette  constitution  débile;  résou¬ 
dront  peut-être  ces  tubercules;  dissiperont  les  affec¬ 
tions  morales  par  une  puissante  diversion ,  et  feront 


276  cours  d’hygiène. 

sans  doute  disparaître  pour  toujours  les  mouvemens 

convulsifs. 

On  a  distingué  les  voyages  en  pleine  mer  de  ceux 
que  l’on  faisait  sur  les  côtes.  On  a  dit  que  sur  les 
bords  de  la  mer  l'air  était  encore  chargé  de  vapeurs 
terrestres,  de  matières  animales  en  décomposition, 
et  que  sous  ce  rapport  il  était  moins  salutaire  que 
celui  qu’on  respirait  en  pleine  mer.  Je  ne  conteste 
pas  cette  influence  qui  cependant  me  paraît  légère; 
mais  il  me  semble  qu’elle  doit  être  compensée  par  l’as¬ 
pect  toujours  varié  et  toujours  nouveau  des  rivages, 
que  la  vue  de  la  terre  devait  dans  beaucoup  de  cas 
rassurer  des  cœurs  pusillanimes  et  annuler  les  mau¬ 
vais  effets  de  la  frayeur.  Au  reste  il  est  inutile  de 
dire  qu’il  faut  surtout  tenir  compte  du  climat  et  de 
la  température  dans  lesquels  les  voyages  ont  lieu. 

On  peut  encore  ranger  parmi  les  exercices  passifs 
celui  qu’on  prend  dans  un  lit  suspendu,  dans  un  lit 
mal  équilibré,  dans  un  berceau,  etc.  Les  secousses 
infiniment  légères  qu’occasionnent  ces  gestations ,  ne 
peuvent  convenir  qu’à  des  individus  prodigieuse¬ 
ment  affaiblis,  ils  seraient  sans  effet  dans  toute  autre 
circonstance.  On  peut  d’ailleurs  multiplier  ces  exer¬ 
cices  de  mille  manières  différentes. 

Art.  III.  Exercices  mixtes. 

Il  est  enfin  une  série  d’exercices  qui  ne  sauraient 
être  rangés  dans  les  deux  classes  précédentes ,  parce 
qu’ils  participent  de  la  nature  des  uns  et  des  autres. 
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Ils  se  composent  de  secousses  imprimées  par  une 
force  extérieure,  et  d’efforts  spontanés.  Ils  doivent 
par  cette  raison  jouir  des  propriétés  des  uns  et  des 
autres,  et  selon  que  l’un  ou  l’autre  domine,  être  plus 
ou  moins  toniques,  plus  ou  moins  excitans,  favoriser 
davantage  la  nutrition  des  puissances  locomotrices, 
ou  la  nutrition  des  organes  de  la  vie  individuelle. 
Ces  exercices  pourraient  être  combinés  avec  les  pré- 
cédens,  de  manière  à  servir  de  transition  des  uns  aux 
autres.  Tandis  que  l’individu  sera  très-faible  encore, 
on  devra  se  borner  aux  gestations  ;  à  mesure  que  les 
forces  reviendront ,  lui  faire  prendre  un  exercice 
mixte,  d’où  il  passerait  à  un  exercice  actif,  d’abord 
peu  violent,  enfin  à  celui  qui  exige  le  plus  grand  dé¬ 
veloppement  d’efforts  musculaires. 

A.  De  l’ équitation. 

L’équitation  peut  être  donnée  comme  le  prototype 
des  exercices  dont  nous  parlons.  Elle  présente  en  effet 
les  deux  espèces  d’exercices  actifs  et  passifs,  d’une 
manière  bien  distincte.  Des  secousses  plus  ou  moins 
fortes  sont  imprimées  par  le  mouvement  de  progres¬ 
sion  du  cheval,  et  des  efforts  plus  ou  moins  considé¬ 
rables  sont  faits  par  le  cavalier  soit  pour  se  mainte¬ 
nir  sur  cet  animal,  soit  pour  le  diriger  dans  sa  marche. 
Le  premier  communique  de  légers  ébranlemens  ou 
de  violentes  secousses  suivant  sa  vitesse  et  son  allure,, 
suivant  son  organisation  et  suivant  la  nature  du  ter¬ 
rain  sur  lequel  il  marche.  Les  efforts  du  cavalier  sont 
d’autant  plus  considérables  qu’il  est  moins  habitué  à 
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monter  à  cheval,  ou  qu’il  monte  un  cheval  plus 
fougueux  ou  plus  rétif. 

L’utilité  de  cet  exercice  n’a  pas  été  reconnue  par 
les  médecins  de  l’antiquité;  mais  les  modernes  l’ont 
beaucoup  préconisé,  et  Sydenham  en  a  fait  le  plus 
pompeux  éloge.  L’exercice  du  cheval  ne  peut  être 
qu’extrêmement  salutaire  lorsqu'il  est  pris  au  milieu 
d’un  air  pur,  sur  les  bords  d’un  fleuve,  dans  des  bois 
touffus,  sur  des  coteaux  rians,  ou  dans  des  plaines 
fertiles.  Le  plaisir,  les  distractions  qu’il  procure, 
en  agissant  directement  sur  l’encéphale,  le  rendent 
très-propre  à  dissiper  les  effets  des  passions,  à  repo¬ 
ser  cet  organe  fatigué  de  longues  méditations;  ce  qui 
le  rend  précieux  pour  les  gens  de  lettres. 

Il  ne  sera  pas  indifférent  pour  tous  les  individus 
de  prendre  l’exercice  de  l’équitation  à  toutes  les 
heures  du  jour,  ou  d’aller  au  pas,  au  trot  ou  au  ga¬ 
lop.  On  peut  aller  au  pas  après  avoir  pris  des  alimens; 
mais  il  pourrait  y  avoir  quelque  inconvénient  à  aller 
au  trot,  surtout  sur  certains  chevaux  dont  cette  al¬ 
lure  est  extrêmement  fatigante.  Ce  sera  celle  qu’on 
devra  choisir  lorsqu’il  s’agira  de  communiquer  aux 
organes  des  chocs,  des  commotions  très-sensibles.  Le 
galop  est  un  mode  de  progression  extrêmement  doux 
et  agréable.  Pendant  l’été  ce  sera  le  matin  ou  le  soir, 
et  pendant  l’hiver ,  au  milieu  du  jour,  qu’on  devra  se 
promener  à  cheval. 

Nous  ne  jugeons  pas  qu’il  soit  nécessaire  d  entrer 
dans  les  détails  des  effets  que  produisent  les  commo¬ 
tions  de  cet  exercice  sur  tous  les  viscères  et  sur  toutes 
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les  fonctions,  non  plus  que  sur  les  contractions  mus¬ 
culaires  auxquelles  le  cavalier  est  forcé  de  se  livrer. 
Mais  il  est  un  effet  spécial  attribué  à  l’équitation;  on 
a  prétendu  que  l’habitude  de  monter  à  cheval  atro¬ 
phiait  les  parties  de  la  génération,  et  rendait  im¬ 
propre  à  remplir  cette  importante  fonction.  Hippo¬ 
crate  dit  avoir  fait  cette  observation  sur  les  Scythes. 
La  manière  dont  ces  peuples  montaient  à  cheval 
pouvait  peut-être  donner  lieu  à  ce  fâcheux  résultat , 
que  les  médecins  modernes  ont  cependant  révoqué 
en  doute;  ce  qu’il  y  a  de  certain  c’est  que  nous  n’ob¬ 
servons  rien  de  semblable  sur  les  personnes  qui  par 
état  sont  obligées  de  passer  à  cheval  une  partie  de 
leur  vie,  telles  que  les  postillons  et  les  militaires. 
Bien  plus,  on  a  observé  qu’un  exercice  modéré  dis¬ 
posait  aux  plaisirs  de  l’amour;  sans  doute  à  cause  du 
frottement  que  les  parties  de  la  génération  éprouvent 
sur  la  selle  ou  sur  le  dos  du  cheval;  ce  qui  détermine 
vers  ces  parties  une  légère  irritation,  et  l’afflux  des 
fluides  vers  les  organes  sécréteurs  du  sperme. 

B.  De  la  balançoire. 

Placé  dans  un  siège  suspendu  à  deux  cordes  égales 
et  fixées  à  deux  poteaux  d’une  assez  grande  hauteur, 
le  corps  assis ,  debout  ou  couché ,  est  porté  à  une 
certaine  élévation  du  sol,  à  l’aide  d’une  secousse  im¬ 
primée  à  la  balançoire;  il  retombe  ensuite,  et,  par  la 
vitesse  acquise ,  il  s’élève  encore  après  sa  chute  ;  il 
parcourt  ainsi  une  grande  portion  de  cercle.  Ces 
mouvemens  communiquent  aux  viscères  des  secousses 
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qui  excitent  nécessairement  leur  action  ;  mais  il  est 
rare  que  la  personne  qui  se  fait  ainsi  balancer  se 
borne  à  recevoir  ces  doux  ébranlemens.  La  plupart 
du  temps  elle  saisit  avec  force  les  cordes  de  la  balan¬ 
çoire,  et,  se  jetant  en  avant  ou  en  arrière,  elle 
cherche ,  par  des  contractions  subites  et  violentes , 
analogues  à  celles  qui  produisent  le  saut,  à  aider  au 
mouvement  de  projection  imprimé  à  l’escarpolette. 
Quelquefois,  placée  debout  sur  la  nacelle,  elle  fléchit 
et  étend  successivement,  avec  force  et  rapidité,  les 
extrémités  inférieures  pour  être  lancée  dans  la  plus 
grande  élévation  possible.  Il  est  évident  que  les  mo¬ 
difications  organiques  qui  résultent  de  cet  exercice 
varient  suivant  les  efforts  plus  ou  moins  considé¬ 
rables  auxquels  se  livre  la  personne  qu’on  balance. 
La  circulation,  la  respiration,  la  calorification  sont 
singulièrement  accrues  ;  la  digestion  est  plus  rapide 
et  plus  énergique  :  et  comme  tous  les  autres  moyens 
gymnastiques  mixtes ,  celui  -  ci  accroît  l’énergie  de 
tous  les  viscères  de  la  vie  assimilatrice ,  sans  laisser 
languir  les  organes  de  la  locomotion.  —  Il  ne  faut 
pas  prendre  l’exercice  de  l’escarpolette  après  le  repas; 
il  peut  troubler  la  digestion  et  occasioner  le  vomis¬ 
sement.  Pour  beaucoup  de  personnes  elle  produit  des 
phénomènes  analogues  au  mal  de  mer. 

C.  Du  jeu  de  bagues. 

Cet  exercice  est ,  pour  les  hommes ,  une  espèce 
d’équitation  artificielle.  Le  corps  ne  reçoit  cependant 
point  les  secousses  que  le  cheval  lui  imprime  chaque 
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fois  qu’il  se  déplace.  Il  faut  encore  tenir  compte, 
comme  différence  importante,  du  mouvement  de  ro¬ 
tation  auquel  on  est  soumis  dans  cette  espèce  d’exer¬ 
cice.  Cette  impulsion  circulaire  est  très -propre  à 
déterminer  des  congestions  cérébrales.  Il  en  résulte 
ordinairement  des  étourdissemens,  des  vertiges,  des 
nausées  et  même  des  vomissemens.  Les  mouvemens 
que  l’on  exécute  pour  saisir  un  anneau ,  au  moyen 
d’un  instrument  conique  ,  en  font  un  exercice  mixte. 
Cet  amusement  ne  jouit  pas  d’une  grande  influence; 
il  ne  peut  guère  convenir  qu’aux  femmes  et  aux 
enfans. 

Art.  IY.  De  V inaction. 

La  paresse ,  dit-on ,  est  naturelle  à  l’homme ,  il  a 
horreur  du  travail,  de  la  peine,  de  l’action.  Cette 
assertion  n’est  pas  toujours  exacte.  Ce  qui  est  naturel, 
c’est  que  l’être  qui  a  reçu  des  organes  doit  les  exercer; 
ce  qui  est  naturel,  ce  sont  les  désirs,  et  les  passions, 
lesquels  ne  peuvent  être  satisfaits  sans  que  les  organes 
entrent  en  action.  Sans  doute  l’homme  craint  la  fa¬ 
tigue,  mais  il  redoute  plus  encore  un  repos  complet. 
J’imagine  difficilement  un  supplice  comparable  à 
celui  d’un  individu  que  l’on  condamnerait  à  une  par¬ 
faite  immobilité.  Rien  ne  prouve  d’ailleurs  mieux 
combien  le  repos  est  peu  naturel  que  les  résultats 
funestes  qu’il  traîne  après  lui  :  ces  résultats  sont  lo¬ 
caux  ou  généraux,  primitifs  ou  consécutifs.  Une  par¬ 
tie  reste-t-elle  dans  l’inaction,  elle  diminue  de  vo¬ 
lume,  les  éminences  musculaires  s’affaissent,  la  peau 
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qui  la  recouvre  pâlit,  la  chaleur  s’y  éteint,  elle  de¬ 
vient  de  plus  en  plus  inhabile  «à  sc  mouvoir.  Qui  n’a 
observé  ces  effets  sur  des  membres  qu’un  appareil 
chirurgical  avait  long  -  temps  tenus  dans  l’immo¬ 
bilité?  dans  les  ankylosés,  dans  les  luxations,  les 
fractures  mal  réduites,  etc.?  J’ai  dans  ce  moment-ci 
dans  mes  salles  plusieurs  femmes  qui  sont  dans  ce 
cas.  L’une  d’elles  a  eu  le  bras  droit  luxé,  en  même 
temps  que  l’omoplate  et  la  clavicule  ont  été  fracturées. 
Ce  membre  totalement  immobile,  est  moitié  moins 
volumineux  que  celui  du  côté  opposé  ;  les  doigts  sont 
allongés,  inflexibles,  aplatis;  la  peau  qui  recouvre 
ce  membre  est  pâle,  décolorée ,  et  le  peu  de  chairs 
dont  il  est  revêtu  sont  flasques  et  molles.  Une  autre 
à  la  suite  d’une  blessure  qui  a  divisé  l’artère  radiale 
de  l’avant-bras  gauche,  a  occasioné  les  mêmes  acci- 
dens.  Je  ne  parlerai  pas  de  l’immobilité  qui  résulte 
des  affections  locales  du  cerveau ,  car  on  pourrait 
croire  que  l’atrophie  qui  en  résulte  n’est  pas  due  sim¬ 
plement  à  cette  immobilité.  L’inaction  ralentit  d’abord 
dans  la  partie  immobile  la  circulation  et  l’innervation , 
par  suite  la  nutrition.  Voilà  l’effet  local  d’un  repos 
forcé.  Si  le  repos  est  général  l’action  du  cœur  et  du 
cerveau  se  ralentit  manifestement;  la  chaleur  animale 
diminue,  et  les  mouvemens  organiques  des  autres  vis¬ 
cères,  qui  sont  sous  leur  dépendance,  tombent  dans 
une  funeste  inertie  le  système  entier  s’affaiblit  d’au¬ 
tant  plus  profondément  que  la  cause  est  plus  absolue 
et  plus  durable. 

Si  l’inaction  n’est  que  passagère  non  -  seulement 
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elle  n’entraîne  pas  d’effet  funeste ,  mais  elle  procure 
aux  organes  un  repos  nécessaire  à  une  action  nouvelle; 
elle  donne  aux  parties  le  temps  de  réparer  leurs  pertes. 
Les  fonctions  assimilatrices  s’exécutent  alors  avec 
d’autant  plus  de  perfection  qu’elles  ne  sont  distraites 
par  aucune  action  étrangère,  et  qu’aucune  perte  nou¬ 
velle  ne  détourne  les  sucs  réparateurs  de  leur  véri¬ 
table  destination.  Cette  inaction  passagère  n’est  donc 
suivie  que  de  résultats  avantageux. 

Sous  l’empire  de  l’exercice  actif,  nous  avons  vu 
la  digestion  troublée  et  précipitée,  sous  celui  d’un 
exercice  passif,  nous  l’avons  vue  favorisée;  il  en  est 
de  même  d’un  repos  passager.  Mais  un  repos  du¬ 
rable  porte  sur  l’estomac  son  influence  débilitante; 
la  digestion  est  alors  lente,  tardive  et  pénible;  les 
substances  alimentaires  font  sentir  leur  séjour  dans 
le  ventricule  par  le  poids  qu’elles  occasionnent  dans 
l’épigastre,  par  les  éructations  qu’elles  provoquent, 
et  l’inappétence  qu’elles  procurent.  Les  matières  al- 
vines  sont  plus  abondantes  et  plus  liquides,  et  la  dé¬ 
fécation  plus  rare  à  cause  du  peu  de  contractilité  du 
canal  alimentaire.  L’absorption  intestinale  est  bien 
évidemment  moins  énergique  que  de  coutume.  Com¬ 
ment  augmenterait-elle  d’activité  lorsqu’il  n’y  a  pas  de 
pertes  à  réparer?  L’absorption  interstitielle  n’est  pas 
plus  énergique,  et  l’exhalation  graisseuse  du  tissu 
cellulaire  paraît  être  augmentée,  si  l’on  en  juge  par 
l’espèce  de  bouffissure  qui  survient  dans  ce  cas;  phé¬ 
nomène  qu’il  est  facile  de  vérifier,  non-seulement  sur 
les  personnes  très-sédentaires ,  mais  sur  les  animaux 
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qu’une  barbare  industrie  prive  de  la  lumière  et  de 
la  liberté  pour  assouvir  notre  sensualité.  Les  contrac¬ 
tions  du  cœur  sont  affaiblies,  le  cours  du  sang  consé¬ 
quemment  ralenti;  la  circulation  capillaire  et  la  cha¬ 
leur  animale  ont  moins  d’activité  ;  les  mouvemens 
respiratoires  se  succèdent  avec  moins  de  rapidité. 
D’après  des  expériences  positives,  il  paraît  que  l’ac¬ 
tion  chimique  de  la  respiration  s’opère  moins  parfai¬ 
tement,  c’est-à-dire  qu’une  moindre  quantité  d’oxy¬ 
gène  est  absorbée  à  chaque  acte  respiratoire. 

La  même  diminution  d’activité  se  fait  sentir  dans 
les  organes  exhalans  et  sécrétoires;  la  perspiration 
cutanée  est  surtout  infiniment  diminuée,  ainsi  que 
l’exhalation  synoviale;  il  en  est  à  peu  près  de  même 
des  sécrétions  glandulaires.  Si  l’on  s’obstinait  à  juger 
de  l’activité  de  la  nutrition  par  l’augmentation  de  la 
graisse,  nul  doute  que  le  repos  absolu  ne  pût  être 
regardé  comme  une  cause  d’augmentation  de  cette 
fonction;  mais  si  c’est  par  la  rapidité  des  réparations 
qu’on  en  juge,  il  n’en  sera  pas  ainsi.  D’abord,  il  y  a 
peu  de  pertes  à  réparer,  l’absorption  intestinale  et 
l’oxygénation  étant  peu  actives,  le  sang  qui  en  résulte 
est  peu  riche,  peu  réparateur;  la  nutrition  ne  saurait 
donc  être  très-énergique.  Le  tissu  de  nos  organes  est 
en  effet  plus  lâche  et  plus  mou,  et  si  le  tissu  cellu¬ 
laire  se  charge  de  graisse,  ce  n’est  là  qu’un  embon¬ 
point  atonique  qui  ne  peut  caractériser  le  surcroît 
d’activité  dans  la  fonction  dont  nous  parlons. 

Le  repos  musculaire  est  utile  à  l’action  du  cerveau 
lorsqu’il  n’est  pas  absolu  et  de  trop  longue  durée; 
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car,  au  bout  d’un  certain  temps,  il  n’est  pas  douteux 
que  ce  viscère  ne  se  trouvât  affaibli  comme  tous 
ceux  de  l’économie.  On  a  cependant  remarqué  que 
certains  exercices  tels  que  la  promenade,  favorisaient 
le  travail  intellectuel.  J.  J.  Rousseau  était  assailli  par 
une  multitude  de  pensées  pendant  cet  exercice,  et  il 
n’est  personne  qui,  dans  une  marche  un  peu  vive, 
ne  soit  excité  au  point  de  parler  et  de  gesticuler  seul. 
On  doit  attribuer  cet  effet  à  l’augmentation  des  mou- 
vemens  circulatoires,  à  la  plus  grande  abondance  de 
sang  qui  afflue  vers  l’encéphale,  en  même  temps  que 
l’action  des  membres  inférieurs  est  trop  peu  consi¬ 
dérable  pour  opérer  une  révulsion  sensible.  Nous  le 
répétons,  le  repos  prolongé  diminue  la  sensibilité. 
C’est  principalement  sur  les  organes  de  la  locomotion 
que  l’inaction  fait  sentir  sa  funeste  influence.  Les 
muscles  deviennent  mous,  pâles  et  lâches,  leur  con¬ 
tractilité  s’affaiblit  au  point  qu’ils  entrent  pénible¬ 
ment  en  action,  et  se  lassent  par  le  moindre  exer¬ 
cice  ;  bien  plus ,  ils  s’affaissent  sur  eux-mêmes ,  s’atro¬ 
phient.  Les  seuls  organes  sexuels,  pendant  un  temps 
au  moins,  semblent  gagner  quelque  activité  par  le 
repos;  mais  il  ne  tardent  pas  à  partager  l’inertie  gé¬ 
nérale. 

Le  repos  est  donc  essentiellement  débilitant,  aussi 
est-il  infiniment  utile  dans  le  traitement  des  maladies 
aiguës,  et  concourt-il  alors  avec  efficacité  à  la  réso¬ 
lution  ,  et  seconde-t-il  merveilleusement  la  puissance 
des  autres  moyens  anti-phlogistiques. 
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§  III.  Des  professions. 

Art.  I.  Considérations  générales. 

En  acceptant  le  pacte  social,  l’homme  contracte 
l’obligation  de  payer  un  tribut  à  la  société.  Dès  le 
moment  où  il  consent  à  jouir  des  avantages  sociaux, 
il  consent  aussi  à  partager  les  inconvéniens  qui  les 
suivent.  La  vie  n’est  qu’un  échange  de  services  mu¬ 
tuels,  et  chacun  doit  s’empresser  d’apporter  son  of¬ 
frande  sur  l’autel  de  l’utilité  publique.  Chacun  doit 
contribuer  selon  ses  moyens  physiques  et  moraux  à 
l’ordre  général  et  au  bonheur  de  tous.  C’est  une  vé¬ 
ritable  monstruosité  dont  la  nature  offre  peu  d’exem¬ 
ples,  que  des  êtres  vivant  aux  dépens  des  autres, 
semblables  à  ces  animaux  parasites  qui  s’engraissent 
du  sang  et  de  la  substance  d’autres  animaux,  et  que 
ceux-ci  écrasent  sous  leurs  dents,  l’homme  oisif  et 
égoïste,  inutile  fardeau,  vil  rebut  de  la  société  qu’il 
déshonore  ,  devrait  être  repoussé  de  son  sein;  si  l’en¬ 
nui  mortel  et  le  remords  plus  terrible  ne  vengeaient 
assez  la  chose  publique.  Ces  réflexions  s’adressent 
directement  à  cette  classe  entière  qui  osa  ériger  la 
fainéantise  en  noblesse,  qui  conçut  l’imbécile  orgueil 
de  croire  déroger  en  se  rendant  utile  à  ses  conci¬ 
toyens,  par  l’exercice  de  quelque  profession  indus¬ 
trielle,  et  qui  crut  plus  noble  de  mendier  en  ram¬ 
pant  les  faveurs  des  princes.  Comment  se  peut-il  que 
la  politique  consacre  ces  abus  insensés!  Honneur  au 
modeste  artisan  dont  l’adresse  subvient  à  nos  diffé- 
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férens  besoins!  honneur  surtout  à  celui  qui  arrache 
du  sein  de  la  terre  les  fruits  destinés  à  notre  nourri¬ 
ture!  c’est  pour  ces  hommes  vraiment  utiles  que  j’é¬ 
cris  ces  lignes;  puissé-je  leur  offrir  un  plus  digne 
tribut  de  reconnaissance  ! 

Malheureusement  les  innombrables  professions  par 
lesquelles  l’homme  paie  sa  d-ette  à  ses  semblables, 
et  dans  lesquelles  il  espère  par  un  juste  retour  trouver 
son  existence,  causent  souvent  sa  mort  par  les  maux 
qu’elles  occasionnent.  Un  grand  nombre  de  méde¬ 
cins  éclairés,  frappés  des  inconvéniens  attachés  à 
l’exercice  de  certains  états  ont  fait  de  louables  efforts 
pour  soustraire  à  ces  dangers  les  malheureux  artisans. 
Mais  quoique  l’antiquité  nous  eût  transmis  quelques 
observations  générales  sur  ce  sujet,  ces  observations 
étaient  éparses  dans  une  multitude  d’ouvrages,  et  ne 
pouvaient  être  d’une  grande  utilité.  Vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  un  médecin  conçut  la  philoso¬ 
phique  pensée  de  rassembler  en  corps  d’ouvrage 
tout  ce  qu’on  avait  écrit  sur  cet  objet,  et  d’y  joindre 
tout  ce  que  lui  aurait  appris  sa  propre  expérience. 
Ramazzini,  plus  que  sexagénaire,  ne  dédaigna  pas, 
ainsi  qu’il  le  dit  lui -même,  de  visiter  les  ateliers  et 
les  boutiques  les  plus  sales,  pour  y  observer  avec  soin 
tous  les  moyens  employés  dans  les  arts  mécaniques. 
Bien  loin  de  croire,  comme  quelques  personnes,  que 
c’était  s’enfoncer  dans  un  dédale  de  faits  peu  utiles  à 
la  recherche  des  actes  de  l’organisme ,  il  pensa  avec 
raison  que  c’était  le  seul  moyen  d’arriver  à  la  con¬ 
naissance  certaine  des  cau^ps  qui  altèrent  si  profon- 
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dément  la  santé,  et  qu’il  est  impossible  d’y  par¬ 
venir  par  les  seuls  efforts  de  son  génie ,  si  les  sens 
n’en  ont  pas  fait  l’investigation.  Il  pensa  que,  sans 
s’occuper  des  détails  qui  tiennent  à  une  foule  de 
circonstances,  tels  que  les  objets  variés  des  profes¬ 
sions,  les  matières  mises  en  œuvre,  les  dispositions 
nombreuses  des  individus,  modifiées  encore  par  les 
localités,  et  surtout  sans  consulter  les  faits  proba¬ 
toires,  avec  quelques  données  que  l’on  eût  d’ailleurs, 
il  était  impossible  ds  s’élever  à  des  résultats  gé¬ 
néraux  fort  utiles  à  la  santé  des  artisans.  Il  eût  cru 
écrire  sur  des  objets  qu’il  ne  connaissait  pas,  il  eût 
cru  encourir  le  juste  reproche  d’une  coupable  pa¬ 
resse,  s’il  ne  fût  descendu  dans  les  détails  les  plus 
minutieux  des  arts  et  métiers.  Aussi  persuadé  que 
rien  de  ce  qui  intéresse  la  santé  de  l’homme  n’est  in¬ 
digne  de  la  sollicitude  du  philosophe,  il  consacra  sa 
vieillesse  à  cette  étude  importante,  il  établit  des  cor¬ 
respondances  avec  tous  les  savans  de  son  siècle,  fit 
des  recherches  immenses  d’érudition,  et  s’informa 
lui-même  de  toutes  les  manœuvres  usitées  par  les  ar¬ 
tisans.  Son  ouvrage  fut  le  premier  qui  parut  sur  cette 
matière,  et  fut  accueilli  avec  un  applaudissement 
universel. 

La  foule  imitatrice  des  auteurs  se  précipita  sur 
les  traces  de  Ramazzini;  mais  elle  y  chercha  vaine¬ 
ment  le  même  succès.  Le  mérite  de  l’originalité  resta 
toujours  au  médecin  de  Padoue. 

Les  progrès  que  ces  dernières  années  ont  vu  faire 
aux  sciences  physiques  et  naturelles  ont  fait  vieillir 
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)é  travail  de  Ramazzini,  que  Fourcroy  cependant 
avait  tâché  de  rajeunir.  Cette  raison  a  engagé  un 
jeune  médecin  à  publier  un  ouvrage  sur  cette  ma¬ 
tière,  en  y  joignant  tout  ce  que  les  découvertes  mo¬ 
dernes  ont  appris.  C’est  M.  Pâtissier  qui  a  entrepris 
ce  travail. 

Quoique  les  classifications  ne  soient  peut-être  pas 
aussi  utiles  à  l’avancement  des  sciences  qu’on  l’a 
pense,  il  est  certain  néanmoins  qu’une  méthode  qui 
rapproche  les  objets  analogues,  éloigne  ceux  qui  dif¬ 
fèrent,  favor.se  leur  étude,  soulage  la  mémoire, 
évite  les  répétitions,  etc.  Ramazzini  a  senti  l’avan¬ 
tage  d’une  classification ,  et  l’ordre  qu’il  a  établi  a 
servi  de  base  à  la  plupart  de  ceux  qu’on  a  proposés 
depuis.  II  pense  que  les  maladies  nombreuses  qui 
attaquent  les  ouvriers  viennent  de  deux  causas  :  la 
première  et  la  plus  commune,  c’est  la  nature  délé¬ 
tère  des  matériaux  qu’ils  mettent  en  œuvre;  les 
exhalaisons  nuisibles  qui  s’en  élèvent  enfantent  une 
foule  de  maladies.  La  seconde  cause  doit  être  rap¬ 
portée  aux  mouvemens  violens  et  déréglés ,  aux  si¬ 
tuations  gênantes  et  extraordinaires  que  beaucoup 
d ouvriers  donnent  à  leur  corps;  elles  altèrent  peu 
à  peu  l’organisme ,  et  y  font  naître ,  quoique  lente¬ 
ment,  des  maladies  dangereuses.  Plusieurs  auteurs 
modernes  ont  publié  des  classifications  pour  le  même 
sujet  ;  voici  celle  de  Fourcroy,  adoptée,  avec  quelques 
légères  modifications,  par  M.  Pâtissier: 

première  classe.  Maladies  causées  par  des  mo¬ 
lécules  qui ,  mêlées  sous  forme  de  vapeurs  ou  de 
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poussière  à  l’air  que  les  ouvriers  respirent,  pénètrent 

clans  les  organes  et  en  troublent  les  fonctions. 

deuxième  classe.  Maladies  causées  par  l’excès  ou 
Le  défaut  d  exercice.  La  première  classe  se  divise  en 
quatre  ordres. 

Le  premier,  ayant  pour  titre  :  Maladies  causées 
par  des  vapeurs  ou  molécules  minérales,  compren¬ 
drait,  sous  autant  de  chapitres,  les  mineurs,  les 
doreurs,  les  potiers  de  terre,  etc. 

Dans  le  second  ordre,  intitulé  :  Maladies  causées 
par  des  vapeurs  ou  des  molécules  végétales,  seraient 
rangés  les  parfumeurs,  ceux  qui  travaillent  au  tabac, 
ceux  qui  sont  exposés  aux  vapeurs  du  charbon,  etc. 

Dans  le  troisième  ,  qui  traiterait  clés  maladies 
causées  par  des  vapeurs  ou  des  molécules  des  trois 
règnef  mêlées  ensemble,  renfermerait  les  chimistes 
et  tous  ceux  en  général  qui  emploient  des  substances 
des  trois  règnes  dans  leurs  travaux,  et  qui  sont  ex¬ 
posés  aux  vapeurs  malfaisantes  qui  s’en  élèvent.  La 
deuxième  classe  se  subdivise  aussi  en  quatre  ordres. 

Le  premier  exposerait  les  maladies  de  tous  les 
ouvriers  que  leur  travail  force  d’être  le  plus  souvent 
assis ,  et  d’exercer  en  même  temps  d’autres  parties  : 
tels  sont  les  écrivains,  les  tailleurs,  les  ouvriers  à 
l’aiguille. 

Dans  le  second  ordre,  il  serait  question  des  ma¬ 
ladies  causées  par  la  station  trop  long- temps  conti¬ 
nuée  ,  viendraient  se  ranger  naturellement  les  cro- 
cheteurs,  les  commissionnaires,  les  menuisiers,  etc. 

Dans  le  troisième  ordre,  où  l’on  traiterait  des  ma- 
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ladies  causées  par  la  trop  grande  application  des  yeux, 
on  s’occuperait  des  horlogers,  des  joailliers,  et  de 
tous  les  ouvriers  en  petits  objets. 

Dans  le  quatrième  ordre,  où  l’on  parlerait  des 
maladies  produites  par  un  trop  violent  ou  trop  long 
exercice  de  la  voix ,  on  serait  conduit  à  traiter  de 
celles  des  chanteurs,  des  crieurs  publics,  des  acteurs, 
des  joueurs  d’instrumens  à  vent. 

Dans  une  division  particulière,  on  réunirait  tous 
les  artisans  que  leur  profession  oblige  à  respirer  des 
vapeurs  ou  molécules  nuisibles,  et  qui  pèchent  en 
même  temps  par  excès  ou  pardefaut  d’exercice,  c’est-à- 
dire  qui  sont  exposés  à  toutes  les  influences  des  classes 
précédentes,  comme  les  boulangers,  les  amidonniers, 
les  blanchisseuses,  etc. 

Dans  ce  tableau,  il  n  est  nullement  question  des 
ouvriers  exposés  habituellement  à  une  forte  chaleur, 
à  une  vive  lumière,  aux  intempéries  de  l’air,  à  l’hu¬ 
midité;  et  un  oubli  qu’on  n’aurait  pas  dû  craindre  de 
la  part  de  l’auteur  du  Système  des  Connaissances 
chimiques ,  c’est  celui  des  savans  et  des  gens  de 
lettres,  c’est-à-dire  des  personnes  qui  exercent  prin¬ 
cipalement  le  cerveau. 

Tout  récemment  on  a  divisé  les  professions  en 
celles  qui  exigeaient  une  forte  contention  d’esprit; 
en  celles  qui,  purement  mécaniques,  n’exerçaient 
que  point  ou  peu  le  cerveau  ;  enfin  en  celles  qui 
exerçaient  également  le  cerveau  et  les  organes  loco¬ 
moteurs.  Cette  division  peut  être  bonne  lorsqu’on  ne 
s’occupe  que  du  cerveau  ;  mais  il  est  évident  quelle 
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est  vicieuse  pour  l’hygiène,  puisqu’elle  passe  sous 
silence  des  causes  modificatrices  qui  méritent  la  plus 
haute  importance. 

Les  mêmes  actes  ne  peuvent  être  sans  cesse  ré¬ 
pétés  sans  introduire  dans  l’organisme  des  mutations 
évidentes.  Une  pareille  proposition  peut  se  passer 
de  développement.  Constamment  soumis  aux  mêmes 
influences,  se  livrant  tous  les  jours  aux  mêmes  tra¬ 
vaux  ,  qui  exigent  toujours  les  mêmes  mouvemens  ; 
incessamment  entouré  des  mêmes  objets;  respirant 
la  même  atmosphère;  recevant  les  mêmes  impres¬ 
sions,  il  est  impossible  que  dans  l’exercice  de  sa 
profession  l’homme  ne  contracte  pas  une  organi¬ 
sation  particulière.  Ces  modifications  organiques  de¬ 
viennent  causes  prédisposantes  de  diverses  maladies; 
il  est  peu  de  vérités  médicales  plus  solidement  établies. 

Lorsqu’un  individu  embrasse  un  nouvel  état,  il 
ne  tarde  pas  à  se  manifester  dans  l’exercice  de  ses 
fonctions  des  changemens  qu’on  attribue  avec  raison 
à  cette  cause.  Peu  à  peu  il  se  familiarise  avec  ces 
agens  inaccoutumés,  il  se  plie  à  leur  action,  il  en  re¬ 
çoit  %une  empreinte  spéciale ,  facile  à  reconnaître 
même  pour  les  yeux  les  moins  observateurs.  Si  nous 
portons  nos  regards  sur  certaines  classes  d’ouvriers, 
nous  voyons  qu’ils  offrent  tous  un  aspect  qui  leur 
est  propre.  Les  uns  exerçant  certaines  parties,  of¬ 
frent  dans  ces  parties  un  développement  remarquable. 
Ceux-ci  présentent  des  épaules  larges  et  arrondies; 
ceux-là  des  jambes  volumineuses;  l’un  est  brûlé  par 
l’ardeur  du  soleil,  l’autre  est  étiolé  par  l’obscurité. 


DEUXIEME  PARTIE. 


2()3 

Chez  quelques-uns  l’appétit,  la  digestion  et  toutes 
les  fonctions  individuelles  sont  pleines  d’énergie  ; 
chez  d’autres,  elles  languissent  dans  une  profonde 
atonie.  L’embonpoint  distingue  une  classe  d’ouvriers; 
la  maigreur  est  le  triste  partage  d’une  autre.  Le  cer¬ 
veau  et  le  système  nerveux  prédominent  chez  le  sa¬ 
vant ,  l’homme  de  lettres,  le  poëte  et  l’artiste;  ils 
s’atrophient  pour  ainsi  dire  chez  les  artisafts,  qui  ne 
font  usage  que  de  leurs  mains. 

Ces  remarques  physiologiques,  sur  lesquelles  nous 
ne  croyons  pas  qu’il  soit  nécessaire  d’insister,  nous 
font  assez  pressentir  quels  effets  les  professions  doi¬ 
vent  exercer  sur  les  maladies. 

On  concevra  facilement  que  des  affections  devront 
naître  par  des  mouvemens  vicieux,  par  des  exer¬ 
cices  excessifs,  ou  par  l’inaction;  par  la  respiration 
de  f  ’air  insalubre  des  ateliers,  parcelle  de  gaz  mé¬ 
phitiques  ou  délétères;  par  l’action  d’une  chaleur 
excessive,  ou  d’une  humidité  constante.  Mais  en  re¬ 
connaissant  que  ces  causes  doivent  engendrer  une 
multitude  de  maladies ,  gardons-nous  d’oublier  que 
certaines  idiosyncrasies  donnent  à  quelques  individus 
l’heureux  privilège  de  résister  à  la  puissance  de  ces 
causes  destructrices,  tandis  qu  elles  disposent  quel¬ 
quefois  à  recevoir  leur  funeste  influence.  Gardons- 
nous  d’oublier  surtout  que  l’habitude,  que  nous 
avons  signalée  comme  un  modificateur  si  puissant  de 
1  organisme ,  peut  le  façonner  de  telle  sorte  que 
toutes  ces  causes  viennent  expirer  sur  es  organes 
exercés  à  leur  résister. 
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Mais  si  les  professions- préparent  et  développent 
certaines  maladies,  semblables  à  l’action  de  certaines 
substances  délétères ,  ne  peuvent-elles  pas  aussi  de¬ 
venir  quelquefois  un  heureux  préservatif?  Sans 
ajouter  trop  de  foi  aune  assertion  générale,  ne  peut- 
on  pas  croire  avec  Ramazzini  que  les  ouvriers  qui 
travaillent  aux  mines  çle  cuivre  et  les  salpêtriers  sont 
la  plupart  du  temps  exempts  des  maladies  des  yeux  ? 
que  ceux  qui  exercent  fortement  leurs  extrémités 
inférieures,  sont  rarement  frappés  de  la  goutte?  que 
les  femmes  qui  passent  leur  vie  à  faire  des  tissus,  sont 
peu  sujettes  à  l’aménorrhée?  qu’enfin  les  plâtriers , 
les  vidangeurs,  les  employés  à  la  poudrette,  les  ou¬ 
vriers  qui  travaillent  le  soufre,  ne  connaissent  pas 
les  maladies  de  la  peau?  Ces  considérations  ont  fait 
naître  l’espérance  de  voir  servir  les  professions  de 
moyens  curatifs  pour  certaines  maladies. 

Les  ateliers ,  les  manufactures  qui  laissent  dé¬ 
gager  des  exhalaisons  empoisonnées,  tels  que  ceux 
des  mégissiers,  des  tanneurs,  des  corroyeurs,  des 
bouchers,  des  fabricans  de  cordes  d’instrumens,  de 
bleu  de  Prusse,  etc.,  sont  une  cause  si  puissante 
d’insalubrité  qu’elles  peuvent  entretenir  dans  les 
lieux  où  ils  sont  rassemblés  des  maladies  habituelles. 
Un  gouvernement  attentif  à  la  salubrité  publique , 
rejeta  ces  ateliers  du  sein  des  grandes  villes,  et  nous 
citerions  ici  le  décret  de  Napoléon,  si  ce  n  était  pas 
envahir  le  domaine  de  l'hygiène  publique. 

C’est  surtout  pendant  le  règne  meurtrier  des  ma¬ 
ladies  épidémiques  ou  contagieuses,  qu  on  a  pu 
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s'assurer  de  la  puissance  des  professions.  Les  obser¬ 
vateurs  de  tous  les  temps  ont  été  frappés  en  voyant 
tous  les  individus  d’un  même^état  périr  victimes  de 
la  maladie,  tandis  que  ceux  qui  exerçaient  d’autres 
métiers  bravaient  impunément  ses  atteintes.  Dans  la 
terrible  peste  qui  ravagea  Marseille,  tous  les  bout 
langers  succombèrent;  les  vidangeurs,  les  corroyeurs, 
les  porteurs  d’eau,  les  fabricans  d’huile  et  les  chas» 
seurs  échappèrent  à  ce  fléau. 

Toutes  les  professions  ne  promettent  pas  une  car¬ 
rière  également  longue.  On  a  remarqué  en  général  que 
la  mortalité  était  d’autant  plus  considérable  que  les 
ouvriers  étaient  occupés  à  des  travaux  plus  sales  et 
moins  lucratifs;  sans  doute  parce  que  toute  leur 
vie  n’est  qu’une  infraction  continuelle  aux  lois  de 
l’hygiène,  et  que  leur  faible  gain  ne  leur  permet  pas 
de  se  procurer  les  moyens  de  résister,  par  un  régime 
alimentaire  convenable,  à  des  causes  incessamment 
agissantes  :  ce  serait  un  but  bien  digne  de  la  sollici¬ 
tude  d’un  gouvernement  paternel  que  de  chercher  à 
atténuer,  sinon  à  détruire  complètement,  la  perni¬ 
cieuse  influence  de  certaines  professions. 

Art.  II.  De  quelques  professions  en  particulier. 

hé  nombre  des  professions  est  pour  ainsi  dire  infini. 
Ce  serait  un  travail  bien  superflu,  et  bien  déplacé  dans 
cet  ouvrage  que  de  vouloir  parler  de  chacune  d’elles  ; 
mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d’entrer  cepen¬ 
dant  dans  quelques  détails  relativement  à  celles  qui 
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produisent  des  effets  plus  profonds  sur  ceux  qui  les 

exercent. 

1,.  :  / 

A.  Des  profession $  qui  exercent  V  encéphale. 

Les  professions  qui  exigent  plus  particulièrement 
l’exercice  de  l’encéphale  et  le  repos  du  corps  mé¬ 
ritent  d’abord  notre  attention.  Les  gens  de  lettres, 
les  poètes,  les  peintres,  les  musiciens,  les  hommes 
d’état,  de  cabinet,  les  savans,  etc.,  sont  exposés  «à  des 
maladies  particulières;  ce  que  nous  avons  dit  des 
travaux  intellectuels  nous  dispense  d’une  description 
nouvelle  des  effets  primitifs  et  consécutifs  qui  en  sont 
la  suite,  et  si  le  lecteur  désirait  avoir  de  plus 
amples  détails  il  les  trouverait  dans  l’ouvrage  de 
Tissot  sur  les  gens  de  lettres,  et  dans  l’écrit  de  M.  Bru- 
naud  sur  ce  même  sujet. 

Pour  se  soustraire  aux  dangers  qui  les  menacent, 
les  personnes  qui  exercent  beaucoup  la  partie  de 
l’encéphale  qui  préside  à  la  pensée,  doivent  s’as¬ 
treindre  à  suivre  un  régime  assez  sévère.  Bien  que 
quelques  hommes  illustres  soient  parvenus  à  une 
longue  carrière,  ce  n’est  guère  qu’au  détriment  de 
sa  santé  et  qu’en  abrégeant  ses  jours  qu’on  obtient 
cette  réputation,  cette  gloire,  que  bien  des  philo¬ 
sophes  regardent  comme  une  vaine  chimère,  mais 
que  beaucoup  de  personnes  poursuivent  de  leurs 
vœux  les  plus  ardens.  Les  conseils  de  l’hygiène  peu¬ 
vent  modérer,  éloigner  et  même  détruire  les  maux 
auxquels  s’exposent  les  gens  de  lettres. 

Lorsque  le  travail  est  un  plaisir,  il  est  rare  qu’il 
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soit  dangereux;  s’il  est  exécuté  avec  répugnance,  au 
contraire,  il  peut  devenir  funeste.  Cependant  son 
opiniâtreté,  quoiqu’il  soit  agréable,  entraîne  les  suites 
funestes  dont  nous  avons  parlé,  et  le  premier  conseil 
qu’on  doive  donner  aux  personnes  qui  consacrent 
leur  vie  à  la  méditation,  c’est  de  suspendre  souvent 
leurs  travaux.  Si  comme  tout  porte  à  le  croire,  et 
comme  Tissot  lui-même  en  était  persuadé,  chaque 
partie  de  l’encéphale  est  chargée  d’ijne  faculté  diffé¬ 
rente,  il  ne  sera  pas  sans  avantage  de  varier  le  sujet 
de  travail.  L’une  se  reposera,  tandis  que  l’autre  entrera 
en  fonction.  Le  moyen  le  plus  efficace  de  reposer 
l’intelligence  est  de  se  livrer  à  un  exercice  actif.  La 
chasse,  la  paume,  le  jardinage  ,  l’équitation ,  la  na¬ 
tation,  opéreront  une  révulsion  salutaire.  La  vue 
étant  principalement  en  action  dans  les  travaux  litté¬ 
raires,  il  sera  fort  avantageux  de  la  reposer  sur  la 
verdure  que  les  champs  offrent  avec  profusion  ;  la 
promenade  dans  la  campagne  sera  donc  aussi  utile , 
qu’agréable;  et  les  poètes  pourront  y  puiser  de  nou¬ 
velles  inspirations,  quoiqu’il  leur  soit  plus  avan¬ 
tageux  d’oublier  complétemment  l’objet  de  leurs 
études. 

Lorsque  la  saison  ou  le  temps  ne  permettront  pas 
de  suivre  les  préceptes  que  nous  venons  de  tracer,  il 
sera  très-utile  d’entendre  ou  de  faire  de  la  musique. 
Je  pense  cependant,  malgré  l’avis  de  savans  pour  les¬ 
quels  je  professe  une  haute  estime,  que  la  musique 
portant  son  action  sur  le  cerveau,  où  elle  produit 
quelquefois  les  mêmes  résultats  que  l’étude,  pourrait 
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n’être  pas  sans  inconvéniens  clans  quelques  circons¬ 
tances.  A  défaut  des  distractions  dont  nous  parlons  , 
rien  n’est  plus  efficace  que  la  conversation  que  l’on  fait 
avec  quelques  amis,  et  dans  laquelle  bien  souvent  on 
retrempe  son  esprit.  Les  douceurs  de  l’intimité  avec 
une  personne  qu’on  aime  sont  très-propres  à  conjurer 
les  dangers  des  excès  dans  les  travaux  intellectuels. 
Mais  les  savans,  peu  aptes  d’ailleurs  aux  plaisirs  de 
l’amour,  ne  doivent  s’y  livrer  qu’avec  une  grande 
modération.  L’estomac  sans  cesse  détourné  de  $es 
opérations  par  les  travaux  de  l’intelligence,  est  rare¬ 
ment  bien  robuste  chez  l’homme  de  lettres.  Un  esto¬ 
mac  faible  suit  l’homme  de  lettres,  a-t-on  dit,  comme 
l’ombre  suit  le  corps;  on  conçoit  donc  que  les  alimèns 
ne  devront  pas  être  de  même  nature  chez  lui  que 
chez  les  gens  adonnés  à  des  travaux  pénibles.  Chez 
ces  derniers,  une  nourriture  grossière,  composée  de 
substances  fortement  réparatrices  et  d’une  digestion 
laborieuse  seront  fort  convenables;  chez  les  premiers, 
au  contraire,  des  alimens  légers,  d’une  digestion  fa¬ 
cile,  et  médiocrement  nourrissans  devront  être  pré¬ 
férés;  des  viandes  blanches,  de  la  volaille,  du  pois¬ 
son  ,  des  légumes  herbacés  feront  la  base  de  leur  ré¬ 
gime  alimentaire;  des  fruits  mûrs  ou  cuits  leur  seront 
aussi  avantageux.  Les  alimens  seront  pris  en  quantité 
très-médiocre;  quelques  légères  doses  d’un  vin  géné¬ 
reux  aideront  utilement  les  forces  languissantes  du 
ventricule;  le  café  pris  modérément  activera  l’orga¬ 
nisme  entier,  et  l’encéphale  ne  restera  pas  étranger 
à  cette  douce  excitation. 
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C’est  une  habitude  bien  funeste  aux  gens  de  cabi¬ 
net  j3e  refuser  à  l’air  toute  entrée  dans  le  lieu  où  ils 
se  livrent  au  travail  :  ils  ne  sauraient  lui  donner  un 
trop  facile  accès.  Il  faut  (  ce  qu’ils  font  d’ailleurs  la 
plupart  du  temps,  mais  par  des  considérations  étran¬ 
gères  à  l’hygiène  ),  il  faut  qu’ils  élisent  leur  demeure 
dans  un  étage  élevé,  qu’ils  reçoivent  en  hiver  l’in- 
fluen«e  bienfaisante  des  rayons  solaires;  ils  doivent 
cependant  éviter  avec  soin  de  recevoir  le  soleil  sur 
la  tête,  car,  enclins  qu’ils  sont  déjà  aux  affections  cé¬ 
rébrales,  cette  cause  occasionelle  pourrait  détermi¬ 
ner  l’apparition  d’accidens  fâcheux.  La  chaleur  de 
leur  appartement'  ne  devra  pas  s’élever  au-dessus  de 

10  à  1 5°.  R.  en  hiver.  Il  faut  que  l’homme  qui  tra¬ 
vaille  immobile  n’éprouve  pas  l’impression  du  froid. 

11  se  chauffera  plus  convenablement  au  moyen  d’une 
cheminée  qu’au  moyen  d’un  poêle. 

La  propreté,  que  bien.de  sa  vans  négligent,  est  un 
devoir  indispensable  pour  eux.  Si  la  malpropreté  est 
funeste,  c’est  surtout  à  ceux  qui  n’en  détruisent  pas 
les  effets  par  un  exercice  puissant.  Les  lotions,  les 
bains  tièdes  en  hiver,  et  froids  en  été  doivent  leur 
être  recommandés.  L’exercice  du  cerveau  empêche 
de  s’apercevoir  des  besoins  que  doivent  faire  naître 
les  excrétions  :  celui  qui  étudie  oublie  souvent  de  les 
satisfaire.  Il  peut  en  résulter  des  inconvéniens  graves 
qu’il  est  facile  d’éviter  avec  un  peu  d’attention. 

Ceux  qui  cultivent  les  sciences  et  les  beaux-arts, 
ont  coutume  de  donner  peu  d’heures  au  sommeil  : 
c’est  assurément  un  grand  tort  :  aucune  condition  ne 
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réclame  plus  impérieusement  le  sommeil  que  celle 
dont  nous  parlons,  puisqu’il  est  le  repos  de  l’encé¬ 
phale,  organe  exclusivement  exercé  dans  ces  travaux. 
Un  repos  trop  prolongé  aurait  néanmoins  les  incon- 
véniens  que  nous  avons  déjà  signalés. 

Mais  quelle  est  l’heure  la  plus  convenable  pour  se 
livrer  à  l’étude,  et  quelle  durée  peut-elle  avoir?  Bien 
des  personnes  pensent  que  le  travail  du  matin  est  pré¬ 
férable  à  tout  autre  à  cause  de  la  lucidité  des  pensées , 
de  la  fraîcheur  de  l'imagination,  parce  que  dans  ce 
moment  les  idées  de  la  veille  ont  eu  le  temps  de  s’ef¬ 
facer;  mais  beaucoup  de  gens  ont  de  la  peine  à  se 
lever  matin,  et  le  cerveau  reste  long-temps  engourdi 
avant  de  pouvoir  entrer  en  exercice.  Le  silence  de 
la  nuit  est  préféré  par  quelques  autres  :  mais  le  soir 
on  est  obsédé  par  les  idées  de  la  journée,  l’excitation 
cérébrale  se  prolonge  aussi  souvent  fort  tard,  et  nuit 
au  sommeil.  Le  milieu  du  jour  est  troublé  par  les 
affaires  et  par  le  bruit.  Il  est  dans  le  choix  de  tous 
ces  momens  des  inconvéniens  et  des  avantages;  le 
meilleur  conseil  qu’on  puisse  donner  à  cet  égard,  c’est 
de  se  livrer  au  travail  lorsqu’on  y  est  disposé,  et  de  le 
quitter  lorsqu’il  fatigue. 

Si  on  se  livre  à  l’étude  sans  disposition,  on  n’en 
retire  que  peu  de  fruit;  et,  si  on  prolonge  le  travail 
trop  long-temps,  l’esprit  accablé  n’enfante  plus  que 
des  productions  imparfaites.  Il  est  dans  tous  les  cas 
fort  sage  de  ne  se  mettre  à  l’étude  que  lorsque  la 
digestion  est  achevée.  Le  travail  du  cerveau  et  celui 
de  l’estomac  se  nuisent  réciproquement. 
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B.  l)es  professions  qui  exigent  un  violent  exercice  musculaire. 

Nous  n’entendons  pas  parler  dans  cet  article  des 
artisans  qui  sont  soumis  à  l’influence  pernicieuse  de 
quelque  gaz  délétère,  nous  aurons  occasion  d’en 
traiter  incessamment;  mais  seulement  de  ceux  dont 
le  métier  exige  des  mouvemens  forts  et  continus.  Ce 
que  nous  avons  dit  de  l’exercice  s’applique  sans  ax- 
ception  au  cas  dont  nous  nous  occupons.  De  tous 
les  artisans,  oeux  qui  font  beaucoup  d’exercice  jouis¬ 
sent  de  la  meilleure  santé;  ils  ressentent  les  effets 
salutaires  de  ce  puissant  modificateur  de  l’organisme, 
surtout  lorsqu’ils  travaillent  à  l’air  libre.  Ces  ouvriers 
ont  seulement  à  craindre  de  se  livrer  à  des  travaux, 
à  des  efforts  trop  pénibles;  alors  ils  s’usent  dans 
toute  la  force  du  terme;  ils  tombent  dans  le  marasme, 
dans  une  vieillesse  précoce,  et  meurent  d’une  ma¬ 
nière  prématurée.  Lorsque  ces  individus  exercent  de 
préférence  telle  ou  telle  partie  du  corps,  elle  acquiert 
un  volume  prédominant,  qui  peut,  selon  les  circons¬ 
tances,  devenir  utile  ou  funeste.  L’habitude ,  la  ré¬ 
pétition  des  mêmes  actes  fait  contracter  des  attitudes 
plus  ou  moins  vicieuses  qui  peuvent  gêner  les  vis¬ 
cères  contenus  dans  les  diverses  cavités,  entraver 
leur  exercice,  empêcher  leur  développement,  les  al¬ 
térer  dans  leur  texture,  ou  les  forcer  à  s’échapper 
au  dehors.  Un  médecin  consulté  sur  le  métier  à  faire 
prendre  à  un  enfant,  pourra,  d’après  ses  prédispo¬ 
sitions  et  les  effets  connus  des  diverses  professions, 
soustraire  plus  d’une  victime  à  une  mort  assurée. 
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soit  en  conseillant  une  profession  utile,  soit  en  inter¬ 
disant  une  profession  dangereuse. 

Les  hernies,  les  anévrysmes  du  cœur  et  des  gros 
vaisseaux,  les  hémorrhagies,  les  fractures,  les  luxa¬ 
tions,  les  inflammations,  etc.  sont  les  maladies  les 
plus  fréquentes  parmi  les  ouvriers  qui  sont  condam¬ 
nes  à  des  exercices  violens  et  pénibles.  Parmi  ces 
artisans,  nous  ne  nommerons  pas  les  athlètes,  les 
lutteurs,  etc.,  dont  la  profession  est  tombée  en  des- 
suétude,  mais  bien  les  cavaliers,  les  portefaix,  les 
crocheteurs,  les  danseurs,  les  sauteurs,  les  labou¬ 
reurs,  etc.,  etc.  v 

On  doit  conseiller  à  ces  ouvriers  d’interrompre 
fréquemment  leurs  travaux,  et  de  se  livrer  à  un 
exercice  qui  exige  des  mouvemens  opposés  à  leurs 
mouvemens  ordinaires;  de  laisser  même  entièrement 
dans  le  repos  les  membres  les  plus  exercés,  et  de 
mouvoir  ceux  qui  sont  habituellement  dans  l'inac¬ 
tion.  La  lecture  de  quelques  ouvrages  agréables 
pourra  leur  servir  d’utile  délassement.  Ils  devront 
prendre  beaucoup  de  sommeil ,  rien  ne  réparant  da¬ 
vantage  les  dépenses  que  nécessite  l'action  des  puis¬ 
sances  locomotrices.  Ils  devront  user  avec  parcimo¬ 
nie  des  plaisirs  de  l'hymen. 

La  nourriture  de  ces  ouvriers  doit  être  abondante 
et  fortement  réparatrice.  Leur  estomac  robuste  di¬ 
gère  avec  promptitude  les  alimens  les  plus  substan¬ 
tiels.  Le  bœuf,  le  mouton  et  même  la  chair  de  porc 
n’opposeront  qu'une  faible  résistance  à  leurs  forces 
gastriques.  Il  est  cependant  nécessaire  que  les  viscères 
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de  la  digestion  soient  long -temps  occupés  chez  ces 
individus  qui  ne  pourraient  soutenir  leurs  travaux, 
si  ces  viscères  étaient  dans  un  état  de  vacuité.  Aussi 
un  pain  un  peu  compacte,  dans  la  confection  duquel 
le  seigle  entre  en  certaine  proportion ,  paraît-il  leur 
convenir  parfaitement. 

Le  vin  pris  modérément,  s’il  est  naturel,  pourra 
leur  être  avantageux,  mais  ils  devront  s’abstenir  des 
alcoholiques,  et  surtout  le  matin  à  jeun.  On  sait  que 
celte  funeste  habitude  cause  des  gastrites  chroniques 
et  des  cancers  de  l’estomac. 

Ces  ouvriers  feront  sagement  d’éviter,  s’il  leur  est 
possible,  l’influence  d'une  chaleur  trop  intense.  S’ils 
travaillent  dans  des  lieux  clos,  ils  auront  soin  de  ne 
pas  élever  trop  leur  température,  et  s’ils  se  livrent 
à  leurs  travaux  à  l'air  libre ,  ils  fuiront  une  trop 
forte  insolation.  Malheureusement  il  est  rare  qu’ils 
puissent  mettre  à  profit  ces  conseils.  Les  bains  tièdes 
ou  frais,  en  nettoyant  la  peau  des  ordures  qui  la 
couvrent  et  suspendent  ses  fonctions,  sont  plus  né¬ 
cessaires  à  ces  artisans  qu’à  tous  les  autres.  Ils  se 
trouveront  fort  bien  aussi  de  changer  souvent  de 
linge,  et  d’entretenir  la  liberté  du  ventre. 

C.  Des  professions  sédentaires. 

Les  professions  sédentaires ,  sans  contredit  les 
plus  multipliées  de  la  société,  exposent  ceux  qui  les 
exercent  à  tous  les  inconvéniens  du  défaut  d’action 
musculaire,  à  ceux  qui  sont  attachés  à  la  respi¬ 
ration  d’un  air  insalubre ,  et  souvent  à  ceux  qui 
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dépendent  d’une  position  gênante  et  toujours  la  mêmé. 

Il  n’y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  profession  où 
l’on  soit  obligé  de  rester  tout-à-fait  immobile.  Nous 
ne  connaissons  guère  qu’une  secte  religieuse  stupide 
qui  se  condamne  à  une  immobilité  perpétuelle.  Tous 
les  métiers  exigent  un  exercice  quelconque  plus  ou 
moins  fort.  Parmi  ceux  qui  obligent  de  rester  ren¬ 
fermés,  ceux  qui  demandent  le  plus  de  mouvemens 
sont  encore  ceux  qui  nuisent  le  moins  à  la  santé.  Il 
ne  peut  entrer  dans  notre  plan  de  traiter  de  chaque 
profession  en  particulier,  mais  nous  devons  dire  en 
général  que  les  ouvriers  sédentaires  et  qui  prennent 
peu  d’exercice,  n’éprouvent  qu’un  appétit  faible;  que 
la  digestion  est  chez  eux  languissante;  que  les  subs¬ 
tances  alimentaires  dont  ils  font  usage  étant  ordi¬ 
nairement  de  mauvaise  nature,  elles  donnent  lieu  à 
un  chyle  peu  abondant  et  peu  réparateur,  dont  l’ab¬ 
sorption  se  fait  péniblement  ;  que  leur  respiration 
est  peu  énergique  ;  et  comme  l’air  qu’ils  respirent 
est  ordinairement  vicié  par  les  émanations  d’un  grand 
nombre  de  personnes  rassemblées  dans  le  même  lieu, 
par  les  exhalaisons  des  diverses  matières  qu’ils  met¬ 
tent  en  usage,  par  la  combustion  qu’exigent  leurs 
fourneaux,  leurs  poêles,  ou  simplement  leurs  chan¬ 
delles  ;  ils  absorbent  le  peu  d’oxygène  que  cet  air 
contient  en  très-petite  proportion,  et  beaucoup  de 
matières  insalubres  qu’il  renferme  en  abondance.  De 
là  un  sang  de  mauvaise  nature  qui  circule  dans  toute 
l’économie,  et  qui,  au  lieu  de  porter  dans  tous  les 
organes  les  principes  de  vigueur  et  de  santé ,  n’y 
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transmet  qu’un  fluide,  sinon  capable  de  détruire  et 
la  santé  et  la  vigueur,  du  moins  nullement  propre  à 
les  produire.  Ces  ouvriers,  travaillant  la  plupart  du 
temps  dans  des  ateliers  humides,  et  faisant  peu  d’ef¬ 
forts,  font  peu  de  pertes  par  la  perspiration  cutanée, 
encore  empêchée  par  leur  malpropreté  habituelle  ; 
1  exhalation  graisseuse  est  donc  abondante  chez  eux  ; 
mais  les  sécrétions  glandulaires  sont  en  général  frap¬ 
pées  d’inertie.  Les  organes  des  sens  et  de  l’intelli* 


gence  étant  peu  exercés  sont  peu  développés;  ils 
seraient  néanmoins  susceptibles  de  l’être.  Leurs  pas¬ 
sions  sont  en  général  peu  vives  ;  ils  sont  dominés  par 
l’amour  du  gain;  leurs  organes  locomoteurs  tombent 
dans  l’atonie,  et  plusieurs  sont,  dit -on,  enclins  aux 
plaisirs  de  l’amour.  De  ces  habitudes  fonctionnelles 
naît  une  disposition  organique  facile  à  reconnaître. 
Ces  ouvriers  ont  rarement  une  bonne  constitution- 
leur  visage  est  pâle ,  bouffi ,  décoloré  ;  leurs  yeux 
ternes  et  sans  expression  ;  leurs  chairs  molles,  leurs 
membres  peu  développés;  leurs  cavités  étroites,  et 
les  organes  qu’elles  contiennent  peu  vigoureux.  Cette 
disposition  entraîne  après  elle  une  foule  de  maladies 
d’autant  plus  difficiles  à  combattre,  qu’elles  sont  pré¬ 
parées  de  longue  main,  et  qu’il  ne  faut  rien  moins  que 
modifier  entièrement  l’organisme  pour  pouvoir  les 
détruire.  Les  scrophules,  les  engorgemens  glandu¬ 
laires  ,  les  tumeurs  blanches  des  articulations,  les 
tubercules,  les  phlegmasies  chroniques,  le  scorbut, 
les  hémorrhagies  passives,  les  flueurs  blanches ,  les 
dartres,  la  gale,  la  teigne,  les  varices,  etc.,  etc.. 
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telles  sont  les  maladies  dégoûtantes  auxquelles  ces 
individus  sont  en  proie.  Leur  sort  est  d’autant  plus 
déplorable ,  que  leur  métier  étant  leur  seule  res¬ 
source  pour  exister,  ils  ne  peuvent  le  quitter  sans 
tomber  dans  la  plus  affreuse  détresse.  Ces  infortunés 
n’ont  d’autre  alternative  que  la  maladie,  la  misère 
et  la  mort!  Le  médecin,  condamné  à  être  le  témoin 
de  ce  triste  spectacle,  ne  peut  leur  donner  que  de 
stériles  conseils  :  eh  !  que  feront  quelques  médica- 
mens  contre  l’action  toujours  persistante  des  causes 
destructrices  ? 

On  devra  cependant  chercher  à  alléger  leurs  maux 
par  les  conseils  suivans  :  Autant  qu’il  leur  sera  pos¬ 
sible  ils  devront  prendre  un  exercice  actif  au  milieu 
des  champs  ;  ils  devront  souvent  interrompre  leur 
travail,  et  changer  fréquemment  de  position;  chasser 
le  chagrin  par  des  chants  qui  respirent  la  gaieté  ; 
dormir  modérément;  prendre  des  alimens  nourris- 
sans,  mais  de  facile  digestion,  pour  les  proportionner 
à  l’énergie  peu  considérable  dfc  leurs  viscères  gas¬ 
triques  ;  du  pain  blanc  de  fine  fleur  de  froment; 
quelques  substance?  animales,  telles  que  du  bœuf  et 
du  mouton;  le  vin  le  plus  naturel  possible  et  pur; 
une  très-légère  dose  de  liqueurs  alcooliques;  mais 
éviter  soigneusement  les  excès  dans  ces  boissons,  car 
ils  produisent  des  effets  contraires  à  ceux  qu’on  se 
propose  d’obtenir. 

Ils  devront  renouveler  le  plus  souvent  possible 
l’air  de  leur  atelier;  ne  point  y  travailler  à  la  lu¬ 
mière  artificielle  ;  et  ne  pas  y  entretenir  une  forte 
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chaleur.  Les  bains,  les  frictions,  les  aspersions,  les 
lotions  leur  seront  très-convenables.  Si  malgré  ces 
précautions  hygiéniques,  la  disposition  organique 
dont  nous  avons  parlé  se  prononçait  de  plus  en  plus, 
il  ne  faudrait  pas  balancer  à  conseiller  le  changement 
de  métier;  ici ,  comme  partout,  on  ne  peut  se  pro¬ 
mettre  de  véritable  succès  qu’en  enlevant  la  cause 

du  mal. 

• 

D.  Des  professions  dans  lesquelles  les  ouvriers  sont  exposés 
à  l’action  pernicieuse  de  quelque  gaz  délétère . 

• 

Quel  que  soit  l’organe  exercé ,  quel  que  soit  le  degré 
d’exercice  auquel  les  organes  sont  livrés ,  les  ouvriers 
peuvent  être  soumis  à  une  nouvelle  cause  de  mala¬ 
dies.  Les  substances  qu’ils  mettent  en  œuvre  laissent 
souvent  dégager  des  émanations  nuisibles;  ce  sur¬ 
croît  de  maux  mérite  assurément  de  fixer  l’attention 
des  médecins. 

Quelques  professions  exigent  que  ceux  qui  les 
exercent  soient  exposés  à  l’action  d’une  violente  cha¬ 
leur;  d’autres  à  une  humidité  pénétrante;  on  peut 
voir  dans  le  premier  volume  quels  sont  les  effets  que 
ces  deux  agens  déterminent  sur  l’économie  animale, 
ce  n’est  pas  ce  dont  nous  nous  proposons  de  nous 
entretenir  en  ce  moment.  Des  gaz  véritablement  toxi¬ 
ques  qui  occasionnent  les  plus  graves  accidens  et 
souvent  même  la  mort  s’élèvent  des  substances  que 
nous  destinons  à  nos  usages  domestiques.  Soit  que 
nous  descendions  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour 
y  aller  arracher  les  métaux  quelle  recèle,  soit  que 
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nous  façonnions  ces  mêmes  métaux  pour  les  besoins 
indispensables  de  la  vie  ou  pour  les  corrimodités  du 
luxe,  leurs  émanations  empoisonnées,  par  les  acci- 
dens  sans  nombre  qu’elles  produisent,  semblent  nous 
avertir  du  danger  de  leur  usage  au  physique  comme 
au  moral. 

Les  substances  animales  au  milieu  desquelles  nous 
vivons  ne  laissent  pas  dégager  des  vapeurs  moins 
funestes;  et  les  végétaux  eux-mêmes  sont  loin  .d’être 
sans  dangers. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  le  plomb,  le  mercure, 
l’étain,  le  cuivre,  l’arsenic,  etc.,  sont  sujets  à  la 
colique  métallique,  au  tremblement  et  à  une  multi¬ 
tude  d’affections  occasionées  par  les  molécules  que 
ces  métaux  dégagent  et  que  la  respiration,  la  déglu¬ 
tition,  et  peut-être  l’absorption  cutanée  introduisent 
dans  l’économie  animale.  L’auteur  que  nous  avons 
cité  pense  que  ce  ne  sont  point  les  molécules  des 
métaux  qui  pénètrent  dans  le  corps,  puisque  l’ana¬ 
lyse  la  plus  scrupuleuse  n’a  pu  jusqu’ici  les  faire  re¬ 
connaître  dans  les  matières  fécales  ni  ailleurs;  il  en 
conclut  que  ces  maladies  sont  dues  à  des  effluves 
particuliers  que  laissent  échapper  ces  substances; 
mais  le  même  auteur  cite,  dans  plusieurs  endroits, 
des  faits  qui  démentent  totalement  cette  proposition. 
(Voyez  page  19,  ^7,  38,  etc.,  ouv.  cit.)  D’ailleurs 
il  est  très-difficile  de  concevoir  quel  est  cet  effluve 
particulier,  si  ce  n’est  une  molécule  infiniment  ténue 
du  métal  lui-même. 

Quelle  que  soit  la  nature  de  cet.agent  dangereux  , 
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plusieurs  philantropes  estimables  ont  fait  des  efforts 
pour  soustraire  les  ouvriers  à  son  action  malfaisante.* 
Macquer  conseillait  de  placer  dans  les  narines  dfe 
petites  éponges  imbibées  .d’une  liqueur  aromatique; 
mais  ce  procédé  a  l’inconvénient  de  gêner  singulière¬ 
ment  la  respiration;  car  il  est  indispensable  que  l’ou¬ 
vrier  tienne  la  bouche  fermée.  On  a  proposé  égale¬ 
ment  de  faire  respirer  les  ouvriers  à  l’aide  d’un  long 
tube  qui  devrait  communiquer  au  dehors  de  l’atelier  ; 
on  sent  que  ce  moyen  est  tellement  gênant,  qu’il 
doit  être  impraticable.  M.  Brizé-Fradin  a  oonseillé 
de  faire  respirer  les  artisans  dont  nous  parlons,  à 
l’aide  d’une  espèce  de  pipe  renversée,  dans  la  partie 
évasée  de  laquelle  on  a  mis  préalablement  du  coton 
imbibé  de  liquides  qui  doivent  varier  selon  la  nature 
des  vapeurs  qu’on  se  propose  de  neutraliser.  Cet  ap¬ 
pareil  doit  être  appliqué  et  fixé  sur  la  poitrine. 
M.  Gosse,  de  Genève,  a  cru  qu’une  éponge,  aussi 
imbibée  de  différens  liquides,  retenu  au-devant  de 
la  bouche  et  du  nez,  remplirait  plus  avantageuse¬ 
ment  le  but;  ce  moyen  n’est  pas  à  dédaigner.  L’é¬ 
ponge  imbibée  d’eau  suffit  pour  arrêter  la  poussière 
d’une  nature  quelconque.  On  pourrait  l’imbiber 
d’une  liqueur  acide  pour  neutraliser  des  molécules 
alcalines,  ou  d’une  liqueur  alcaline  pour  neutraliser 
des  vapeurs  acides.  M.  Rigaud  Delisle  pense  qu’un 
voile  plié  en  plusieurs  doubles  suffit  pour  empêcher 
l’action  funeste  des  émanations  des  marais  Pontins. 
Ce  procédé,  par  lequel  l’air  se  trouve  en  quelque 
sorte  tamisé,  peut  être  d’une  utile  application.  Tous 
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ces  moyens  sont  tous  plus  ou  moins  insuffisans,  plus 
ou  moins  impraticables.  Il  était  réservé  à  M.  d’Arcet 
de  découvrir  un  appareil  aussi  simple  qu’ingénieux 
pour  obvier  à  tous  les  inconvéniens.  On  peut  voir  les 
détails  de  cet  appareil,  et  les  nombreuses  applications 
dont  il  est  susceptible,  dans  le  mémoire  suri’ art  de  do¬ 
rer  le  bronze  publié  par  cet  habile  chimiste  en  1818. 
Le  procédé  de  M.  d’Arcet  consiste  en  un  fourneau 
d’appel  dont  le  tuyau  s’ouvre  à  une  distance  déter¬ 
minée  dans  la  cheminée;  la  chaleur  qu’il  développe  * 
raréfiant  l’air  que  celle-ci  contient,  le  force  à  s’é¬ 
chapper  en  s’élevant,  et  le  vide  qui  en  résulte  est  à 
l’instant  remplacé  par  l’air  contenu  dans  l’atelier.  De 
cette  manière  les  vapeurs  méphitiques  ne  rentrent 
plus  dans  le  laboratoire,  et  ne  peuvent  être  respirées 
par  les  ouvriers.  Au  moyen  d’un  perfectionnement 
fort  simple,  M.  d’Arcet  recueille  les  vapeurs  métal¬ 
liques  qui  se  dégagent ,  de  sorte  que  rien  n’est  perdu 
pour  le  fabricant. 

Les  accidens  que  font  naître  les  diverses  espèces 
de  gaz  varient*  selon  la  nature  de  ces  gaz,  et  les 
moyens  de  s’en  préserver  ne  sauraient  être  les  mêmes. 
Nous  allons  examiner  ceux  auxquels  sont  exposés 
quelques  artisans. 

Trois  espèces  de  vapeurs  malfaisantes  sont  suscep¬ 
tibles  d’exercer  leur  puissance  fatale  sur  les  mineurs. 
Ces  vapeurs  ont  reçu  le  nom  de  feu-brison,  de 
ballon  et  de  moffette. 

Le  feu-brison,  térou  ou  feu  sauvage,  sort  en  sifflant 
des  souterrains,  et  paraît  dans  la  mine  sous  la  forme 
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de  toiles  d’araignées  :  si  cette  vapeur  se  trouve  en 
contact  avec  les  flambeaux  des  ouvriers,  elle  s’en.- 
flamme  avec  une  violente  explosion. 

Le  ballon  ressemble  à  une  espèce  de  sphère  sus¬ 
pendue  en  l’air;  la  fuite  la  plus  prompte  peut  seuls 
soustraire  les  ouvriers  à  son  action  terrible  ;  si  le 
ballon  vient  à  crever  avant  qu’ils  aient  pu  s’éloigner 
suffisamment,  ils  sont  tout  à  coup  frappés  d’asphyxie 
souvent  mortelle. 

La  moffette  est  une  vapeur  épaisse  qui  se  forme 
surtout  en  été,  et  qui  s’exhale  lorsqu’on  ouvre  des 
fosses  profondes,  des  mines  riches  en  minerai,  et 
principalement  de  celles  qui  sont  depuis  long- temps 
fermées  avec  les  déblais.  Cette  vapeur  tue  sur-le- 
champ  les  malheureux  qui  la  respirent.  Les  mineurs 
sont  avertis  de  sa  présence  lorsque  la  lueur  de  leurs 
flambeaux  pâlit.  Il  faut  qu’elle  soit  bien  légère  pour 
ne  causer  que  des  toux  opiniâtres  ou  un  sentiment  de 
formication  général  et  insupportable. 

On  conseille  aux  mineurs  ,  pour  prévenir  ces 
accidens,  de  ne  descendre  dans  la  mine  qu’après  que 
l’un  d’eux,  couvert  de  linges  mouillés  et  armé  d’une 
longue  perche  au  bout  de  laquelle  est  une  torche  en¬ 
flammée,  y  est  descendu,  et  a  mis  par  ce  moyen  le  feu  à  la 
vapeur;  lorsque  la  combustion  a  eu  lieu,  tout  danger 
a  cessé.  Le  même  individu  doit  chercher  les  feux 
brisons  et  les  saisir  avec  la  main  avant  qu’ils  puissent 
s’enflammer.  Pour  se  préserver  des  accidens  de  la 
moffette  on  doit  descendre  dans  la  mine  un  flambeau 
qu’on  dirige  de  loin,  dans  tous  les  sens;  si  la  flamme 


3 1  a  cours  d’hygiène. 

reste  vive,  l’air  est  respirable.  On  a  imaginé  plu¬ 
sieurs  moyens  pour  se  mettre  à  l’abri  de  ces  gaz, 
tels  que  le  ventilateur  de  Haies  ou  de  Duhamel ,  la 
lampe  de  sûreté  de  Davy  ;  mais  il  nous  suffît  d’indi¬ 
quer  ces  ingénieuses  et  utiles  inventions,  leur  des¬ 
cription  est  étrangère  à  notre  sujet  (  Annales  de 
chimie ,  t.  Y,  p.  3i5).  Indépendamment  de  ces  acci- 
dens  et  de  beaucoup  d’autres,  les  mineurs  sont  sujets 
à  une  multitude  d’affections  particulières,  parmi  les¬ 
quelles  il  faut  citer  les  ulcères  opiniâtres  et  l’anémie. 

Les  vapeurs  métalliques  font  sentir  leur  action 
pernicieuse  aux  fondeurs  de  nfétaux ,  aux  miroi¬ 
tiers,  aux  plombiers,  aux  peintres  en  bûtimens,  aux 
broyeurs  et  aux  marchands  de  couleurs,  aux  potiers, 
aux  verriers,  aux  ouvriers  qui  travaillent  le  cuivre, 
aux  fabricans  de  soufre,  etc.,  etc.  :  les  accidens  les 
plus  ordinaires  qu’elles  occasionent  sont  le  tremble¬ 
ment  métallique,  la  paralysie,  la  colique  de  plomb, 
l’idiotisme,  etc.  Toutes  ces  maladies  réclament  un 
traitement  particulier,  et  peuvent  être  prévenues  au 
moyen  du  fourneau  d’appel. 

Les  molécules  animales  qui  saturent  l’atmosphère 
de  quelques  ateliers  sont  loin  d’être  innocentes.  Elles 
occasionent  des  inflammations  chroniques  des  intes¬ 
tins,  disposent  au  charbon  et  à  la  gangrène.  Les  in¬ 
dividus  exposés  à  ces  vapeurs  animales  sont  pâles, 
bouffis,  couverts  d’éruptions.  Les  ouvriers  qui  res¬ 
pirent  ces  gaz  sont  les  vidangeurs,  les  tanneurs,  les 
boyaudiers,  les  fabricans  de  chandelles,  les  cureurs 
d’égouts,  les  équarrisseurs,  les  fossoyeurs,  etc.  On 
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doit  clierclier  à  neutraliser  ces  exhalaisons  au  moyen 
des  acides  minéraux,  et  surtout  du  chlore,  par  le 
procédé  Guytonien  :  il  est  important  de  ne  pas  né¬ 
gliger  les  moyens  préservatifs  de  MM.  Gosse  et 
Brizé-Fradin,  etc. 

Parmi  les  ouvriers  que  nous  venons  de  citer,  les 
vidangeurs  sont  sujets  au  plus  grand  nombre  d’ac- 
cidens  et  aux  plus  funestes.  Deux  gaz,  désignés  par 
eux  sous  les  noms  de  mitte  et  de  plomb ,  sont  la  cause 
de  ces  phénomènes. 

La  mitte  est  produite  par  le  dégagement  de  va¬ 
peurs  ammoniacales  :  elle  s’annonce  par  une  odeur 
piquante  qui  détermine  sur  les  yeux  une  cuisson 
intolérable  ;  elle  détermine  des  coryzas  et  des 
ophthalmies  de  plusieurs  espèces ,  et  toutes  fort 
douloureuses. 

Le  plomb  est  le  résultat  de  la  combinaison  des  gaz 
hydrogène-sulfuré  et  hydro-sulfure  d’ammoniaque, 
et  quelquefois  de  gaz  azote.  Il  occasione  deux  espèces 
d’asphyxies  :  l’une,  accompagnée  de  mouvemens  con¬ 
vulsifs  ,  est  due  aux  deux  premiers  gaz  ;  et  l’autre , 
produite  par  le  simple  défaut  de  gaz  respirable,  est 
due  à  la  présence  du  gaz  azote  :  la  première  est  la 
plus  funeste. 

•  Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  divers  ouvrages  de 
M.  le  professeur  Orfila ,  sur  la  Toxicologie,  pour 
avoir  sur  ce  sujet  toutes  les  notions  que  réclame  son 
importance. 

M.  d’Arcet  a  encore  dirigé  son  génie  inventif  sur 
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les  moyens  de  préserver  ces  malheureux  ouvriers  des 
dangers  qui  les  menacent,  et  MM.  Cazaneuve,  par  la 
découverte  des  fosses  mobiles  et  inodores,  modifiées 
par  les  avis  de  ce  chimiste,  nous  font  espérer  que  ces 
accidens  ne  feront  plus  gémir  l’humanité. 

Une  atmosphère  chargée  de  poussière  végétale 
entoure  habituellement  les  gens  qui  se  livrent  à 
certaines  professions.  Cette  poussière,  plus  ou  moins 
irritante,  pénètre  dans  le  poumon  par  la  voie  de  la 
respiration,  et  engendre  plusieurs  maladies,  la  plu¬ 
part  moins  promptes  dans  leurs  effets,  sinon  moins 
funestes  que  les  précédentes.  Les  boulangers ,  les 
pâtissiers,  les  meuniers,  les  perruquiers,  les  amidon- 
niers,  les  bluteurs,  sasseurs  et  mesureurs  de  grains, 
les  parfumeurs ,  les  marchands  de  tabac ,  les  confi¬ 
seurs  ,  les  ramonneurs ,  les  charbonniers  et  autres 
sont  dans  ce  cas. 

Les  voiles  de  gaze  et  de  mousseline,  l’éponge  im¬ 
bibée  d’eau  peuvent  les  préserver  de  ces  accidens. 
Lorsqu’ils  sont  développés ,  ils  doivent  être  com¬ 
battus  par  des  moyens  dont  nous  ne  devons  pas 
donner  le  détail,  mais  parmi  lesquels  le  premier  doit 
être  la  cessation  du  métier  qui  les  produit. 

Ces  ouvriers,  ainsi  que  ceux  dont  nous  avons  parlé 
précédemment,  doivent  se  soumettre  à  un  régime  • 
convenable,  et  observer,  autant  que  peut  leur  per¬ 
mettre  leur  fortune ,  les  règles  conservatrices  de 
l'hygiène  :  une  nourriture  saine  et  assez  abondante, 
un  vin  généreux ,  la  respiration  d’un  air  pur,  des 
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bains,  des  lotions  partielles  et  générales,  des  distrac¬ 
tions;  l’exercice  actif  en  plein  champ,  le  repos  de  la 
nuit,  la  réserve  dans  les  évacuations  séminales;  telles 
sont  sommairement  les  lois  diététiques  auxquelles  ils 
devront  obéir,  s’ils  veulent  vivre  exempts  des  maux 
qui  les  menacent. 
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CHAPITRE  V. 

Des  agens  hygiéniques  qui  exercent  leur  influence 
sur  V appareil  de  la  génération  ;  effets  de  V exer¬ 
cice  de  cette  fonction  sur  V économie  animale. 


S’il  est  un  sujet  sur  lequel  les  conseils  de  la 
médecine  puissent  être  utiles  à  l’égal  de  ceux  de  la 
morale ,  c’est  bien  certainement  dans  ce  qui  est  re¬ 
latif  à  la  reproduction  de  l’espèce.  Il  n’est  rien  dont  on 
soit  plus  porté  à  abuser  que  de  la  faculté  précieuse 
de  communiquer  l’existence  à  un  être  semblable  à 
soi.  En  pensant  sérieusement  à  la  gravité  de  cet 
acte  d’une  si  haute  importance,  on  a  lieu  de  s’é¬ 
tonner  de  la  légèreté  avec  laquelle  on  le  considère. 
On  ne  le  regarde  guère  que  comme  un  passe-temps 
agréable.  Peu  de  personnes  savent  quels  inconvé- 
niens  sont  attachés  à  l’abus  de  ces  plaisirs.  Chacun 
attribue  ses  maux  à  sa  complexion  naturelle,  à  mille 
causes  insignifiantes ,  tandis  qu’aucune  n’est  peut- 
être  plus  puissante  que  celle  dont  nous  parlons. 
Il  est  rigoureux  de  dire  que  les  excès  de  l’amour  en¬ 
gendrent  toutes  les  maladies,  depuis  les  plus  légères 
jusqu’aux  plus  profondes.  Ils  dégradent  l’homme  au 
physique  comme  au  moral.  Intelligence,  imagina¬ 
tion,  jugement,  amour  du  beau  et  du  bon,  tous  les 
sentimens  généreux  et  nobles  sont  évanouis  du  cœur 
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du  voluptueux.  Attaché  à  ses  seules  jouissances,  il 
tombe  dans  le  plus  dégoûtant  égoïsme.  Ces  maux 
sont  d’autant  plus  redoutables,  qu’on  y  est  conduit 
par  une  pente  douce,  par  un  chemin  semé  de  fleurs, 
et  qu’on  ne  s’aperçoit  pas  de  la  dégradation  dans 
laquelle  on  se  plonge.  Nous  croyons  donc  utile  de 
tracer  quelques  préceptes  sur  ce  sujet. 

La  plupart  des  êtres  animés  se  reproduisent  par 
génération,  mais  \  accouplement ,  le  coït  n’est  pas 
nécessaire  à  tous  pour  se  perpétuel’.  Le  rapproche¬ 
ment  intime  des  sexes  n’est  indispensable  que  pour 
l’homme  et  pour  les  animaux  qui  s’en  rapprochent 
par  leur  organisation.  Le  lecteur  ne  s’attend  pas  sans 
doute  à  trouver  ici  une  description  physiologique 
détaillée  de  l’acte  dont  nous  parlons;  ces  détails  au 
moins  inutiles  pour  la  science,  ne  sont  propres  qu’à 
faire  naître  des  idées  obscènes  dans  lesquelles  se  com¬ 
plaisent  des  écrivains  peu  dignes  d’estime,  idées 
dont  la  morale  doit  s’alarmer,  et  qu’elle  doit  rejeter 
avec  indignation.  Nous  devons  nous  borner  à  exa¬ 
miner  dans  cet  article,  l’utilité  de  la  fonction  dont 
nous  parlons,  les  dangers  de  ses  excès  et  de  son  dé¬ 
faut,  signaler  les  maladies  qui  peuvent  résulter  des 
uns  et  des  autres,  et  les  moyens  de  les  prévenir  et  de 
les  combattre,  etc. 

On  a  souvent  remarqué  que  pour  atteindre  le  but 
important  de  la  conservation  de  l’espèce  et  de  l’indi¬ 
vidu,  la  nature  prévoyante  avait  attaché  l’attrait  du 
plaisir  à  l’accomplissement  de  chaque  fonction;  mais 
aucun  n’est  aussi  vif  que  celui  qui  nous  invite,  qui 
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nous  entraîne  au  rapprochement  des  sexes.  Lorsque 
l’homme,  parvenu  à  tout  son  développement,  et  non 
encore  épuisé  par  des  jouissances  précoces,  et  trop 
multipliées,  a  laissé  pendant  quelque  temps  le  fluide 
séminal  s’accumuler  dans  les  vésicules,  il  sent  alors 
le  besoin  irrésistible  de  se  reproduire,  et  de  se  rap¬ 
procher  de  sa  compagne.  Les  testicules  sont  alors 
rouges,  gonflés,  sensibles  au  toucher  et  presque 
douloureux;  l’érection  indispensable  à  la  réunion  des 
sexes,  se  manifeste  pleine  et  entière,  et  il  n’est  pas 
rare  qu’un  fluide  limpide  s’échappe  dans  cet  état  et 
lubréfie  l’orifice  de  l’urètre.  Toutes  les  femmes  pa¬ 
raissent  séduisantes,  et  si  nous  aimons,  notre  amante 
nous  paraît  alors  pleine  d’attraits.  Son  approche  fait 
palpiter  notre  cœur;  la  circulation  s’accélère*,  le 
pouls  est  fort  et  fréquent;  la  respiration  précipitée, 
et  souvent  suspirieusé;  une  chaleur  générales  ré¬ 
pand  dans  toute  notre  économie.  Toute  l’étendue  de 
notre  corps  est  douée  d’une  exquise  sensibilité,  et 
ses  caresses  nous  paraissent  délicieuses  ;  elles  font 
naître  des  sensations  pleines  de  volupté.  L’homme 
dans  cet  état  oublie  la  faim,  la  soif,  tous  les  besoins 
organiques.  La  digestion  est  troublée  et  pervertie  par 
le  coït,  ou  simplement  par  son  désir.  Les  signes  pré¬ 
curseurs  du  coït  ne  se  manifestent  pas  moins  par  leur 
influence  sur  les  organes  de  la  vie  de  relation.  Les 
yeux  sont  brillans,  couverts  d’une  légère  humidité, 
si  bien  décrite  par  Sapho  et  Anacréon ,  et  quelque¬ 
fois  humectés  de  véritables  larmes;  ils  semblent  cou¬ 
verts  d’un  voile  épais;  insensibles  à  toute  espèce 
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d’excitant  extérieur,  ils  se  fixent  sur  celle  qui  doit 
satisfaire  nos  désirs,  l’ouïe  partage  cette  espèce  d’hébé¬ 
tude,  pour  n’être  touchée  que  par  le  doux  son  de  sa 
voix.  L’odorat  reçoit  avec  plaisir  les  odeurs  qu’elle 
exhale;  le  goût  seul  est  inactif;  mais  le  toucher  est 
dans  un  véritable  état  d’exaltation.  L’homme  est 
alors  incapable  de  toute  espèce  de  méditation  et  de 
pensées,  une»seule  occupe  son  imagination  charmée. 
Le  sommeil  fuit  sa  paupière;  sa  voix  est  forte  et  so¬ 
nore,  quelquefois  tremblante;  ses  membres  sont  sou¬ 
vent  palpitans,  et  d’autrefois  capables  de  la  plus 
puissante  énergie.  Tel  est  l’homme  dans  le  moment 
qui  précède  le  coït  générateur.  La  femme  doit  par¬ 
tager  ce  ravissement,  et  des  phénomènes  fort  analo¬ 
gues,  modifiés  par  l’éducation  ou  par  la  pudeur  et 
par  la  chasteté  naturelles  doivent  se  manifester  chez 
elle.  Dans  cet  état,. le  moindre  contact  produit  l’effet 
de  l’étincelle  électrique  et  le  sacrifice  est  consommé. 
Durant  cet  acte,  toutes  les  actions  organiques  s’exa¬ 
gèrent;  et  quoique  l’existence  tout  entière  semble 
concentrée  dans  les  organes  génitaux,  la  circulation 
se  fait  avec  violence,  la  respiration  s’accélère,  une 
chaleur  brûlante  circule  dans  tout  le  corps,  et  souvent 
une  sueur  abondante  s’exhale  de  toute  sa  surface. 
Cet  orgasme  se  termine  par  l’éjaculation  du  sperme, 
chez  l’homme  ,  et  d’un  fluide  muqueux  contenu  dans 
les  cryptes  de  ce  nom  chez  la  femme.  Cette  éjacula¬ 
tion  est  suivie  d’une  sensation  de  volupté  difficile  à  dé¬ 
crire.  Des  crampes,  des  convulsions,  des  cris,  une  vé¬ 
ritable  épilepsie,  accompagnent  quelquefois  cette  sen- 
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sation,  à  laquelle  succède  un  abattement  encore  plein 
de  charme.  Cette  surexcitation  fait  place  à  une  fai¬ 
blesse  d’autant  plus  grande  que  la  jouissance  a  été  plus 
vive.  Celle-ci  se  perpétue  ordinairement  long-temps 
encore  après  la  copulation,  elle  se  propage  jusqu’à 
l’extrémité  des  doigts.  Mais  la  scène  est  changée, 
le  pcnis  est  retombé  dans  son  état  de  mollesse  ordi¬ 
naire.  La  circulation  encore  accélérée  ne  tardera 
pas  à  reprendre  son  état  naturel,  et  peut-être  de  des¬ 
cendre  au-dessous.  La  respiration  est  déjà  ralentie, 
mais  de  temps  à  autre  une  longue  inspiration  est 
suivie  d’une  prompte  expiration.  Les  yeux  sont 
ternes  et  abattus,  les  paupières  à  demi-closes;  la  lu¬ 
mière  est  importune,  ainsi  que  le  bruit;  le  tact  a 
perdu  son  exaltation,  et  le  contact  de  la  personne 
aimée,  quoique  voluptueux  encore,  n’a  plus  le  même 
attrait;  une  tendance  au  sommeil  se  manifeste,  et 
lorsqu’il  s’empare  de  nous,  il  est  doux,  bienfaisant  et 
réparateur;  il  est  rare  qu’au  réveil  de  nouveaux  désirs 
ne  se  fassent  sentir  encore.  La  voix  est  faible  et  mal 
assurée;  les  organes  locomoteurs  fatigués  peuvent 
difficilement  remplir  leurs  fonctions;  la  tête  tombe 
sur  la  poitrine,  les  bras  sont  pendants,  les  membres 
abdominaux  fléchissen®sous  le  poids  du  corps,  tels 
sont  les  effets  immédiats  du  coït. 

S’il  est  pris  avec  modération,  il  est  infiniment 
utile  à  l’homme,  et  mettant  de  coté  le  plaisir  vif  qu’il 
procure,  il  est  vrai  de  dire  qu'il  redouble  l’énergie  de 
tous  les  organes.  La  natute  n’en  a  fait  aucun  pour  le 
condamner  à  un  repos  absolu;  la  sagesse  consiste  à 
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De  pas  violer  ses  lois  par  des  excès  coupables  ou  pai  une 
abstinence  absurde.  Au  reste,  comme  nous  le  verrons 
tout  à  l’heure,  elle  sait  bien  venger  cette  violatiompar 
les  peines  sévères  qu’elle  inflige  au  transgresseur.  Le 
coït  modéré  entraîne  des  pertes  qu’il  faut  réparer*; 
pour  cela  il  augmente  l’appétit  et  la  soif,  il  active  la 
digestion;  l’absorption  intestinale  et  interstitielle  Se 
font  avec  pj|^de  rapidité,  et  la  nutrition  générale  est 
augmentée.  Nous  ne  répéterons  pas  que  ce  n’est  pas 
par  l’accroissement  de  l’embonpoint  que  cette  aug¬ 
mentation  se  manifeste,  mais  bien  par  l’accélération 
des  mouvemens  de  composition  et  de  décomposition. 
Le  cœur  redouble  d’énergie,  la  circulation  est  plus 
rapide  et  plus  prompte,  les  actes  respiratoires  se  suc¬ 
cèdent  plus  facilement  et  plus  fréquemment  et  l’oxy¬ 
génation  du  sang  est  plus  complète.  Les  exhalations, 
les  sécrétions  glandulaires,  conséquences  nécessaires 
des  autres  fonctions  participent  à  leur  accroisse¬ 
ment.  Les  sens  sont  plus  subtils,  plus  susceptibles 
d’impression.  Le  cerveau  est  plus  capable  de  travail; 
des  idées  de  bonheur  et  d’espérance  l’occupent; 

1  homme  est  alors  doux  et  bienveillant.  Il  n’ést  pas 
jusqu  à  la  voix,  jusqu’aux  organes  locomoteurs  qui 
ne  ressentent  la  favorable  influence  d’un  coït  modéré. 

Pour  que  le  coït  procure  toujours  des  effets  aussi 
salutaires,  il  est  des  précautions  à  prendre.  La  plus 
importante  sans  contredit,  c’est  de  ne  pas  s’y  livrer 
trop  souvent.  Si  Ion  suivait  les  vœux  de  la  nature, 
si  on  ne  s’abandonnait  au  coït  que  pour  la  propaga¬ 
tion  de  l’espèce,  il  est  certain  que  ses  actes  seraient 
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infiriment  rares,  on  cesserait  de  s’y  adonner  dès  que 
la  fécondation  aurait  eu  lieu.  Mais  dans  l’état  de  ci¬ 
vilisation,  soit  par  dépravation,  soit  par  une  organi¬ 
sation  privilégiée,  l'homme  est  loin  de  se  borner  à  ce 
qui  est  nécess&ire  à  sa  reproduction;  et  faisant  du 
coït  un  plaisir,  il  en  multiplie  les  actes  autant  qu’il 
le  peut.  Des  caressés  indiscrètes,  des  excitans  inté¬ 
rieurs,  des  images,  des  livres,  des  s|gptacles,  des 
conversations,  pleins  de  volupté,  sollicitent  ses  désirs. 
11  en  résulte  d'abord  des  érections  avortées,  des  plai¬ 
sirs  imparfaits,  et  par  suite  l’impuissance  et  une  foqle. 
de  maladies  dont  nous  parlerons  bientôt.  Mais  à  quelle 
distance  doit-on  prendre  les  plaisirs  de  l’amour?  Il 
est  impossible  de  répondre  à  cette  question  d’une 
manière  absolue.  Telle  chose  sera  pour  1  un  un  exces 
qui  ne  sera  pas  pour  l’autre  le  nécessaire.  Si  l’envie 
de  satisfaire  une  épouse  ou  une  amante  dont  les  dé* 
sirs  se  renouvellent  bien  plus  fréquemment  que  les 
nôtres, si  l’amour-propre  ne  nous  poussaient  à  mul* 
tiplier  nos  sacrifices,  il  serait  très-sage  d’attendre  que 
les  signes  de  besoin  que  nous  avons  décrits  tout  à 
l’heure  se  manifestassent,  pour  se  livrer  au  coït.  Alors 
il  serait  toujours  avantageux.  Ces  signes  se  montrent 
à  des  intervalles  bien  différens  selon  les  âges,  les  cons* 
titutions ,(  le  régime,  les  habitudes,  etc.  Un  homme 
jeune,  fort, qui  n’a  jamais  abusé  ni  de  1  onanisme  ni  du 
poït,  d’une  constitution  où  domine  l’appareil  digestif 
et  circulatoire,  soumis  à  une  alimentation  abondante 
et  réparatrice,  qui  use  sagement  en  un  mot  de  tous  les 
moyens  de  l’hygiène,  peut  éprouver  ces  besoins  et 


»  DEUXIÈME  PARTIE.  3a3 

les  satisfaire  plusieurs  fois  par  jour;  mais  cet  exercice 
ne  tarderait  pas  à  l’affaiblir  sensiblement.  11  est  plus 
sage  qu’un  homme  dans  tout  son  éclat  ne  s’approche 
de  son  épouse  qu’une  Ibis  par  jour,  ou  même  une 
fois  tous  les  deux  jours.  Observons  que  nous  ne  par¬ 
lons  ici  que  des  individus  placés  dans  les  conditions 
les  plus  favorables.  Les  personnes  plus  faillies  ne  dé¬ 
viaient  se  livrer  à  ce  plaisir  qu’une  fois  par  semaine, 
deux  fois  par  mois,  et  même,  à  une  certaine  époque, 
s’en  abstenir  complètement. 

Les  jeunes  gens  qui  entrent  »  peine  dans  l'àge  de 
puberté,  s’abandonnent  sans  réserve  aux  plaisirs  de 
l’amour.  C’est  assurément  le  moyen  le  plus  infaillible 
de  ne  jamais  les  connaître  dans  toute  leur  plénitude. 
Il  est  important  que  l’homme  ait  achevé  son  accrois¬ 
sement,  et  qu’il  ait  même  beaucoup  gagné  en  inten¬ 
sité  pour  qu’il  puisse  se  livfer  impunément  à  ses  dé¬ 
sirs.  Ce  ne  serait  donc  que  vers  la  vingt  -  deuxième 
ou  vingt-cinquième  année  que  les  premières  jouis¬ 
sances  devraient  être  prises;  mais  qu’une  telle  réserve 
est  loin  de  nos  mœurs  ! 

S  il  est  dangereux  de  se  livrer  trop  tôt  à  l’acte  de 
la  copulation,  il  n’est  pas  moins  funeste  de  s’y  livrer 
tiop  tard;  et  plus  d’un  vieillard  téméraire  a  payé  de 
sa  vie  des  tentatives  au-dessus  de  ses  forces.  Pour 
faire  naître  des  désirs  illusoires,  il  est  presque  tou¬ 
jours  obligé  d  avoir  recours  à  des  moyens  artificiels 
qui  ne  sont  jamais  sans  danger.  Le  coït  est  honteux 
et  dégoûtant  chez  un  vieillard,  il  doit  avoir  la  sa¬ 
gesse  de  s  en  abstenir  dès  que  ses  sens  ont  cesse  de 
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parler,  et  cela,  sous  peine  de  plus  graves  accidens. 

Tous  les  momens  du  jour  ne  sont  pas  également 
propices  au  coït  :  l’aurore  est,  selon  quelques  au¬ 
teurs,  l’instant  le  plus  favoYable;  je  ne  partage  pas 
cette  opinion.  Il  est  bien  vrai  qu’on  éprouve  à  cette 
heure  une  forte  érection,  que  le  sommeil  a  terminé 
l’acte  de  la  réparation;  mais  d’abord  cette  érection, 
souvent  favorisée  par  l’accumulation  de  l’urine  dans 
la  vessie,  n’est  pas  toujours  l’expression  d’un  véri¬ 
table  désir  ;  en  second  lieu  le  coït  pris  à  cette  heure 
fatigue  pour  le  reste  du  jour,  et  rend  incapable  de  rem¬ 
plir  les  devoirs  sociaux.  Dans  le  jour,  surtout,  lorsque 
le  premier  repas  du  matin  est  digéré,  on  est  parfaite¬ 
ment  disposé  pour  ces  plaisirs  ;  mais  alors  l’on  est  oc¬ 
cupé  à  ses  travaux,  ou  le  même  inconvénient  existe. 
Il  est  extrêmement  fâcheux  de  se  livrer  au  coït  im¬ 
médiatement  après  le  dîner,  lorsque  l’estomac  est 
encore  plein  d’alimens  ;  malheur  à  l’amant  auquel  orv 
ne  peut  pas  accorder  une  autre  heure  !  Buffon  avait 
cependant  coutume  de  remplir  cettç  fonction  dans 
ce  moment.  La  digestion  est  à  coup  sûr  pervertie 
par  l’ébranlement  général  que  nécessite  le  coït;  à 
quoi  il  faut  ajouter  que  l’irritation  portée  sur  l’esto¬ 
mac  permet  rarement  à  l’érection  d'être  complète, 
et  qu’on  n’obtient  ce  résultat  que  par  une  excitation 
répétée.  Alors  le  travail  dont  la  nature  avait  besoin 
pour  opérer  la  digestion  est  suspendu;  il  s’établit  une 
révulsion  funeste.  Le  moment  le  plus  favorable  poul¬ 
ie  coït  est  certainement  celui  oîi  la  digestion  du  dîner 
est  opérée.  Le  moment  où  l’on  se  couche  est  celui 
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que  l’on  doit  préférer  :  cependant  si  des  travaux  péni¬ 
bles  avaient  occasioné  beaucoup  de  fatigue,  et  que  la 
tranquillité  d’âme  dont  jouissent  ordinairement  les 
époux  le  permît,  il  serait  avantageux  d’attendre  quel¬ 
ques  moinens  de  repos ,  ou  même  qu’un  premier  som¬ 
meil  eût  délassé  le  corps  :  le  sommeil  de  la  nuit  vien¬ 
drait  ensuite  dissiper  les  fatigues  de  l’amour. 

Lorsque  les  désirs  sont  très-prononcés ,  que  le  be¬ 
soin  se  fait  fortement  sentir,  tous  les  momens  sont 
bons,  et  toutes  les  circonstances  où  le  corps  puisse 
se  trouver,  sont  favorables,  ou  du  moins  ne  peuvent 
pas  s’opposer  à  l’accomplissement  de  cet  acte.  Il  n’en 
est  pas  de  même  lorsque  les  besoins  sont  peu  vifs , 
alors  une  foule  de  causes  peuvent  empêcher  de  les 
satisfaire. 

•  . .  • 

Influence  qu  exercent  sur  le  coït  les  divers  agens  de 
l'Hygiène . 

Cette  influence  est  médiate  ou  immédiate ,  primi¬ 
tive  ou  consécutive  ;  par  exemple ,  pour  ce  qui  re¬ 
garde  les  alimens,  nous  avons  dit  que  la  plénitude 
de  l’estomac,  nuisait  à  l’exécution  du  coït,  et  que  ce¬ 
lui-ci  nuisait  à  la  digestion  :  voilà  pour  l’effet  primitif; 
mais  l’usage  habituel  d’une  alimentation  copieuse  et 
réparatrice  dispose  aux  plaisirs  dç  l’amour  :  voilà  pour 
l’effet  consécutif.  L’usage  des  épices,  desexcitans,  des 
aromates  favorise  les  individus  du  tempérament  dit 
lymphatique,  même  pendant  la  digestion  de  ces  subs¬ 
tances;  les  personnes  sensibles  et  irritables  en  éprou- 
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\eront  un  effet  tel ,  que  l’érection  ne  pourra  pas  avoir 
lieu.  Nous  en  dirons  autant  du  café  et  des  liqueurs 
alcoholiques;  mais  ces  substances  une  fois  digérées 
portent  leur  action  sur  les  organes  de  la  géné¬ 
ration.  Il  est  des  alimens  qui  paraissent  doués 
d’une  vertu  aphrodisiaque  spéciale,  tels  que  les 
poissons,  les  truffes,  etc.  Nous  pensons  que  beau¬ 
coup  d’entre  eux  jouissent  d’une  réputation  usur¬ 
pée;  et  si  réellement  quelques-uns  excitent  directe¬ 
ment  les  organes  génitaux,  ce  ne  peut  être  qu’au 
détriment  de  celui  qui  en  fait  usage.  La  réparation 
que  procurent  ces  substances  n’est  pas  en  rapport 
avec  les  pertes  qu’elles  occasionnent.  Le  meilleur 
des  aphrosiaques  est  certainement  celui  qui  répare 
le  plus  facilement  et  le  plus  abondamment;  les  subs¬ 
tances  animales  qui  proturent  l’alimentation  tonique 
et  fortement  réparatrice  possèdent  cette  faculté  au 
plus  haut  degré. 

Toutes  les  températures  ne  sont  pas  également  fa¬ 
vorables  au  coït.  Nous  avons  déjà  dit  qu’une  chaleur 
modérée  était  la  condition  atmosphérique  la  plus 
heureuse  pour  les  plaisirs  de  l’amour,  et  nous  avons 
fortifié  notre  opinion  de  celle  des  anciens ,  et  de. 
Celse  en  particulier.  Les  grands  froids  et  les  grandes 
chaleurs  sont  également  contraires.  Des  médecins 
ont  même  prétendu  qu'il  fallait  s’abstenir  du  coït 
pendant  les  jours  caniculaires.  Ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  de  nous  élever  contre  l’influence  délétère,  et, 
pour  ainsi  dire ,  merveilleuse  que  l’imagination  de 
nos  aïeux  avait  prêtée  à  la  canicule;  mais  nous  ne 
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pouvons  nous  empocher  de  dire  que  ce  n’est  pas  à 
une  vertu  spéciale  qu’il  faut  attribuer  les  accidens  qui 
surviennent  quelquefois  à  cette  époqué  de  l'année, 
mais' seulement  à  la  chaleur  qui  règne  ordinairement 
alors.  Celle-ci  occasionne  en  effet  bien  souvent  des 
congestions  vers  la  tête,  des  convulsions,  des  apo¬ 
plexies,  des  inflammations  des  méninges  et  du  cer¬ 
veau,  encore  favorisées  par  l’action  énergique  dans 
laquelle  l’encéphale  se  trouve  pour  accomplir  l’acte 
de  la  fécondation.  C’est  surtout  dans  cette  saison  que 
des  individus  débiles  sont  morts  pendant  le  coït.  Le 
froid  excessif  produit  des  résultats  non  moins  fu¬ 
nestes.  Nous  ignorons  complètement  l’action  de  la 
lumière,  de  l’électricité,  defc  localités,  des  vents,  etc., 
sur  le  coït.  Il  est  vraisemblable  que  cette  fonction 
partage  le  degré  d’excitation  qu’éprouvent  les  autres 
actions  de  l’économie. 

Nous  sommes  plus  instruits  sur  la  puissance  des 
frictions ,  des  onctions  et  du  massage  :  ces  pratiques 
accessoires  des  bains  disposent  singulièrement  aux 
plaisirs  de  l’amour;  mais  cette  disposition  varie  beau¬ 
coup  selon  la  personne  qui  les  pratique.  Rien  ne 
porte  plus  à  l’amour  que  l’usage  de6  bains  tièdes  ; 
cependant,  lorsqu’ils  sont  trop  fr  équemment  répétés, 
ils  jettent  l’économie  dans  un  tel  degré  de  faiblesse, 
que  l’érection  en  devient  difficile  et  incomplète.  Les 
évacuations  excessives,  les  hémorrhagies  abondantes 
en  énervant  l’individu,  lui  enlèvent  la  faculté  de  la 
copulation.  Le  besoin  d’évacuer  les  intestins  ou  la 
vessie  sont  de  puissans  obstacles  à  l’accomplisse- 
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ment  du  coït  :  pour  qu’il  soit  plein  et  entier,  il  est 
important  den’être  nullement  tourmenté  par  le  besoin 
d’uriner  ou  d’aller  à  la  selle. 

Lorsqu’on  exerce  beaucoup  les  facultés  de  l’in¬ 
telligence,  on  est  peu  apte  aux  combats  amoureux. 
Les  savans  ne  furent  jamais  de  vigoureux  champions. 
Il  existe  alors  une  révulsion  trop  puissante  vers 
le  cerveau.  Il  importe  aussi  de  n’être  aucunement 
distrait  par  les  excitans  sensoriaux;  mais  ce  qui  s’op¬ 
pose  le  plus  infailliblement  au  coït,  ce  sont  les  af¬ 
fections  morales,  autres  que  l’ainour  et  les  passions 
qui  en  dépendent.  Le  défaut  de  confiance  dans  ses 
moyens  a  souvent  arrêté  plus  d’un  vainqueur  au 
moment  du  triomphe  :  la  crainte,  la  peur,  la  sur¬ 
prise  ,  un  respect  extrême ,  un  amour  trop  violent 
même,  ont  souvent  produit  ces  effets. 

Le  sommeil  est,  de  tous  les  agens  hygiéniques, 
celui  qui  dispose  le  plus  efficacement  au  coït.  L’homme 
qui  s’éveille  est  toujours  prêt  à  cet  acte,  quand  bien 
même  il  l’aurait  rempli  depuis  peu  de  temps.  Un 
exercice  actif  trop  violent  détourne  les  désirs  amou¬ 
reux,  et  il  est  rare  que  les  personnes  douées  d’une 
grande  contraotilité  musculaire,  acquise  par  des  tra¬ 
vaux  pénibles,  soient  très-propres  à  rentrer  fréquem¬ 
ment  dans  la  carrière. 

Tout  le  monde  sait  qu’il  ne  convient  pas  de  s’ap¬ 
procher  d’une  femme  pendant  l’évacuation  mens¬ 
truelle  :  il  pourrait  résulter  de  graves  inconvéniens 
de  cette  imprudence.  Le  trouble  que  le  coït  occa- 
sione  dans  toute  l’économie  animale  peut  causer  la 
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suppression  de  cette' utile  évacuation,  et  produire 
une  foule  de  maladies.  On  a  prétendu  que  la  fécon¬ 
dation  ,  qui  pouvait  avoir  lieu  à  la  suite  de  ce  coït , 
n’était  pas  exempte  de  danger  pour  l’être  conçu  sous 
ces  auspices.  Ces  inconvéniens  existent  plusieurs  jours 
avant  les  menstrues,  dès  le  moment  où  les  premières 
coliques  les  annoncent.  L’auteur  du  Roran  regarde  la 
femme  comme  impure  huit  jours  avant  et  huit  jours 
après  la  menstruation.  Notre  délicatesse  s’oppose  tout- 
à-fait  à  ce  que  nous  adoptions  une  pareille  expres¬ 
sion;  mais  nous  croyons  que  l’on  doit  s’abstenir  de  la 
copulation  pendant  les  règles,  et  environ  deux  jours 
avant.  Le  moment  où  elles  viennent  de  cesser  est  le 
plus  favorable  à  la  conception,  ce  qui  nous  empêche 
de  partager  complètement  l’avis  du  prophète. 

Il  n’est  pas  prudent  d’exercer  le  coït  pendant  la 
gestation.  On  a  remarqué  que  le  spasme  que  l’utérus 
éprouve  peut  faciliter  l’avortement  en  produisant  le 
détachement  du  germe.  C’est  surtout  dans  les  pre¬ 
miers  mois  de  la  grossesse  que  cet  accident  est  à 
craindre;  et  il  n’est  pas  douteux  que  beaucoup  de 
fausses- couches  ne  soient  dues  à  ce  commerce  in¬ 
tempestif. 

Il  n’est  pas  moins  dangereux  de  communiquer 
avec  une  femme  qui  allaite.  L’irritation  qui  a  lieu 
vers  les  parlies  sexuelles  détermine  une  révulsion 
qui  peut  devenir  funeste  à  l’enfant,  en  le  privant  de 
sa  nourriture  accoutumée.  D’ailleurs  le  bouleverse¬ 
ment  général  de  tous  les  organes  doit  nécessairement 
se  faire  ressentir  dans  les  glandes  mammaires  qui 
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ont,  avec  l’utérus,  des  corrélations  si  intimes,  et 

donner  lieu  à  la  production  d’un  lait  de  mauvaise 

nature. 

Les  désirs  sont  moins  fréquens  et  moins  vifs 
auprès  d’une  femme  qui  a  prodigué  ses  faveurs, 
qu’auprès  d’une  femme  dont  on  a  tout  à.  attendre  : 
rien  n’est  plus  piquant  que  l’attrait  de  la  nouveauté. 
Mais  par  cela  même ,  le  changement  nous  entraîne 
dans  des  excès  funestes;  et  il  est  infiniment  plus  sage 
et  plus  salutaire  d’être  fidèle. 

Effets  de  l'abus  du  coït. 

I  4 

Il  est  peu  d’auteurs  qui  n’aient  fixé  leur  attention 
sur  les  funestes  résultats  que  traîne  à  sa  suite  l’abus 
des  plaisirs  de  l'amour.  Ils  sont  si  nombreux ,  si  fré¬ 
quens  ,  si  terribles  qu'on  aurait  lieu  de  s’étonner  qu’ils 
eussent  pu  échapper  aux  observateurs  même  les  plus 
superficiels.  Un  sujet  aussi  important  pour  notre  bien- 
être  physique  et  moral,  mérite  l’examen  le  plus  sé¬ 
vère  et  l’attention  la  plus  sérieuse  de  la  part  du  mé¬ 
decin  philosophe.  Il  n’y  a  parmi  les  hommes  aucune 
espèce  d’excès  qui  soit  plus  infailliblement  puni  que 
celui  du  commerce  des  sexes.  Les  maux  qu’il  fait 
naître  sont  locaux  ou  généraux.  Les  phénomènes  lo¬ 
caux  sont  chez  l’homme  l’affaiblissement  des  organes 
génitaux,  qui  finissent  par  tomber  dans  un  état  de 
flaccidité  absolue;  quelquefois  l’émissio*  involontaire 
de  la  semence,  la  paralysie  de  la  vessie,  l’atrophie 
des  testicules,  etc.  Je  ne  veux  pas  parler  ici  des  ac- 
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cidens  syphilitiques  qui  surviennent  par  le  contact 
des  parties  sexuelles;  ces  accidens  n’ont  aucun  rap¬ 
port  avec  les  excès  vénériens.  Chez  la  femme,  les  •* 
phénomènes  locaux  les  plus  fréquens  sont  les  flueurs 
blanches,  les  chutes  de  l  utérus  et  du  vagin,  l’amé¬ 
norrhée,  la  disménorrhée ,  etc. 

A.  ces  désordres  funestes  nui  empoisonnent  l’exis¬ 
tence,  il  faut  ajouter  le  cortège  bien  plus  nombreux 
des  accidens  généraux.  Zimmermann ,  Tissot  et  autres 
auteurs  nous  fourniraient  de  nombreux  exemples, 
s’il  nous  était  permis  d’en  citer.  Le  premier  s’est  élevé 
avec  son  éloquence  ordinaire  contre  l’abus  de^,  plai¬ 
sirs  de  l’amour.  L’individu  qui  se  livre  avec  excès 
au  coït  ou  à  l’onanisme  dont  les  effets  sont  les  mêmes, 
soit  qu’il  n’ait  pas  atteint  tout  son  développement, 
soit  que  l’ayant  atteint,  il  sollicite  ses  organes  par 
des  excitations  extraordinaires,  soit  qu’il  ait  passé 
l’âge  de  ces  plaisirs,  soit  enfin  que  la  faiblesse  de  sa 
constitution  lui  interdise  ces  jouissances,  ne  tarde  pas 
à  s’apercevoir  que  sa  digestion  est  laborieuse;  que 
lesalimens  pèsent  sur  l’estomac,  et  que,  mal  élaborés, 
ils  sont  rejetés  par  les  selles  presque  dans  leur  état 
naturel.  L’appétit  est  nul;  l’absorption  intestinale  est 
nécessairement  faible,  puisque  la  chimificalion  ne 
s’effectue  qu’imparfaitement.  L’absorption  intersti¬ 
tielle  est  ordinairement  active;  et  comme  la  répara¬ 
tion  est  incomplète,  une  maigreur  profonde  ne  tarde 
pas  à  se  manifester.  Il  existe  des  palpitations  fré¬ 
quentes;  il  survient  quelquefois  des  anévrysmes  et 
des  ruptures  du  cœur;  le  sang  est  séreux  et  peu  abon- 


33  a  cours  d’hygikne. 

dant,  d’où  résulte  la  pâleur  générale.  La  respiration 
est  gênée,  l’individu  qui  commet  des  excès,  ressent 
des  suffocations  fréquentes,  des  douleurs  sous  le  ster¬ 
num  et  dans  le  dos,  entre  les  épaules.  La  phthisie 
pulmonaire  peut  s’emparer  de  lui.  L’exhalation  cu¬ 
tanée  est  ordinairement  augmentée,  d’où  résulte  en¬ 
core  une  nouvelle  cause  d’affaiblissement.  La  face  est 
pâle,  les  lèvres  sont  décolorées,  les  yeux  caves  et 
ternes,  ils  laissent  échapper  des  larmes  involontaires; 
les  pommettes  sont  saillantes,  les  tempes  et  les  joues 
creuses,  les  ailes  du  nez ,  les  oreilles  sèches  et  froides, 
la  peau  du  front  est  tendue  et  ridée  prématurément.  La 
vue  est  affaiblie,  des  nuages  semblent  envelopper  les 
yeux  devant  lesquels  voltigent  mille  corps  imaginaires; 
ces  organes  ne  peuvent  rien  fixer,  et  la  cécité  sur¬ 
vient  assez  souvent.  L’ouïe  est  obtuse  et  tourmentée 
par  des  bourdonnemens  et  des  tintemens  importuns. 
L’odorat,  le  goût,  le  tact  perdent  leur  finesse  et  se 
pervertissent.  Ce  n’est  pas  seulement  sur  les  sensa¬ 
tions  et  leurs  instrumens  qu’exercent  leurs  ravages 
les  excès  dont  nous  parlons  :  le  centre  de  perception, 
le  cerveau  partage  cet  état  déplorable.  La  mémoire 
se  perd;  l’attention,  sans  laquelle  il  ne  peut  y  avoir 
d’instruction,  s’affaiblit  et  se  détruit;  le  jugement  se 
détériore,  de  là  l’idiotisme  acquis ,  la  manie,  la  mé¬ 
lancolie,  l’hypocondrie,  l’hystérie  et  l’ensemble  des 
affections  neryeuses.  La  partie  de  l’encépliale  qui 
préside  aux  mouvement  n’est  pas  exempte  de 
troubles  :  le  tremblement  des  membres,  les  spasmes, 
les  convulsions,  la  catalepsie,  l’épilepsie  se  inani- 
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festent  fréquemment  ainsi  que  la  maladie  de  Pott, 
et  la  plupart  des  affections  connues.  Tels  sont  en  peu 
de  mots  les  fruits  amers  des  excès  vénériens. 

Effrayés  à  juste  titre  de  leur  affaiblissement  phy¬ 
sique  et  moral,  de  la  détérioration  funeste  de  leur 
santé,  quelques  personnes  se  condamnent,  pour  y 
remédier,  à  une  continence  absolue.  Cette  conduite 
a  été  blâmée  par  quelques  médecins.  Il  faut  ne  se 
sevrer  que  par  degrés  de  ces  plaisirs,  et  faire  usage 
d’une  nourriture  saine,  mais  nullement  excitante. 
La  première,  la  plus  importante  de  toutes  les  indi¬ 
cations,  c’est  bien  certainement  la  discontinuation 
des  excès.  Heureux  celui  qui  renonce  encore  à  temps 
à  ses  habitudes  funestes  ! 

La  plupart  des  auteurs  font  dépendre  de  deux,  causes 
les  effets  que  nous  venons  de  décrire.  D’abord  de  la 
perte  qui  résulte  de  l’émission  d’un  fluide  précieux, 
en  second  lieu,  de  la  secousse  de  l’ébranlement  céré¬ 
bral  que  produit  l’orgasme  vénérien.  Les  anciens 
qui  considéraient  le  sperme  bomme  provenant  du 
cerveau  et  de  la  moelle  épinière ,  regardaient  sa 
perte  comme  la  cause  de  tous  les  accidens.  Les  mo¬ 
dernes  (et parmi  eux  plus  particulièrement  Cabanis) 
considérant  que  la  semence  n’est  que  le  produit  d’une 
sécrétion  glandulaire  ordinaire,  ont  considéré  ces  ef¬ 
fets  comme  dépendant  de  l'éréthisme  nerveux.  Ceux 
qui  ont  adopté  l’opinion  des  anciens,  smon  surT’ori- 
gine  du  sperme,  du  moins  sur  J  es  effets  de  serpette, 
s’appuient  sur  ce  que  la  présence  de.  ce  fluide  dans  les 
vésicules  double  les  désirs  et  les  jouissances;  sur  ce 
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qu’elle  donne  un  sentiment  de  vigueur  et  d’alacrité  ; 
sur  ce  que  les  femmes  n’éprouvent  jamais  les  mêmes 
maux  que  les  hommes ,  ou  qu’elles  doivent  pour  cela 
commettre  des  excès  plus  considérables,  etc.  Sur  ce 
que  l’homme  qui  copule  sans  éjaculer,  peut  fré¬ 
quemment  répéter  ces  actes  sans  se  fatiguer,  quoi¬ 
qu’il  éprouve  de  très-vives  impressions ,  etc.  Les 
autres  ont  répondu  que  les  femmes  étaient  moins  sen¬ 
sibles  aux  plaisirs  que  les  hommes,  et  que  les  enfans 
qui  n’éjaculaient  pas,  n’en  tombaient  pas  moins  dans 
la  consomption,  etc.  Nous  nous  bornerons  à  conclure 
de  tous  ces  faits,  ce  que  l’on  savait  déjà,  c’est-à-dire 
que  ce  n’était  pas  l’une  de  ces  causes,  à  l’exclusion 
de  l’autre,  qui  produisait  ces  désordres,  mais  bien 
toutes  les  deux  simultanément* 

J  ’<  ’  •  i  e  i.  v  •  î  O  fl'.  V  t*  I  /  O  *  I  T  •  î  •  SjM"i  j  I 

Effets  de  lu  continence. 

>  :*h  3*<n(n‘>-  i  l  -h, hnoql:  rn 

Dans  l’étatactuel  de  notre  civilisation,  nous  avons 
rarement  occasion  d’observer  les  effets  de  la  conti¬ 
nence.  Cependant  cette  occasion  se  présente  encore 
de  loin  en  loin,  et  les  auteurs  nous  en  ont  d’ailleurs 
transmis  quelques  exemples.  Comme  l’excès  opposé, 
la  continence  produit  des  effets  locaux  et  généraux. 

Les  testicules  se  gonflent,  rougissent,  deviennent 
d’une  sensibilité  exquise,  le  moindre  contact  leur 
est  douloureux,  insupportable;  la  verge  se  gonfle 
et  demeure  dans  une  érection  permanente;  une  dou¬ 
leur  tensive  a  son  siège  derrière  le  pubis  4  a?t  annonce 
la  distension  des  vésicules  séminales;  les  cordons 
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spermatiques  sont  durs,  douloureux,  roulent  sous  les 
doigts.  Chez  les  sujets  bien  organisés  et  jeunes ,  il 
faut  peu  de  jours  pour  produire  ces  phénomènes. 
En  peu  de  temps  ils  s’accroissent  au  point  de  devenir 
insupportables.  Dans  cet  état,  le  cœur  bat  avec  vé¬ 
hémence,  le  pouls  est  plein,  fort,  dévoloppé,  la  res¬ 
piration  fréquente,  la  peau  chaude,  halitueuse  ,  colo¬ 
rée;  les  yeux  sont  brillans,  humides,  injectés;  les  joues 
sont  colorées,  les  lèvres  sensibles  semblent  tumé¬ 
fiées.  Les  femmes  paraissent  resplendissantes,  une 
idée  exclusive  obsède  l’imagination,  la  pensée  est 
suspendue;  un  délire  plus  ou  moins  furieux  se  ma¬ 
nifeste  ,  et  les  accidens  les  plus  terribles  peuvent 
éclater,  si  une  crise  salutaire  autant  que  facile  et 
douce  ne  vient  mettre  fin  à  une  scène  aussi  affli¬ 
geante.  L’histoire  des  couvens  nous  montre  ces  mal¬ 
heureux,  en  proie  à  toute  la  fougue  de  leurs  sens, 
entrer  quelquefois  dans  des  révoltes  et  des  séditions 
furieuses  que  toute  la  puissance  du  régime  débilitant 
avait  beaucoup  de  peine  à  calmer.  La  manie,  la  mé¬ 
lancolie,  et  la  plupart  des  maladies  nerveuses  dont 
nous  avons  parlé  dans  le  paragraphe  précédent,  peu¬ 
vent  être  produites  par  la  continence;  mais  dans  ce 
cas  la  cure  n’est  ni  aussi  difficile,  ni  aussi  désespérée. 
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HYGIÈNE  SPÉ.CJALE. 

Après  avoir  étudié  les  diverses  modifications  de 
l’organisme  apportées  par  la  prédominance  des  divers 
appareils,  par  l’âge,  par  le  sexe,  par  les  idiosyn¬ 
crasies,  les  habitudes  et  les  dispositions  héréditaires; 
après  avoir  étudié  d’une  manière  générale  l’influence 
de  tous  les  agens  de  la  nature  sur  l’organisme  et  les 
diverses  modifications  que  les  actes  même  de  nos 
organes  font  subir  à  la  constitution;  il  nous  reste 
enfin  pour  terminer  notre  travail  à  jeter  un  coup 
d’œil  rapide  sur  les  règles  particulières  de  l’hygiène  • 
qui  conviennent  aux  divers  états  organiques  dont 
nous  avons  tracé  le  tableau  dans  notre  première  partie. 

Nous  aurons  ainsi  un  cours  complet  d’hygiène.  Les 
détails  dans  lesquels  nous  sommes  descendus  dans  les 
parties  précédentes  pourraient  nous  dispenser  peut- 
être  des  applications  individuelles  que  nous  allons 
faire,  en  nous  en  rapportant  à  la  sagacité  des  lec¬ 
teurs.  Mais  d’une  part,  un  des  vices  les  plus  généra¬ 
lement  répandus  dans  la  manière  d’enseigner,  c’est 
de  supposer  connues  une  foule  de  notions  qu’il  est 
indispensable^de  posséder;  il  en  résulte  nécessaire¬ 
ment  des  études  imparfaites.  D'une  autre  part,  il 
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faut  songer  que  l’on  n’écrit  pas  seulement  (surtout 
lorsqu’on  fait  un  livre  élémentaire)  pour  les  per¬ 
sonnes  les  plus  instruites;  il  faut  toujours  au  contraire 
se  mettre  à  la  portée  de  celles  qui  sont  le  moins 
initiées  dans  les  secrets  de  la  science.  De  cette  ma¬ 
nière,  les  plus  forts  n’y  perdent  rien,  et  les  plus 
faibles  peuvent  profiter.  En  un  mot  il  ne  faut  jamais 
qu’un  auteur  craigne  d’être  trop  clair. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Jlègles  de  V Hygiène  relatives  aux  constitutions. 

L’action  des  diverses  puissances  de  1  hygiène  étant 
relative  à  l'état  particulier  de  l’organisation,  c’est-à- 
dire  que  chaque  agent  hygiénique  déterminant  une 
modification  particulière  selon  que  l’individu,  qui 
se  soumet  à  son  influence,  se  trouve  dans  telle  ou 
telle  disposition,  il  est  de  la  plus  haute  importance 
de  se  souvenir  des  différences  majeures  que  nous 
avons  reconnues  dans  l’organisme. 

On  se  rappelle  ce  que  nous  avons  écrit  sur  la  pré¬ 
dominance  des  divers  appareils.  On  se  rappelle  sans 
doute  que  partant  du  principe  universellement  re¬ 
connu  que  tous  nos  appareils  réagissent  les  uns  sur 
les  autres,  au  moyen  des  nombreuses  connexions  qui 
les  unissent,  nous  nous  sommes  efforcés  de  grouper  les 
phénomènes  qui  nous  ont  paru  résulter  de  la  prédo¬ 
minance  de  la  plupart  d’entre  eux.  Nous  avons  tâché 
de  trouver  dans  la  nature  les  caractères  qui  pou¬ 
vaient  servir  à  établir  ces  différences,  et  ces  portraits 
n’ont  pas  été  jugés  sans  ressemblance;  nous  avons  de 
plus  mis  à  profit  les  observations  profondes  qui  nous 
ont  été  transmises  par  les  auteurs  les  plus  recom¬ 
mandables.  Un  critique  un  peu  amer,  méconnaissant 
Tes  influences  réciproques  des  divers  viscères,  nous 
a  fait  un  reproche  d’avoir  attribué  un  caractère  dif- 
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férent  aux  individus  qui  se  distinguaient  par  dos 
attributs  extérieurs  différons  et  par  la  prédominance 
de  tel  ou  tel  organe.  Le  principal  argument  sur  le¬ 
quel  il  s’appuyait  était  que  tout  ce  qui  est  de  carac¬ 
tère  ou  d  intelligence  a  son  siège -dans  le  cerveau  et 
nullement  ailleurs.  Le  principe  est  vrai,  mais  on  l'a 
exagéré  dans  ses  applications;  ce  n’est  pas  dans  un 
ouvrage  élémentaire  qu’on  peut  agiter  des  questions 
polémiques.  Je  pense  que,  dans  ce  second  volume, 
nous  aurons  mis  hors  de  doute  l’influence  de  tous  les 
appareils  sur  le  cerveau,  et  réciproquement  l’in¬ 
fluence  de  celui-ci  sur  les  autres  viscères  de  l'éco¬ 
nomie  animale.  Nous  pensons  avoir  démontré  jus¬ 
qu’à  l'évidence  que  l'encéphale  est  un  organe  qui  se 
nourrit  à  la  manière  des  autres,  et  doit  recevoir 
toutes  les  influences  des  diverses  espèces  d’alimen¬ 
tation  et  en  être  modrlié  dans  ses  actes;  que  tous  les 
agens  de  l’hygiène  faisaient  sentir  leur  puissance  sur 
lui  comme  sur  les*  autres  appareils.  Pour  tout  esprit 
non  prévenu,  il  doit  être  démontré  déplus  que  l’homme 
extérieur  n'est  que  l’image  de  l’homme  intérieur; 
que  les  diverses  prédominances  organiques  se  mani¬ 
festent  à  nos  sens  par  des  signes  caractéristiques  irré¬ 
cusables,  de  même  que  pour  la  pathologie  les  change- 
mens  qui  surviennent  dans  les  fonctions  nous  servent 
presque  toujours  à  reconnaître  les  altérations  qui 
arrivent  dans  l’intérieur  des  cavités  dont  les  parties 
contenues  sont  dérobées  à  nos  regards.  Nous  savons 
bien  que  les  phénomènes  de  la  sensibilité  ne  sont  ni 
dans  les  cheveux,  ni  dans  la  peau,  ni  dans  la  cou- 
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feur  des  yeux,  et  nous  avons  l’amour-propre  de  croire 
que  l’auteur  anonyme  qui  s’est  efforcé  de  tourner  en 
dérision  nos  principes  nous  rend  en  lui-même  cette 
justice;  mais  l’observation  a  démontré  qu 'en  général 
l’exaltation  nerveuse  était  plus  particulière  aux  indi¬ 
vidus  dont  les  chairs  étaient  molles  et  flasques,  les 
cheveux  bLonds  et  les  yeux  bleus  ,  de  même  que 
l’augmentation  de  la  contractilité  se  rencontrait  la 
plupart  du  temps  chez  les  hommes  à  cheveux  bruns, 
à  barbe  noire  et  à  chairs  fermes,  etc.  Ge  sont  là 
des  phénomènes  de  physionomie  dans  lesquels  nous 
étions  loin  de  penser  qu’on  pût  trouver  rien  de  bien 
plaisant.  Je  ne  pense  pas  que  les  Albinos  ai^it  le  même 
cerveau  que  nous;  mais  est-ce  une  raison  pour  ne 
pas  tenir  compte  de  leurs  yeux  rouges,  de  leurs  che¬ 
veux  blancs,  de  leur  peau  fine  et  rosée?  et  ces  dif¬ 
férences  qui  se  rencontrent  toujours  chez  ces  êtres 
imparfaits,  ne  sont-elles  pas  plus  frappantes  que 
toutes  celles  qu’on  voudrait  leur  attribuer?  et  ne 
sont-ce  pas  celles  qui  nous  les  font  reconnaître  ?  Si 
nous  prenons  nos  exemples  dans  les  animaux,  ne 
sait-on  pas  que  ceux  dont  le  poil  est  blanc  sont  moins 
forts,  moins  courageux  que  ceux  dont  le  poil  est 
d’une  couleur  foncée?  les  maquignons  eux-mêmes 
ne  savent-ils  pas  qu’un  cheval  couleur  café  au  lait 
n’est  nullement  propre  à  soutenir  une  longue  fatigue? 
La  contractilité  est-elle  donc  dans  la  couleur  du  poil 
ou  de  la  peau  ?  non  sans  doute,  mais  cette  couleur 
varie* selon  le  degré  de  contractilité  ou  de  sensibilité, 
et  c’est  assez  pour  en  tenir  compte. 
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Ce  n  est  pas  sans  y  avoir  profondément  réfléchi 
que  nous  nous  sommes  décidés  à  exposer  les  tableaux 
des  diverses  constitutions;  nous  nous  serions  cepen¬ 
dant  fait  un  plaisir  de  rectifier  les  erreurs  que  nous 
aurions  pu  avoir  commises,  si  lu  critique  nous  en  eut 
démontré  l’évidence.  Après  avoir  pesé  avec  impar¬ 
tialité  les  objections  qu’elle  nous  a  adressées,  nous 
avons  cru  n’avoir  rien  à  changer  à  nos  premières 
conceptions  (  i  ). 

Plus  un  organe  ou  un  appareil  d'organes  est  dé¬ 
veloppé,  plus  il  tend  à  se  développer  encore.  Cet 
accroissement  ne  peut  avoir  lieu  qu’aux  dépens  des 
autres  appareils,  et  doit  infalliblcment  amener  des 
résultats  funestes.  C’est  pour  cette  raison  que  les 
constitutions  ont  été  reconnues  comme  devant  prédis¬ 
poser  à  certaines  maladies.  Lors  donc  que  nous  voyons 
s’exagérer  les  signes  que  nous  avons  attribués  aux 
diverses  constitutions,  nous  devons  chercher  à  arrê¬ 
ter  les  progrès  ultérieurs  de  ce  développement  ex¬ 
traordinaire  pour  soustraire  l'individu  aux  maladies 
dont  il  peut  être  atteint. 


(i)  Je  dois  citer  avec-  éloge  l’idée  fondamentale  sur  laquelle 
M.  de  Troisvèvre,  interne  de  première  classe  des  hôpitaux  de 
Paris,  a  basé  sa  doctrine  des  tcnipérainens;  elle  a  été  inspirée 
par  la  nécessité  de  considérer  la  prédominance  des  organe.-» 
comme  la  cause  des  différences  qui  distinguent  les  individus. 
Il  établit  d’abord  des  prédominances  simples,  puis  composées; 
d  expose  les  corrélations  qui  existent  entre  les  divers  appa¬ 
reils.  Cette  pensée  est  juste ,  elle  doit  être  accueillie. 
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PREMIÈRE  DIVISION. 

Réglés  de  l'Hygiène  relatives  a  la  constitution  où 
domine  l'appareil  digestif. 

L’homme  chez  lequel  l’exagération  des  organes 
digestifs  pourra  faire  redouter  les  accïdens  auxquels 
l’expose  cet  état,  devra  se  soumettre  à  un  régime 
particulier. 

Il  parviendra  à  modérer  l’excès  d’énergie  #qui  le 
distingue  par  l’usage  habituel  d’alimens  tirés  du  règne 
végétal.  Ces  substances  produisent  peu  de  chaleur, 
ralentissent  la  circulation,  diminuent  l’activité  de  la 
nutrition,  favorisent  l’exhalation  cellulaire,  éteignent 
les  passions,  énervent  les  organes  reproducteurs,  et 
par  conséquent  conviennent  à  celui  qui  est  doué  de 
la  constitution  dont  nous  parlons.  Les  fruits  acides; 
les  gommeux,  les  mucilagineux,  les  plantes  fécu¬ 
lentes  même  pourront  lui  convenir.  Ces  dernières 
occuperont  les  organes  digestifs ,  fourniront  une 
alimentation  réparatrice  6ans  être  excitante;  les 
légumes  herbacées  lui  seront  encore  parfaitement 
convenables.  Il  pourra  faire  usage  au^i  des  subs¬ 
tances  qui  procurent  l’alimentation  relâchante.  Il 
ne  devra  pas  cependant  se  borner  aux  alimens 
végétaux  ;  mais  il  devra  accorder  la  préférence 
aux  substances  animales  gélatineuses,  aux  viandes 
blanches  :  celles  qui  sont  riches  en  fibrine,  en 
albumine,  et  surtout  en  osirfRzôme,  ne  lui  convien- 
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lient  nullement.  Il  recherchera  le  laitage;  mais  il  de¬ 
vra  fuir  les  assatsonneinens  excitans,  les  vins  géné¬ 
reux,  les  boissons  alcooliques  et  le  café.  Les  vins 
légers  du  Rhin,  et  certains  vins  de  Champagne  et  de 
Bourgogne  peu  chargés  d’alcool  constitueront  sa 
boisson  ordinaire.  Il  devra  les  étendre  de  beaucoup 
d’eau.  La  bière  légère,  le  cidre  remplaceront  avanta¬ 
geusement  les  vins  légers  dont  nous  parlons. 

Une  chaleur  excessive  et  un  froid  eitrême  sont 
également  redoutables  pour  les  individus  doués  d’une 
granda  énergie  gastrique.  L’humidité  généralement 
si  funeste,  et  que  nous  avons  signalée  comme  devant 
être  évitée  avec  le  plus  grand  soin ,  est  beaucoup 
moins  à  craindre  pour  eux  que  pour  les  autres  hom¬ 
mes.  J’irai  même  jusqu'à  dire  qu’elle  peut  leur  con¬ 
venir.  Elle  diminue  la  rigidité  de  la  peau,  et  d’une  ma¬ 
nière  générale  l’état  de  surexcitation  habituel  chez 
les  personnes  de  cette  constitution.  C’est  peut-être  le 
seul  cas  où  l’humidité  ne  soit  pas  nuisible.  Le  prin¬ 
temps  et  l’automne  seront  les  saisons  où  leur  santé  sera 
plus  parfaite.  Moins  que  personne  ils  devront  craindre 
l’habitation  aux  bords  des  rivières,  dans  une  atmos¬ 
phère  légèrement  brumeuse  et  épaisse.  L’exhalation 
cutanée  étaift  ordinairement  très-abondante  et  d’une 
odeur  pénétrante  chez  eux,  la  propreté  dans  ftmrs 
vètemétis,  les  lotions  et  les  ablutions,  si  utiles  dans 
la  plupart  des  cas,  seront  i«i  d’une  indispensable  né¬ 
cessité;  mais  un  moyen  dont  ils  ne  peuvent  trop  fré¬ 
quemment  faire  usage  c’est  le  bain  tiède  de  ■>.ri  d. 
Ce  bain  assouplit  la  pea*i  et  les  autres  tissus;  il  rend 
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les  mouvemens  faciles,  repose  les  membres  fatigués, 
procure  un  sentiment  de  fraîcheur;  il  modère  toutes 
les  fonctions  organiques,  l’ardeur  des  sens  et  du  cer¬ 
veau. 

Les  évacuations  de  toute  espèce  devront  être  en¬ 
tretenues  avec  la  plus  grande  attention,  mais  surtout 
les  excrétions  alvines.  Ne  savons-nous  pas  qu’une  ir¬ 
ritation  générale  est  le  résültàt  ordinaire  d’une  cons¬ 
tipation  opiniâtre? 

Les  travaux  intellectuels  trop  long-temps  soutenus 
seront  nuisibles  à  l’homme  d’une  constitution  gastri¬ 
que. Il  devra  éviter  une  méditation  trop  profonde,  et 
redouter  l’exercice  des  arts  qui  mettent  en  jeu 
l’imagination.  Les  passions  par  lesquelles  il  est  habi¬ 
tuellement  dominé  pourront  exercer  sur  lui  une 
influence  fatale  ;  il  faudra  donc  qu’il  évite  les  causes 
qui  peuvent  les  exciter.  L’ambition,  la  haine,  la  co¬ 
lère  habitent  les  grandes  cités,  et  pénètrent  rarement 
dans  les  campagnes.  Le  séjour  des  champs  convien¬ 
dra  donc  éminemment  aux  bilieux.  Les  exercices 
actifs  pris  avec  modération  leur  seront  salutaires.  La 
chasse,  l’équitation,  les  travaux  de  l’agriculture  de¬ 
vront  partager  leurs  momens.  La  continence  absolue 
ne  saurait  être  conseillée  à  ces  hommes  ardens;  mais 
ils  doivent  se  garder  des  excès  contraires; 
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DEUXIÈME  DIVISION. 

Réglés  de  l’Hygiène  relatives  à  la  constitution  où 
dominent  les  appareils  circulatoire  et  respira - 
loi/v. 

S’il  nous  était  possible  de  nous  donner  une  consti¬ 
tution,  c’est  à  produire  celle  dont  nous  parlons  qu  i! 
faudrait  mettre  tous  nos  soins.  Cependant  lorsqu’elle 
se  prononce  à  un  certain  degré,  elle  peut  amener 
des  résultats  fâcheux.  Nous  savons  que  les  inflamma¬ 
tions  de  toute  élpèce,  les  hémorrhagies  actives,  etc. 
atteignent  les  individus  qu’une  pléthore  habituelle 
assiège.  Or  l'hématose,  dont  la  rapidité  est  un  des  ca¬ 
ractères  distinctifs  de  la  constitution  dont  nous  par¬ 
lons,  expose  ceux  qui  en  sont  doués  aux  nombreuses 
maladies  qu’elle  engendre,  et  l’on  sait  que  le  cadre 
presque  entier  de  la  nosographie  est  occupé  par 
elles. 

J /homme  dont  les  attributs  annonceront  une 
pareille  constitution,  pourra  prendre  toute  espèce 
d'alimens,  tant  qu’aucun  signe  de  pléthore  ne  trahira 
une  funeste  disposition;  mais  dès  que  les  plus  légers 
accidens,  tels  que  chaleur  prononcée  et  couleur  rosée 
de  la  peau,  étourdissemens ,  tintemens  d’oreilles, 
vertiges,  étouffemens,  lassitudes  générales,  force  et 
développement  du  pouls,  se  seront  manifestés,  il 
devra  modérer  ou  suspendre  même  son  régime.  Bien 
que  le  choix  des  alimens  soit  alors  d’une  haute  im- 
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portance,  il  est  plus  nécessaire  encore  d'en  diminuer 
la  quantité.  La  diète  ténue  est  ici  la  première  de 
toutes  les  indications.  Mais  comme  il  est  rare  qu'on 
puisse  décider  à  l’abstinence  des  individus  qui  ne  se 
croient  nullement  malades,  et  même  nullement  dis¬ 
posés  à  le  devenir,  il  sera  plus  facile  d’obtenir  d  eux 
de  se  soumettre  à  un  régime  convenable.  On  con¬ 
çoit  donc  que  le  but  qu’on  doit  remplir  étant  de  di¬ 
minuer  l'hématose,  il  faudra  ne  prescrire  que  des 
substances  alimentaires  peu  réparatrices.  La  diète 
végétale  est  encore  plus  indispensablement  recom¬ 
mandée  dans  cette  division  que  dans  la  division  pré* 
cédente.  Les  légumes  non  farineux  et  les  fruits  aci¬ 


dulés  devront  faire  la  base  du  régime  alimentaire.  Le 
vin,  les  liqueurs  alcooliques  à  l’abus  desquels  sont 
enclins  les  gens  de  cette  constitution,  devront  être 
proscrits  avec  sévérité,  ainsi  que  les  boissons  aqueu¬ 
ses  que  relève  un  principe  aromatique. 

Tout  ce  qui  est  capable  d’exalter  le  mouvement 
circulatoire,  pouvant  être  nuisible;  l’individu  consti¬ 
tué  de  la  sorte  devra  soigneusement  éviter  et  l’action 
d’un  froid  et  l’action  d’une  chaleur  trop  intenses. 
L’été  et  l’hiver,  et  le  printemps  même,  exagéreront  ce 
tempérament  auquel  l’automne  seul  sera  favorable, 
bien  entendu  que  nous  ne  parlons  ici  que  de  celui 
chez  qui  cette  disposition  est  fortement  prononcée. 
Le  matin  et  le  soir,  les  climats  tempérés  lui  convien¬ 
dront  parfaitement  ;  et  si  la  chaleur  des  régions 
méridionales  ne  les  .exposait  a  quelques  congestions 
funestes,  elles  seraient  très-propres  à  dimTnuer,  à 
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affaiblir  l’énergie  du  système  circulatoire.  Dans  ees 
pays  il  est  peu  de  gens  doués  de  la  constitution  où 
cet  appareil  domine.  Les  pays  humides  et  peu  riches 
en  lumière  et  en  électricité  leur  seront  aussi  très- 
fa  vorahles. 

Les  préceptes  que  nous  avons  donnes  sur  k»  pro¬ 
preté  leur  sont  entièrement  applicables,  ils  retireront 
un  grand  avantage  des  bains  tièdes  fréquemment  réi¬ 
térés.  Il  faudra  faciliter  chez  eux  les  exhalations  et 
les  excrétions  de  toute  espèce.  On  a  cependant  re¬ 
marqué  qu'il  fallait  être  avare  d'évacuations  san¬ 
guines;  car  le  sang  se  réparant  avec  une  facilité 
extrême,  les  mêmes  accidens  se  renouvelaient  bientôt 
et  exigeaient  l’emploi  du  même  moyen  qu'on  peut 
considérer  lui-même  comme  une  maladie,  et  dont 
l’abus  est  loin  d’être  parfaitement  innocent 

Il  n’y  a  aucun  inconvénient  à  ce  que  les  individus 
dont  il  s’agit  ici  exercent  l’organe  de  la  pensée , 
pourvu  toutefois  que  ce  soit  avec  modération;  mais 
les  passions  auxquelles  ils  se  laissent  facilement  em¬ 
porter  devront  être  soigneusement  réprimées.  Ils  se 
livreront  avec  avantage  à  un  exercice  en  plein  air; 
en  ayant  attention  néanmoins  de  ne  le  porter  que  jus¬ 
qu’à  une  fatigue  médiocre;  l’excès  du  mouvement 
et  le  repos  absolu  leur  étant  essentiellement  con¬ 
traires.  Les  pertes  que  nécessite  le  commerce  des  sexes 
ne  leur  seraient  pas  interdites  sans  danger,  mais  ils 
doivent  prendre  garde  de  s’abandonner  entièrement 
a  leurs  penchans  érotiques. 
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TROISIÈME  DIVISION. 

Réglés  relatives  a  la  constitution  ou  domine  V ap¬ 
pareil  de  V innervation. 

ha  disposition  organique  la  plus  difficile  à  diriger 
est,  sans  contredit,  celle  où  domine  l’appareil  de 
l’innervation.  Il  est  rare  que  l’utilité  des  préceptes 
généraux  ne  soit  pas  démentie  par  une  multitude 
d’exceptions  particulières.  Cette  constitution ,  pres¬ 
que  toujours  acquise,  est  une  véritable  maladie  qu’il 
faut  traiter  d’une  manière  différente,  selon  la  cause 
qui  l’a  produite,  selon  le  sexe,  l’âge  de  l’individu,  et 
selon  beaucoup  d’autres  circonstances  que  la  sagacité 
du  médecin  pourra  seule  apprécier. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  établir  d’une  manière 
générale  que  les  alimens  excitans  sont  éminemment 
nuisibles  aux  personnes  nerveuses.  Elles  pourront 
faire  usage  de  toutes  les  substances  alimentaires , 
pourvu  qu’elles  évitent  les  assaisonnemens  de  haut 
goût,  les  mets  qui  recèlent  un  principe  âcre,  ailier 
ou  aromatique.  A  plus  forte  raison,  devra-t-on  leur 
interdire  les  boissons  stimulantes  de  toute  espèce.  ‘Le 
vin,  le  café,  le  thé,  les  liqueurs  alcoholiques  leur 
procurent  des  tremblemens ,  des  spasmes,  des  con¬ 
vulsions  même,  et  exagèrent  leur  constitution.  Ils  sup¬ 
portent  difficilement  les  grands  froids  et  les  grandes 
chaleurs.  Mais  les  froids  rigoureux  sont  cependant 
moins  redoutables  pour  eux  <jue  les  chaleurs  vio- 
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lentes.  Nou*  avons  vu  que  les  régions  voisines  îles 
tropiques  étaient  peuplées  d’individus  dont  toutes  les 
liassions  étaient  exaltées,  cl  qui ,  dans  leur  produc¬ 
tions  intellectuelles,  n'employaient  guère  que  l'h\  per- 
hole.  Une  atmosphère  tempérée  leur  sera  fort  avan¬ 
tageuse,  et  ce  que  nous  disons  des  climats  et  des 
localités  doit  s'entendre  aussi  des  saisons,  des  heures 
du  jour,  de  la  chaleur  de  leurs  appartenons,  etc. 

On  doit  attendre  les  plus  grands  résultats  de  l'usage 
des  bains.  Si  la  personne  qui  réelafne  le*  avis  de  la 
médecine  est  extrêmement  affaiblie,  on  pourra  rendre 
les  bains  toniques  par  l'addition  de  certaines  subs¬ 
tances,  cl  même  en  diminuant,  par  degré,  la  tempé¬ 
rature  de  l'eau.  Rien  ne  leur  sera  plus  convenable 
que  les  bains  froids  à  l’eau  courante,  si  ce  n'est  peut- 
être  les  bains  de  mer  et  leurs  précieux  accessoires. 

Mais  ce  qui  mérite  le  plus  1  attention  du  médecin, 
c'est  la  direction  à  donner  aux  agens  de  l'hygiène 
qui  exercent  leur  principale  influence  sur  les  sens, 
l’encéphale  et  ses  dépendances.  Comme  ce  sont  ces 
organes  eux-mêmes  dont  la  susceptibilité  est  exaltée, 
une  erreur  commise  dans  l'emploi  do  res  agens,  dans 
l'appréciation  de  leur  manière  d’agir,  pourrait  être 
irréparable. 

«Nous  poserons,  pour  premier  principe,  qu'il  est 
indispensable  de  soustraire  la  personne  chez  laquelle 
•  prédomine  l’appareil  de  l'innervation  aux  causes  qui 
ont  pu  développer  cette  prédominance.  Si  c'est  la 
peinture,  la  musique,  la  poésie,  il  faut  lui  en  inter¬ 
dire  impitoyablement  l'usage;  si  c’est  la  culture  des 
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sciences  naturelles  ou  exactes,  il  ne  faut  pas  être 
plus  indulgent.  Mais  ce  sont  bien  plus  souvent  les 
passions  cpii  enfantent  cette  disposition  organique, 
et ,  parmi  elles,  c’est  l’amour  qui  fait  le  plus  de  vic¬ 
times.  L’absence  est  le  remède  le  plus  efficace  dans 
ces  conjonctures;  et  si  le  malheureux  que  l’amour 
tyrannise  ne  succombe  pas  à  sa  douleur  dans  les 
premiers  jours  de  l’absence,  on  pourra  tout  espérer 
de  ce  puissant  moyen.  Lorsque  c’est  à  un  dérange¬ 
ment  dans  l’écoulement  menstruel  qu’on  peut  rap¬ 
porter  l’origine  de  cette  constitution,  toutes  les  res¬ 
sources  de  l’art  doivent  être  dirigées  pour  le  rétablir 
dans  son  état  physiologique. 

Enfin,.  si  l’on  ignore  la  cause  qui  a  produit  ce 
tempérament,  on  pourra  le  modifier  encore  d’une 
manière  avantageuse  par  les  précautions  que  nous 
allons  indiquer,  et  qui  sont  généralement  applicables. 

Les  personnes  nerveuses  sont  péniblement  affec¬ 
tées  par  l’intensité  d’une  lumière  trop  vive,  ce  qui 
les  porte  à  rechercher  l’obscurité;  mais,  comme  elles 
sont  portées  à  la  mélancolie,  et  que  l’obscurité  favo¬ 
rise  singulièrement  cet  état ,  il  sera  sage  de  leur 
interdire  celte  habitude.  Le  silence  n’est  pas  moins 
favorable  à  la  tristesse;  dans  le  silence  et  la  retraite, 
les  pensées  tristes  accourent  en  foule  :  il  faudra  donc 
aussi  le  leur  défendre.  La  musique  est  très-propre  à 
charmer  l’ennui;  mais  il  faut  faire  un  choix  d’une 
musique  et  de  paroles  qui  ne  disposent  pas  à  la  mé¬ 
lancolie,  et  c’est  justement  ce  que  ces  personnes  ne 
peuvent  souffrir.  Elles  recherchent  avec  avidité  la 
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musique  tendre  et  touchante,  c’est-à-dire  celle  qui 
leur  convient  le  moins.  Dans  tous  les  cas,  elles  doivent 
éviter  des’ y  livrer  avec  passion.  Elles  pourront  espérer 
les  plus  précieux  résultats  du  séjour  des  champs  et 
du  spectacle  de  la  nature. 

Les  évacuations  excessives,  les  hémorrhagies  arti¬ 
ficielles  ou  naturelles  sout  fort  a  craiudre  pour  cette 
constitution  organique. 

Les  [travaux  xle  l'esprit  sont  essentiellement  nui¬ 
sibles  aux  individus  dont  nous  parions.  Ne  savons- 
nous  pas  que  leurs  excès  font  naître  souvent  celte 
espèce  de  constitution  et  .tout  le  cortège  des  maladies 
qui  semblent  faire  son  domaine? On  devra  donc  con¬ 
seiller  le  repos,  l'inaction  du  cerveau.;  et,  pour  les 
passions  tristes,  on  devra  mettre  tout  en  œuvre  pour 
les  éviter.  Ces  individus,  irascibles,  mélancoliques, 
chagrins,  méritent  la  plus  grande  sollicitude;  leur 
existence  entière  est  un  tourment,  .ün  ne  saurait 
mettre  trop  de  soins  à  leur  éviter  les  moindres  con¬ 
trariétés.  Que  les  personnes  .qui  les  entourent  cher¬ 
chent, continuellement  à  les  amuser  et  à  les  distraire; 
qu  elles  s’arment  d’une  patience  à  toute  épreuve  ; 
qu’elles  ne  s'offensent  point  de  «leurs  épigrammes , 
de  leurs  réponses  mordantes,  de  leurs  mots  piquans; 
ces  injures  légères  ne  partent  pas  du  cœur,  ^i  ou 
leur  répondait  de  la* même  manière,  on  ne  ferait 
qu'augmenter  leur  fâcheuse  disposition. 

(le  qu’on  peut  conseiller  de  plus  utile,  c'est,  sans 
contredit,  l'exercice,  et  l’exercice  aussi  actif,  aussi 
puissant  que  possible.  Ou  a  vu  des  changcmens  orga- 
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niques  prodigieux  opérés  par  ce  moyen.  Le  jardinage 
est  un  de  ceux  qui  réunissent  le  plus  de  chances  de 
succès;  la  culture  des  fleurs  exige  en  effet  le  labour, 
qui  exerce  fortement  tous  les  membres ,  et  l’arrose¬ 
ment ,  qui  met  surtout  en  action  les  extrémités  supé¬ 
rieures.  La  chasse,  l’équitation,  la  course,  le  saut,  etc. , 
produiront  les  meilleurs  résultats.  La  partie  de  l’encé¬ 
phale  qui  préside  aux  mouvemens  est  alors  seule  en 
exercice;  elle  se  développe  aux  dépens  des  autres,  en 
même  temps. que  les  organes  directs  des  mouvemens 
s’accroissent,  et  que,  par  une  concordance  déjà  expli¬ 
quée,  les  viscères  de  la  vie  individuelle  acquièrent  plus 
de  puissance  et  d’énergie.  On  devra  conseiller  d’em¬ 
brasser  une  profession  qui  remplisse  le  même-but. 

Si  les  excès  dans  tous  les  genres  sont  terribles 
pour  quelqu’un,  c’est  bien  pour  l’être  faible  dont 
nous  parlons  ;  et  si  les  excès  dans  les  plaisirs  de 
l’amour  ont  souvent  abrégé  l’existence  ,  s’ils  l’ont 
semée  de  mille  maux,  c’est  encore  chez  les  personnes 
de  ce  tempérament. 

QUATRIÈME  DIVISION. 

Réglés  relatives  a  la  constitution  ou  domine 
l'appareil  locomoteur. 

Cette  constitution  est  pour  ainsi  dire  l’opposée  de 
la  constitution  précédente.  La  première  consiste  dans 
le  développement  outré  de  l’intelligence  et  du  îWal , 
la  seconde  dans  celui  des  organes  locomoteurs,  or¬ 
ganes  qui  ne  se  développent  que  d’une  manière  in- 
ii.  '  '  a3 
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verse  aux  premiers.  Cette  prédominance  organique 
est  cependant  aussi  une  disposition  acquise.  Elle  est 
rare  dans  les  siècles  modernes  où  les  divers  exercices 
de  la  gymnastique  ne  constituent  plus  des  professions. 
Il  est  cependant  quelques  états  qui  exigent  de  violens 
efforts  musculaires  et  qui  développent  beaucoup  les 
puissances  locomotrices.  La  santé  des  athlètes  a  beau¬ 
coup  occupé  les  médecins  de  l'antiquité.  La  plupart 
ont  tracé  des  préceptes  pour  développer,  conserver 
ou  abattre  les  forces;  ils  sont  entrés  dans  une  foule 
de  détails  sur  leur  régime  alimentaire,  et  en  général 
sur  leur  manière  de  vivre.  Parmi  ces  auteurs  il  faut 
surtout  citer  Hippocrate  et  Galien.  La  manière  de 
créer  des  athlètes  nous  intéresse  peu  de  nos  jours,  et 
nous  pensons  qu'il  est  inutile  de  donner  des  préceptes 
minutieux,  ainsi  que  le  fait  un  auteur  anglais,  sur 
cette  matière.  Nous  devons  nous  bornera  dire  que  si 
l'appareil  musculaire  avait  usurpé  sur  les  autres  une 
prédominance  fâcheuse;  si  cette  prédominance  me¬ 
naçait  l’individu  de  quelques  maladies  graves,  ou 
seulement  si  cette  prédominance  éteignait  chez  lui 
l'intelligence  et  la  sensibilité,  on  devrait  éloigner  ces 
inconvéniens. 

On  y  parviendrait  sans  doute  par  un  régime  ali¬ 
mentaire  convenable.  Ce  régime  devrait  être  le  même 
que  celui  que  nous  avons  tracé  pour  la  constitution 
caractérisée  par  la  prédominance  du  système  circula¬ 
toire.  reut-être  même  devrait-il  être  plus  sévère. 

Mais  ici  il  faudrait  exercer  principalement  la  partie 
du  cerveau  qui  préside  à  l'intelligence.  A  l'exemple 
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de  Platon,  il  faudrait  que  l’homme  athlétique  s’adon¬ 
nât  aux  travaux  de  l'esprit  d’une  manière  opiniâtre; 
le  sommeil  devrait  être  de  courte  durée;  et  tout 
exercice  actif  devrait  être  proscrit. 

On  trouverait  encore  dans  les  agens  thérapeutiques 
de  puissans  moyens  de  diminuer  les  forces ,  de  faire 
descendre  V athlète  du  -point  extrême  oit  il  est  par¬ 
venu,  ainsi  que  le  conseille  le  père  de  la  médecine. 
Au  moyen  de  quelques  laxatifs  qui  provoqueraient  de 
légères  évacuations;  au  moyen  de  quelques  émissions 
sanguines,  on  pourrait  parvenir  à  guérir  ces  indi¬ 
vidus .  de  leur  trop  de.  santé . 

CINQUIÈME  DIVISION. 

Règles  relatives  a  la  constitution  ou  domine 
V appareil  reproducteur. 

Les  conseils  de  la  morale,  les  lois  de  la  religion  ont 
bien  peu  de  puissance  pour  réprimer  les  excès  aux¬ 
quels  entraîne  une  disposition  organique  fortement 
prononcée.  Autant  vaudrait  entreprendre  de  faire 
remonter  un  torrent  vers  sa  source,  que  de  chercher 
à  mettre  un  frein  aux  désirs  emportés  qui  dominent 
les  individus  de  ce  tempérament.  Ce  n’est  guère  non 
plus  par  des  agens  thérapeutiques  qu’on  peut  espérer 
de  les  combattre  avec  succès;  que  pourront  produire 
quelques  substances  pompeusement  décorées  du  nom 
d’anaplirodisiaques  ?  que  feront  quelques  grains  de 
camphre  ou  de  nénuphar  contre  des  besoins  tyran¬ 
niques?  N4a-t-on  pas  vu  cent  fois  tout  le  pouvoir 
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«l’un  traitement  anti-phlogistique  et  débilitant  s’éva¬ 
nouir  sur  des  individus  maîtrisés  par  une  organisation 
indomptable?  Les  seuls  moyens  hygiéniques  dont 
l’influence  s’exerce  sans  interruption  pourraient  faire 
concevoir  quelques  espérances  raisonnables;  mais  la 
plupart  du  temps  l'expérience,  démentant  le  raison¬ 
nement,  ne  fait  que  trop  voir  qu’elles  étaient  mal 
fondées.  Tout  le  monde  connaît  l  liistoire  de  ce  mé¬ 
decin  trop  prématurément  enlevé  à  la  science.  Né 
sous  le  ciel  de  la  Provence,  il  avait  reçu  de  la  na¬ 
ture  l’espèce  de  constitution  dont  nous  avons  tracé, 
d’après  lui,  le  tableau.  Vainement  il  chercha  dans  la 
morale  austère  de  la  religion  un  secours  contre  ses 
désirs  insatiables;  vainement  il  voulut  leur  opposer 
les  résolutions  d’une  raison  supérieure;  vainement  il 
les  combattit  par  le  régime  le  plus  sévère,  par  les 
ressources  pharmaceutiques;  vainement  il  espéra 
qu’une  maladie  chronique  qui  minait  son  existence, 
en  affaiblissant  son  économie  tout  entière,  affai¬ 
blirait  en  même  temps  les  organes  génitaux  ;  tout 
échoua  contre  cette  organisation  primitive,  et  chaque 
instant  du  jour  voyait  naître  dans  ce  corps  grêle 
et  débile  de  nouveaux  et  d’inépuisables  désirs;  la 
nuit  même  de  sa  mort,  sa  couche  était  inondée  de 
•fluide  spermatique.  Quel  malheur  pour  la  science 
qu’une  telle  disposition  ait  été  le  partage  d'un  aussi 
l»eau  génie! 

Malgré  le  peu  d’espoir  qu'il  y  a  de  vaincre  une 
semblable  organisation,  ce  n’est  cependant  pas  une 
raison  pour  abandonner  ces  individus  »  leur  triste 
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sort.  Il  est  prudent  de  leur  interdire  avec  sévérité 
toute  espèce  d’excitant,  de  ne  leur  permettre  que 
l’usage  des  fruits  mûrs  acidulés,  de  légumes  her¬ 
bacés;  de  leur  défendre  les  farineux,  les  alimens  re¬ 
nommés  comme  aphrodisiaques,  les  assaisonnemens 
incendiaires  et  surtout  les  boissons  stimulantes.  Il 
faudra  qu’ils  ne  boivent  habituellement  que  de  la  li¬ 
monade,  de  l’eau  de  groseilles,  d’orange,  des  émul¬ 
sions.  Quant  aux  influences  de  la  climatologie , 
choisir  celles  qui  sont  le  moins  propres  à  appeler  les 
plaisirs  de  l’amour. 

Je  ne  sais  si  les  bains  tièdes  long-temps  continués 
ne  pourraient  pas  porter  sur  les  organes  génitaux  une 
action  débilitante;  ce  qui  me  paraît  hors  de  doute, 
c’est  que  les  premiers  bains  augmenteraient  cette  dis¬ 
position.  Il  ne  serait  pas  sans  avantage  de  procurer 
de  fréquentes  évacuations  alvines  au  moyen  de  quel5- 
queslaxatifs;  et  la  saignéedoitnécessairementamortir 
ces  feux;  reste  à  savoir  si  le  remède  n’est  pas  pire  que 
le  mal. 

On  interdira  sévèrement  tout  spectacle  lascif,  tout 
tableau  voluptueux,  toute  musique  tendre  et  tou¬ 
chante,  toute  odeur  suave;  la 'lecture  des  livres  éro¬ 
tiques  sera  très-dangereuse.  On  devra  conseiller  la 
culture  des  sciences  exactes  et  naturelles,  faire  éviter 
la  société  des  femmes,  les  conversations  libidineuses; 
enfin  tous  les  objets  qui  peuvent  rappeler  des  idées 
luxurieuses.  Un  exercice  foreé  me  paraît  très-propre 
à  détourner  les  fluides  qui  se  portent  sur  les  parties 
sexuelles;  et  si  l’expérience  avait  sanctionné  l’opinion 
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d’Hippocrate  sur  la  stérilité  des  Scythes,  nul  doute 
que  l’équitation  ne  fût  l'exercice  qu'il  faudrait  pré¬ 
férer  ;  mais  nous  avons  vu  que  bien  loin  de  produire 
l'impuissance,  cet  exercice  excitait  aux  jouissances  vé¬ 
nériennes;  il  est  donc  sage  de  le  défendre.  Mais  les 
autres  exercices  actifs  surtout  les  plus  violens,  la 
chasse  principalement,  gardienne  de  la  chasteté, 
devront  être  recommandés. 

11  est  indispensable  que  ces  individus  satisfassent  le 
moins  possible  leurs  désirs  effrénés  :  car  l’habitude, 
appelant  sans  cesse  vers  ces  organes  les  sucs  nourri¬ 
ciers  de  l'économie,  déterminant  d'ailleurs  une  irrita¬ 
tion  habituelle  sur  ces  parties,  accroîtrait  singulière¬ 
ment  lerotisme  qu’on  veut  détruire. 

SIXIÈME  DIVISION. 

Réglés  relatives  a  la  constitution  caractérisée  par 
l’atonie  des  divers  appareils. 

Voici  une  constitution  qui  réclame  un  régime 
entièrement  opposé  à  celui  que  nous  avons  conseille 
avec  de  légères  modifications  pour  les  constitutions 
précédentes.  Ici  les  alimeus  cxcitans  et  fortement 
réparateurs  sont  parfaitement  indiqués.  Ce  ne  sont  plus 
des  légumes  herbacés  ou  des  fruits  qui  conviennent 
à  ces  individus  si  mous,  si  pâles,  si  iaddes  ;  ce  sont 
des  chairs  noires  et  de  haut  goût;  ce  sont  des  assai- 
sounemens  stimulans  qui  doivent  relever  les  forces 
de  ces  estomacs  paresseux  ;  c’est  un  vin  chaud  et 
généreux,  c'est  un  punch  léger,  ce  sont  des  liqueurs 
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alcooliques  prises  modérément ,  c'est  un  café  par¬ 
fumé,  qui  doivent  réveiller  l’action  endormie  du  prin¬ 
cipal  organe  de  la  circulation,  et  par  son  intermède 
aller  solliciter  l’action  de  l’encéphale.  Qüe  ces  indi¬ 
vidus  s’exposent  sans  cesse  aux  rayons  vivifians  du 
soleil,  qu’ils  respirent  un  air  chaud ,  ou  très  -  frbul  ; 
qu’ils  prennent  des  bains  élevés  à  une  très-haute  tem¬ 
pérature,  ou  seulement  à  i5  degrés.  Ces  extrêmes 
fortifieront  leurs  tissus  sans  énergie.  Qu’ils  se  roulent 
sur  un  sable  brûlant ,  qu’ils  se  plongent  dans  la  mer. 
Mais  surtout  qu’ils  évitent  les  évacuations  trop  abon¬ 
dantes.  Par  ces  moyens  long  -  temps  continués  ils 
parviendront  à  modifier  la  plus  fâcheuse  constitution 
dont  on  puisse  être  pourvu. 

Ces  individus  pourront  s’adonner  à  la  culture  des 
beaux-arts,  non  pour  y  produire  des  chefs-d’œuvre, 
ils  en  sont  incapables;  mais  du  moins  pour  acquérir 
une  certaine  médiocrité,  au-dessous  de  laquelle  ils 
sont  condamnés  à  vivre  :  on  s’efforcera  de  faire  naître 
chez  eux  le  goût  de  la  musique,  de  la  peinture  ou  de 
la  poésie.  Mais  qu’il  faudra  de  zèle,  de  patience  et 
d’industrie  pour  éveiller  chez  ces  êtres  apathiques  le 
sentiment  du  beau!  Ils  réussiront  mieux  dans  les  arts 
et  dans  les  sciences  que  dans  les  travaux  qui  dé¬ 
pendent  de  l’imagination,  si  tant  est  qu’ils  puissent 
réussir  en  quelque  chose. 

Les  exercices  du  corps  leur  conviendront  parfaite¬ 
ment  ;  ils  ne  pourront  pas  9’adonner  à  des  travaux  trop 
pénibles,  et  qui  exigent  trop  d’efforts. 

On  ne  craindra  point  pour  eux  le  danger  des  pas- 
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sious  ;  il  est  difficile  qu  elles  agitent  le  moins  du  monde 

leur  pacifique  existence. 

Incapables  des  sacrifices  qu’exige  l’amour,  ils  n’en 
connaissent  ni  la  douceur,  ni  l'amertume. 

Enclins  au  sommeil,  on  ne  leur  permettra  pas  de 
s'y  livrer  trop  long- temps. 

n.al  yJuci!-..  .n  .û. 

Conclusion. 

'i  «liioi  .ii  »  ^  a;  .t 

On  voit  par  ce  qui  précède  que,  bien  que  Pon 
puisse  établir  des  préceptes  généraux  d’hygiène , 
bien  qu’il  soit  possible  d'apprécier  et  de  décrire  d’une 
manière  générale  les  influences  des  divers  modifi¬ 
cateurs  de  l’économie  animale,  cependant  ces  in¬ 
fluences  diffèrent  selon  la  constitution  individuelle  ; 
que  ce  qui  détermine  telle  mutation  dans  celui-ci, 
détermine  telle  autre  dans  celui-là  ;  que  ce  qui  nuit 
au  premier  convient  au  second,  et  peut  être  indiffé¬ 
rent  pour  un  troisième  :  ce  sont  ces  individualités  qu’il 
convient  de  saisir.  Rien  ne  nous  semble  plus  propre 
à  mettre  ces  vérités  dans  tout  leur  jour  que  ce  que 
nous  venons  de  dire  des  diverses  constitutions;  à  l'un 
il  faut  un  régime  alimentaire  doux  et  peu  abondant; 
à  l’autre,  une  alimentation  réparatrice;  à  un  troi¬ 
sième  une  alimentation  excitante.  L’exercice  est  sa- 

■ 

lutaire  à  celui-ci,  le  repos  à  celui-là,  etc.  etc.  Ces 
différences  d’une  importance  majeure  se  retrouve¬ 
ront  encore  pour  les  âges,  les  sexes  et  les  autres  mo¬ 
difications  organiques  que  nous  allons  successivement 
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CHAPITRE  II. 

jl 

Réglés  de  V Hygiène  relatives  aux  âges. 

Si  les  préceptes  de  l’hygiène  sont  différens  sui¬ 
vant  les  constitutions ,  ils  doivent  bien  plus  varier 
encore  relativement  aux  âges.  La  nourriture  d’un 
enfant  ne  doit  pas  être  celle  de  l’adulte,  et  la  nour¬ 
riture  de  celui-ci  ne  doit  pas  être  la  même  que  celle 
du  vieillard.  Les  précautions  qu’exige  la  faiblesse  de 
l’enfant  naissant,  par  rapport  aux  variations  de  l’air, 
deviennent  inutiles  lorsque  le  corps  a  conquis  toute 
sa  viçueur,  tout  son  développement.  Ces  vérités  sont 
si  généralement  établies,  qu’elles  sont  pour  ainsi  dire 
triviales.  Néanmoins  leur  application  n’est  pas  telle¬ 
ment  simple  qu’il  soit  inutile  de  les  exposer.  Plusieurs 
auteurs  ont  même  cru  convenable  de  traiter  d’une 
manière  spéciale  de  l'hygiène  des  différens  âges. 
De  nos  jours  M.  Salgues  a  écrit  sur  la  santé  des  vieil¬ 
lards  ;  et  l’Académie  de  médecine  de  Bordeaux  a  jugé 
avec  raison  que  l’éducation  physique  des  enfans  était 
une  matière  assez  importante  pour  en  faire  le  sujet 
d’un  concours.  M.  Ratier,  dans  un  mémoire  qui  se 
distingue  parla  précision,  la  pureté  et  l’élégance  du 
style,  a  réuni  avec  un  discernement  remarquable  tout 
ce  qu’on  avait  pu  dire  d’utile  sur  cet  objet;  et  nous 
n’aurons  rien  de  mieux  à  faire  que  de  nous  servir  de 
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son  travail.  Le  mémoire  de  M.  Ralier  a  élé  cou¬ 
ronné  par  l’Académie  de  Bordeaux. 

PREMIÈRE  DIVISION. 

Réglés  de  l'Hygiène  relatives  à  l'enfance. 

Les  deux  époques  extrêmes  de  la  vie  nous  touchent 
par  leur  faiblesse  ;  nous  portons  à  l’une  l'intérêt 
qu'inspire  l'espérance  ;  la  reconnaissance  nous  unit  à 
l'autre.  L’enfant  entre  dans  la  carrière  qu'il  promet 
d’gniÈçilir  de  ses  vertus  et  de  ses  talens,  le  vieillard 
va  bientôt  eu  sortir  après  avoir  payé  son  tribut  d’uti¬ 
lité  par  scs  talens  et  ses  vertus.  La  vie,  à  peine 
ébauchée  dans  la  première  enfance,  réclame  les  soins 
les  plus  assidus.  Les  impressions  reçues  dans  un  âge 
aussi  tendre  décident  du  sort  de  l'homme  pdRr  le 
reste  de  ses  jours.  Cette  importante  vérité  n'est  pas 
assez  connue  des  pareils  qui  voient  avÊc- une  indif¬ 
férence  coupable  leurs  enfans  contracter  une  multi¬ 
tude  d  liabitudes  vicieuses  morales  et  physiques,  dont 
par  la  suite  ils  ne  pourront  plus  les  corriger.  Ils 
abandonnent  leurs  enfans  à  une  nourrice  mercenaire 
qui,  ne  portant  à  son  élève  qu’un  intérêt  sordide, 
l’expose  sans  cesse  à  l’action  de  causes  qui  doivent 
empoisonner  son  existence;  soit  quelle  détériore  sa 
santé  en  le  torturant  dans  un  maillot,  soit  on  le 
nourrissant  de  la  manière  la  plus  économique ;  soit 
en  développant  dans  son  cœur  si  facile  h  impres¬ 
sionner,  des  passions  funestes  qui  l’exposeront  par 
la  suite  à  des  dangers  sans  nombre. 
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La  nourriture  que  la  nature  destine  à  1  enfant  qui 
vient  de  naître  est,  sans  contredit,,  le  lait  de  sa  mère. 
Il  n’y  a  que  dans  l’espèce  humaine  que  les  mères 
cherchent  à  s’affranchir  de  ce  devoir  sacré.  Les  es¬ 
pèces  les  plus  féroces  nourrissent  elles  -  mêmes  les 
êtres  auxquels  elles  ont  donné  le  jour.  L’état  de 
société  enfante  cependant  un  si  grand  nombre  de 
maux,  inconnus  des  animaux  sauvages,  qu’il  devient 
souvent  impossible  à  une  mère  d’allaiter  elle -même 
son  enfant.  Si  elle  est  affectée  de  quelques  maladies 
chroniques  susceptibles  de  se  transmettre  par  l’héré¬ 
dité,  telles  que  la  phthifie  pulmonaire,  le  scorbut,;  les 
dartres,  le  cancer,  les  scrofules,  le  rachitisme ,  etc.; 
si  elle  est  d’une  santé  faible  et  languissante,  si  la 
sécrétion  du  lait  n’a  pas  lieu  ;  si  elle  est  soumise  à 
une  mauvaise  alimentation;  si  elle  exerce  quelque 
profession  insalubre  ;  si  elle  respire  habituellement 
un  air  malsain,  etc.,  il  est  évident  qu’il  faudra  qu’elle 
s’en  dispense.  Mais  ces  circonstances  ne  sont  que  des 
exceptions,  et,  dans  tous  1^  autres  cas,  la  nature  lui 
impose  la  rigoureuse  obligation^le  nourrir  son  enfant. 
Il  n'est  pas  d’ailleurs  sans  danger  pour  les  mères  de  se 
soustraire  à  cette  loi,  et  l’on  sait  que  leur  santé  en 
est  souvent  profondément  altérée.  On  a  fréquemment 
observé  que  l’aliénation  mentale,  la  cécité,  la  sur¬ 
dité  ,  des  apoplexies ,  des  inflammations  de  tous 
les  viscères,  leur  désorganisation  lente  et  chronique, 
des  cancers,  des  tubercules,  des  écoulemens  intaris¬ 
sables  ,  etc. ,  vengeaient  la  nature  outragée.  Mais  ce 
n’est  pas  seulement  à  ces  maux  physiques  que  s’ex- 
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pose  la  mère  qui  repousse  son  enfant  de  son  sein  ; 
les  peines  du  cœur  plus  cuisantes  ne  tarderont  pas 
à  l’assaillir;  elle  sera  continuellement  tourmentée 
par  des  remords  trop  tardifs;  et,  plus  tard,  elle  ne 
recevra,  de  la  part  de  son  fils,  que  des  témoignages 
d’une  froide  et  déchirante  indifférence.  C.’est  ici  le 
cas  de  citer  le  beau  discours  qu’Aulu-Gelle  met  dans 
la  bouche  de  Favorinus,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé 
dans  notre  introduction. 

u  Votre  épouse,  dit -il  à  un  sénateur,  se  propose 
sans  doute  de  nourrir  elle-même  son  fils.  Ab!  s’écrie 
sa  mère,  qui  était  présente, *ce  serait  lui  donner  la 
mort  si,  après  les  douleurs  de  l’enfantement,  elle 
avait  à  supporter  encore  les  fatigues  et  les  ennuis 
de  l’allaitement.  Ab!  de  grâce,  Manlia,  reprit  Favo¬ 
rinus,  permettez  que  votre  fille  soit  entièrement  la 
mère  de  son  enfant  :  c’est  un  partage  odieux  et 
maudit  par  la  nature,  ce  n’est  qu’une  demi-maternité 
que  de  donner  le  jour  à  un  être  innocent  et  de  le 
rejeter  ensuite  loin  de  <^i  ;  cet  être  encore  informe 
que  vous  avez  nourri^lu  plus  pur  de  votre  sang,  lors¬ 
qu’il  était  encore  renfermé  dans  vos  flancs,  quelle 
inconséquence  funeste  de  lui  refuser  votre  sein,  main¬ 
tenant  qu'il  est  sous  vos  yeux ,  maintenant  que  ses 
caresses  et  ses  cris  réclament  la  tendresse  et  les  droits 
inviolables  de  la  maternité  ! 

«  Croyez-vous,  Manlia,  que  ces  globes  séduisans 
qui  parent  votre  sexe  aient  etc  arrondis  par  la  main 
des  grâces  pour  servir  d’ornemens  seulement  ;  ne 
savez -vous  pas  que  la  nature  les  y  a  placés  pour 
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nourrir  les  nouveau -nés?  Me  préservent  les  dieux 
de  vous  appliquer  ce  que  j’ajoute  !  Mais  enfin  n’a  - 
•t-on  pas  vu  des  femmes  exécrables ,  des  monstres 
affreux  qui ,  dans  la  crainte  que  l’abondance  du  lait 
ne  nuisît  à  la  beauté  de  leur  gorge,  mettaient  tout 
en  usage  pour  tarir  et  dessécher  jusqu’à  la  dernière 
goutte  cette  ^source  sacrée,  le  premier  aliment  du 
genre  humain,  au  risque  de  périr  elles-mêmes!  Par¬ 
lerai-je  de  l’abonfinable  raffinement  de  coquetterie 
qui  fait  recourir  à  certaines  drogues  pour  provoquer 
l’avortement,  afin  d’épargner  à  une  jolie  femme  les 
incommodités  de  la  grossesse,  les  douleurs  de  la  dé¬ 
livrance,  et  surtout  le  désagrément  des  formes  que 
pourrait  prendre  en  s’affaissant  un  flanc  élevé  pendant 
quelques  mois  ? 

«  Mais  si  c’est  un  attentat  odieux  et  digne  de  l’exé¬ 
cration  de  toute  la  terre  de  faire  périr  un  innocent 
dans  les  premiers  instans  de  la  vie,  de  l’étouffer, 
pour  ainsi  dire ,  entre  les  bras  de  la  nature  qui 
l’ébauche  et  qui  commence  à  le  foiyner,  croyez-vous 
que  c’en  soit  un  bien  moindre,  lorsqu’l  a  acquis  sa 
'perfection,  lorsque  vous  l’avez  mis  au  monde,  lors¬ 
qu’il  est  votre  enfant ,  de  lui  refuser  avec  dureté 
cettç  nourriture  qui  lui  est  destinée,  et  à  laquelle  il 
est  accoutumé  depuis  si  long-temps  ?  Eh!  qu’importe, 
répondra  -  t  -  on ,  quelle  espèce  de  lait  il  suce  ?  Que 
n’ajoutes-tu  donc  auss^,  père  dénaturé  :  Que  m’im¬ 
porte  de  quel  sang  mon  fils  soit  issu ,  et  dans  quel 
sein  il  prenne  la  vie  !  Car  enfin  cette  liqueur  pré¬ 
cieuse  que  l’abondance  des  esprits  et  la  fermentation 
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intérieure  ont  blanchie,  n’est-elle  pas  dans  les  ma¬ 
melles  ce  même  sang  qui  a  servi  à  former  l’enfant 
dans  les  entrailles  de  la  mère?  N’est-ce  pas  ce  sang 
qui,  après  avoir  animé  l'homme  dans  le  sein  ma¬ 
ternel,  remonte  à  la  poitrine  au  moment  de  la  déli¬ 
vrance,  par  une  économie  admirable  de  la  nature  , 
et  s’y  fixe  pour  étayer  les  faibles  débuts  d'une  exis¬ 
tence  fragile,  pour  fournir  au  nouveau-né  un  ali¬ 
ment  doux  et  familier? 

«  Aussi  la  philosophie  a  - 1- elle,  prouvé  que  si  la 
qualité  du  sang  influe  sur  l'organisation  du  corps  et 
sur  la  trempe  de  l'âme,  la  vertu  du  lait  et  ses  qualités 
produisent  absolument  les  mêmes  effets,  comme  on 
le  voit  non-seulement  parmi  les  hommes  mais  encore 
parmi  les  animaux,  et  même  chez  les  végétaux.  Faites 
téter  une  brebis  par  un  chevreau,  et  une  chèvre  par 
un  agneau,  la  toison  de  l’un  sera  plus  forte,  et  le 
poil  de  l’autre  beaucoup  plus  fin.  Voyez  deux  plantes, 
deux  arbres  sortis  du  même  germe,  quelle  différence 
dans  la  saveur  ct,dans  la  qualité  du  fruit ,  si  on  en 
a  mis  dans  le  choix  de  la  terre  et  de  l’eau  qui  les 
nourrissent!  Cet  arbre  qui,  plein  de  vie  et  de  santé, 
faisait  l’ornement  d’un  coteau,  ne  le  voit-on  pas  se 
dessécher  et  périr  après  le  transport ,  faute  4’une 
nourriture  convenable! 

«  Quelle  manie  donc  et  quel  abus  de  livrer,  pour 
ainsi  dire,  au  sein  d’une  vile  mercenaire ,  et  la  no¬ 
blesse  d'âme  de  l’enfant  qui  vient  de  naître ,  et  la 
vigueur  de  son  tempérament,  au  risque  de  voir  l’un 
se  corrompre  et  l’autre  s’énerver  dans  un  lait  ignoble 
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et  étranger,  surtout  si  Ja  nourrice  qui  remplace  la 
mère  est  esclave  ou  de  race  servile,  si  elle  sort  d’un 
peuple  barbare,  si  elle  est  méchante,  contrefaite, 
libertine,  adonnée  au  vin?  Car,  en  pareille  occasion, 
on  prend  indistinctement  la  première  femme  qui  sé 
présente. 

«  Souffrirons-nous  donc,  Manlia,  que  ce  cher  fils 
qui  vous  appartient* par  les  droits  du  sang,  et  que 
j’ose  appeler  le  mien  par  la  vive  tendresse  que  j’ai 
conservée  pour  son  père,  mon  illustre  disciple,  souf¬ 
frirons-nous  que  ce  cher  enfant  soit  la  victime  d’un 
usage  si  pernicieux?  Vous  verrai -je  le  présenter  à 
la  mamelle  d’une  étrangère  malsaine  et  corrompue, 
pour  puiser  dans  son  sang  les  vices  du  caractère  et 
le  germe  des  maladies?  Chastes  matrones,  vous  êtes 
désolées  de  voir  des  enfans  qui  dégénèrent  !  Souffrez 
qu’on  vous  le  dise ,  c’est  votre  faute  :  il  fallait  leur 
transmettre,  avec  votre  lait,  la  pureté  de  vos  mœurs 
et  la  force  de  votre  constitution.  C’est  avec  raison 
que  Virgile,  non-seulement  fait  reprocher  à  Enée 
sa  naissance ,  comme  Homère  l’avait  fait  à  l’égard 
d’Achille ,  mais  encore  parle  du  monstre  qui  l’a 
nourri,  lorsqu’il  dit  :  Oui,  barbare,  tu  suças  le  lait 
d’une  tigresse  d’Hyrcanie  ;  car  il  savait  que  le 
caractère  de  la  nourrice  et  la  qualité  du  lait  déter¬ 
minent  presque  seuls  les  pencha'ns  et  les  goûts  du 
nourrisson. 

«  Jeunes  épouses,  si  tous  ces  dangers  ne  font  sur 
vous  qu’une  légère  impression,  qu’au  moins  l’intérêt 
le  plus  cher  de  votre  cœur  vous  réveille  et  vous 
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touche.  Faites  bien  attention  que  la  mère  qui  aban¬ 
donne  son  fruit  et  le  li\*Çe  à  une  étrangère ,  rompt 
ce  lien  si  doux  d’affection  et  d'amour  avec  lequel  la 
nature  attache  lame  des  enfans  à  celle  des  pareils, 
ou  du  moins  qu’elle  l’affaiblit  et  le  relâche  extrême¬ 
ment  ;  car  dès  que  vos  yeux  ne  rencontreront  plus 
ce  fils  que  vous  avez  exilé,  vous  sentirez  s'amortir 
peu  à  peu,  et  enfin  s’éteindre«cette  flamme  sacrée 
de  l’amour  maternel  dont  rien  ne  peut  ôter,  dans  le 
cœur  des  véritables  mères,  l’impétuosité  et  l'énergie: 
vous  n’entendez  plus  ces  murmures  toujours  renais- 
sans  d’inquiétude  et  de  tendresse,  et  le  souvenir  d’un 
enfant  donné  à  la  nourrice  s’effacera  presque  aussi 
vite  que  si  la  mort  l’avait  arraché  de  vos  bras. 

«  Mais  la  nature  ne  tarde  pas  à  venger  son  ou¬ 
trage.  L’enfant,  de  son  côté,  ne  connaît  que  le  sein 
qui  l’allaite;  sentimens  d’affection,  caresses,  tout 
est  pour  sa  nourrice.  La  véritable  mère  ne  recueille 
que  l’indifférence  et  l’oubli;  en  sorte  que  toutes  les 
impressions  du  sang,  tous  les  germes  de  l’amour  filial 
ayant  été  étouffés  dans  son  cœur  dès  l'aurore  de  la 
vie,  si  par  la  suite  on  le  voit  témoigner  quelque 
attachement  aux  auteurs  de  ses  jours,  il  n'est  point 
guidé  par  le  cri  de  la  nature,  c’est  une  démonstration 
de  pure  civilité;  elle  dépend  presque  totalement  de 
l’opinion  qui  lui  assigne  telles  personnes  pour  ses 
parens.  » 

Le  lait  de  la  mère  est  tellement  la  nourriture  par 
excellence  qu’on  puisse  offrir  au  nouveau-né,  qu’on 
a  vu  fréquemment  des  femmes,  dont  le  lait  était 
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d’une  qualité  médiocre  avoir  cependant  des  nour¬ 
rissons  d  une  santé  florissante  ;  si  on  leur  confiait 
des  enfans  étrangers,  ils  ne  tardaient  pas  à  dépérir 
dans  leurs  mains. 

Le  nouveau-né  doit  être  présenté  au  sein  maternel 
peu  d’heures  après  sa  naissance.  C’est  une  erreur 
populaire,  qui  n’est  pas  sans  danger,  de  croire  qu’il 
soit  nécessaire  que  la  fièvre  de  lait  se  déclare.  Il  est 
difficile  d’assigner  au  juste  le  moment  où  la  mère 
doit  donner  à  téter.  Mais  les  cris ,  les  vagissemens 
de  l’enfant,  les  mouvemens  de  succion  qu’il  exécute 
avec  force  feront  assez  connaître  le  besoin  qu’il 
éprouve.  Le  premier  lait  que  l’enfant  tire  de  la 
mamelle  est  séreux  et  ténu  ;  il  remplit  parfaitement 
plusieurs  indications.  D’abord  il  ne  présente  à  l’en¬ 
fant,  dont  les  organes  gastriques  sont  si  faibles, 
qu’un  aliment  d’une  digestion  facile ,  et  dont  les 
qualités  nutritives  sont  proportionnées  aux  besoins 
qu’il  éprouve.  En  second  lieu,  il  lubrifie  le  canal 
alimentaire ,  dissout  les  matières  qu’il  contient ,  et 
favorise  l’expulsion  du  méconium.  C’est  en  grande 
partie  parce  qu’il  prive  de  ces  avantages  que  l’allai¬ 
tement  mercenaire  est  souvent  funeste. 

Dans  les  premières  semaines  qui  suivent  la  nais¬ 
sance  ,  l’enfant  tette  peu  et  souvent.  A  mesure  qu’il 
se  fortifie  et  que  le  lait  devient  plus  riche  en  ma¬ 
tériaux  alibiles,  l’enfant  demande  plus  rarement  le 
mamelon.  Est-il  prudent  de  régler  les  heures  aux¬ 
quelles  on  doit  donner  à  téter  ?  Les  constitutions  des 
enfans  sont  trop  variables,  celles  des  mères  elles- 
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mêmes  trop  diverses  pour  qu’il  soit  possible  de  ré¬ 
pondre  par  l'affirmative.  Si  cela  est  praticable  pour 
quelques-uns,  c’est  principalement  lorsqu’ils  ont  ac¬ 
quis  un  certain  développement,  et  que  les  mères 
sont  fortes  et  robustes! 

Est-il  nécessaire  d’ajouter  de  bonne  heure,  au  lait 
de  la  mère,  quelques  substances  nutritives?  Est -il 
bien  naturel  de  leur  donner  des  substances  féculentes 
mêlées  avec  du  lait  pour  leur  fournir  ainsi  une  ali¬ 
mentation  plus  abondante.  Je  me  déclarerais  volon¬ 
tiers  pour  la  négative,  si  toutes  les  nourrices  étaient 
d’une  forte  constitution,  si  leur  lait  était  assez  abon¬ 
dant,  assez  nutritif;  c'est  dire  assez  qu'on  ne  doit 
se  permettre  de  nourriture  supplémentaire  que  lors¬ 
que  la  faiblesse  de  la  mère  ou  quelque  influence 
débilitante  l’exige.  Tant  que  l’enfant  augmentera  de 
vigueur  et  d’embonpoint,  on  devra  se  garder  d’aug¬ 
menter  la  nourriture.  Ce  n’est  tout  au  plus  que  lors¬ 
qu’on  approchera  du  sevrage  qu'on  pourra  accou¬ 
tumer  l’enfant  à  une  nourriture  nouvelle. 

A  quelle  époque  faudra -t- il  cesser  l’allaitement  ? 
Cette  question,  ainsi  que  la  plupart  de  celles  que 
nous  avons  posées,  ne  peut  se  résoudre  d'une  ma¬ 
nière  absolue.  Il  n’existe  pas  d’âge  fixe  pour  sevrer 
les  enfans.  Le  développement  du  nourrisson,  la  ra¬ 
reté,  le  peu  d'abondance  du  lait  de  la  mère  devront 
fournir  des  données  importantes  pour  cette  détermi¬ 
nation.  Les  anciens  pensaient,  avec  raison,  que  cette 
époque  était  venue  lorsque  l’enfant  avait  ses  vingt 
dents;  mais  chez  quelques  sujets  les  dernières  se  font 
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long-temps  attendre ,  et  il  ne  serait  pas  convenable 
de  retarder  le  sevrage  jusqu’à  ce  moment. 

Les  premiers  alimens  qu’on  devra  leur  donner 
seront  quelques  fécules  mêlées  avec  du  lait  ou  du 
bouillon  gras. 

Lorsque  la  mère  ne  pourra  remplir  le  devoir  qui 
lui  est  imposé  par  son  titre  de  mère,  et  qu’elle  sera 
réduite  à  la  triste  nécessité  de  confier  à  des  mains 
étrangères  le  fruit  de  ses  entrailles.  Il  faudra  s’ef¬ 
forcer  d’obtenir  un  lait  qui,  par  ses  qualités,  se  rap¬ 
proche  le  plus  possible  de  celui  qu’elle  aurait  dû 
lui  donner.  Il  faudra  donc  que  le  lait  de  la  nourrice 
soit  le  moins  ancien  possible;  car  s’il  est  déjà  vieux, 
il  a  acquis  une  consistance  disproportionnée  à  la  fai¬ 
blesse  des  viscères  du  nourrisson;  il  agit  en  produisant 
de  continuelles  indigestions  ;  et ,  au  lieu  de  croître  et 
de  profiter,  l’enfant  languit,  dépérit  et  meurt.  II  se 
développe  fréquemmentdes  inflammations  intestinales 
qui  le  conduisent  au  tombeau.  Pour  le  soustraire  à 
ces  graves  dangers,  on  a  imaginé  de  mettre  la  nour¬ 
rice  à  la  diète,  de  lui  donner  des  boissons  délayantes; 
mais  peu  veulent  se  soumettre  à  ce  régime  sévère. 
On  a  aussi  imaginé,  pour  suppléer  au  colostrum ,  de 
faire  prendre  à  l’enfant  de  l’eau  miellée,  du  petit- 
lait  ou  quelques  sirops  laxatifs. 

Enfin  il  est  des  circonstances  où  l’on  est'  forcé 
d’avoir  recours  à  un  allaitement  artificiel,  au  moyen 
d’un  animal.  Pour  l’emploi  d’un  pareil  moyen ,  il  est 
des  précautions  à  preridre.  C’est  ordinairement  une 
chèvre  que  l’on  choisit  pour  cet  usage;  et  plusieurs 
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raisons  semblent  justifier  ce  choix.  La  grosseur  et  la 
forme  des  trayons  que  la  bouche  de  l'enfant  peut 
facilement  saisir,  l'abondance  et  les  qualités  du  lait , 
la  facilité  avec  laquelle  on  peut  présenter  sa  mamelle 
à  l’enfant,  l’attachement  que  cet  animal  est  suscep¬ 
tible  de  concevoir  pour  lui,  etc.,  sont  de  justes  motifs 
de  préférence.  A  la  vérité,  la  nature  du  lait  d’ânesse 
se  rapprochant  davantage  de  celui  de  la  femme,  l'a 
fait  préconiser  par  quelques  auteurs;  mais  cet  animal 
est  loin  de  présenter  les  avantages  que  nous  venons 
d’attribuer  au  premier. 

L’aillaitement  dont  nous  parlons  exige  que  l'on 
prenne  garde  à  de  nombreux  accidens  qui  pour¬ 
raient  en  résulter  avant  que  l’animal  soit  parfaite¬ 
ment  dressé  à  ce  manège  ;  sa  pétulance ,  son  impa¬ 
tience,  expose  en  effet  l’enfant  à  quelques  dangers 
qu’on  évitera  avec  un  peu  de  soin.  I^a  chèvre  ne  sera 
ni  trop  jeune,  ni  trop  âgée;  son  lait  ne  doit  pas  être 
trop  odorant.  On  affirme  que  les  cjièvres  sans  cornes, 
et  surtout  celles  dont  le  poil  est  blanc,  produisent  un 
lait  parfaitement  inodore  et  très-convenable. 

On  a  dit  que  les  enfans  se  ressentaient  du  carac¬ 
tère  de  leur  nourrice;  qu’ils  étaient  vifs,  colères, 
pétulans,  etc.  Des  observations  attentives  ont  prouvé 
à  M.  le  professeur  Désormeaux  que  cette  opinion 
n’était  qu’un  préjugé,  ou  du  moins  que  cette  in¬ 
fluence,  s’il  en  existe,  était  bien  moins  considérable 
1  « 

qu’on  ne  la  suppose. 

Lorsque  l'enfant  est  parvenu  au  moment  du  se¬ 
vrage,  s'il  est  sain  et  bien  développé,  il  s’accoutu- 
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niera  facilement  à  des  alimens  nouveaux.  La  nature 
des  substances  alimentaires  sera  à  peu  près  indiffé¬ 
rente;  cependant  elles  devront  être  à  demi -liquides 
dans  le  principe,  et  données  en  petite  quantité  à 
chaque  repas.  Plus  tard  des  plantes  oléracées,  des 
fruits  bien  mûrs,  de  la  chair  bouillie  et  rôtie,  mais 
peu  abondante ,  devront  composer  son  régime  ali¬ 
mentaire.  L’eau  pure  ou  teinte  d’un  peu  de  vin  sera 
sa  boisson  habituelle.  Il  pourrait  cependant  se  pré¬ 
senter  certaines  circonstances  où  le  vin  pur  fût  in¬ 
diqué.  Les  enfans  des  cités  populeuses,  nés  et  élevés 
dans  des  quartiers  bas  et  humides,  qui  sont  menacés 
de  scrofules  ou  de  rachitis,  seront  dans  ce  cas. 

Les  alimens  doivent  en  général  être  donnés  en 
petite  quantité,  mais  fréquemment  dans  la  journée. 
S’il  faut  éviter  de  faire  trop  attendre  l’enfant,  il  faut 
éviter  avec  encore  plus  de  soin  de  lui  fournir  une 
nourriture  trop  copieuse.  J’ai  vu  des  enfans  auxquels, 
par  un  zèle  mal  entendu,  on  fournissait  des  alimens 
trop  riches  et  trop  abondans,  succomber  à  cet  excès 
d’alimentation  qui  avait  occasioné  des  entérites  vio¬ 
lentes.  Quant  à  l’heure  des  repas,  nous  partageons 
l’avis  de  M.  Ratier,  qui  conseille  d’attendre  que  l’ap¬ 
pétit  se  manifeste. 

Quelque  légères  qu’elles  soient  en  apparence,  les 
influences  des  agens  hygiéniques  sont  d’une  puissance 
incalculable  dans  un  âge  aussi  tendre.  L’air,  nouveau 
fluide  dans  lequel  l’enfant  devra  vivre  désormais,  ne 
paraît  pas  produire  des  résultats  bien  appréciables 
aux-  yeux  des  personnes  superficielles.  Nous  avons 
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cependant  vu  dans  la  Climatologie  quelles  modifi¬ 
cations  ses  diverses  qualités  pouvaient  produire  dans 
l’économie  animale.  Nous  ne  parlions  cependant  alors 
que  des  adultes  chez  lesquels  les  forces  étaient  en¬ 
tièrement  développées;  que  sera-ce  sur  des  êtres  si 
faibles,  si  délicats?  Un  enfant  qui  vient  de  naître  est 
recouvert  d'un  épiderme  tellement  ténu,  que  l'im¬ 
pression  nouvelle  qu'il  reçoit  de  l'air  qui  l'entourne 
doit  être  extrêmement  sensible.  Pour  le  soustraire  à 
toute  influence  fâcheuse-,  nous  avons  vu  que  la  na¬ 
ture  l’avait  revêtu  d’un  enduit  onctueux  et  gras. 
Nous  devons  alors  seconder  ses  vues,  en  tenant  le 
nouveau-né  dans  une  douce  température,  le  plus  pos¬ 
sible  analogue  à  celle  qu’il  vient  de  quitter.  Peu  à  peu 
on  abaissera  cette  température,  et  l'on  accoutumera 
l’enfant  (en  prenant  toutefois  les  précautions  les  plus 
minutieuses  d’abord  )  à  passer  d’une  température  à 
l’autre,  du  chaud  au  froid,  du  sec  à  l’humide.  On 
l’habituera  ainsi  à  ne  rien  redouter  de  ces  variations  at¬ 
mosphériques  auxquelles  il  doit  être  exposé  pendant 
le  reste  de  ses  jours.  # 

Niais  nous  savons  que  ce  n’est  pas  seulement  par 
son  action  extérieure  que  l’air  imprime  des  mutations 
dans  l’organisme.  Son  influence  est  bien  autrement 
grande  comme  corps  resjnrable.  C’est  là  que,  mêlé 
immédiatement,  pour  ainsi  dire,  à  notre  propre  subs¬ 
tance,  il  introduit  avec  lui  la  santé  ou  la  maladie, 
la  vie  ou  la  mort,  selon  qu'il  est  pur  ou  délétère.  <  )n 
ne  saurait  mettre  une  importance  trop  grande  dans 
le  choix  de  celui  qu’on  destine  à  l’enfant.  Le  plus 
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dangereux  est,  sans  contredit,  celui  des  villes,  des 
rues  basses  et  étroites  ;  celui  deè  bords  des  mares , 
des  étangs,  des  eaux  croupissantes,  des  vallées  pro¬ 
fondes.  Le  plus. salutaire  sera  celui  des  campagnes 
et  surtout  celui  des  coteaux  exposés  au  sud  ou  à  l’est* 

L’air  des  campagnes  est  tellement  avantageux,  que 
les  parens  doivent  faire  tous  les  sacrifices  imaginables 
pour  procurer  ce  bienfait  à  leurs  enfans.  J’en  ai  vu 
de  si  faibles  et  si  débiles,  qu’ils  paraissaient  dévoués 
à  une  mort  certaine,  retrouver  dans  la  campagne  la 
santé  la  plus  florissante. 

Pendant  l’hiver,  l’appartement  dans  lequel  on  les 
tiendra  devra  être  chauffé  au  moyen  d’une  cheminée 
et  non  avec  un  poêle  :  on  leur  défendra  de  s’appro¬ 
cher  du  feu,  pourvu  toutefois  qu’on  leur  permette 
de  s’exercer  beaucoup. 

Les  ordures  dont  les  enfans  sont  presque  cons¬ 
tamment  entourés,  la  délicatesse  de  leur  peau,  leur 
vive  irritabilité,  rendent  indispensables  les  soins  de 
propreté.  Les  bains  tiennent  le  premier  rang  parmi 
les  moyens  qu’on  peut  mettre  en  usage  pour  l’en¬ 
tretenir. 

Mais  ici  s’élève  une  grande  question.  Le  bain  froid 
convient-il  aux  enfans?  On  sait  avec  quelle  éloquence 
J.-J.  Rousseau  a  préconisé  ce  moyen  ;  nous  laisserons- 
nous  imposer  par  l’autorité  de  ce  grand  homme  ?  Si 
nous  réfléchissons  à  l’organisation  de  l’enfant,  nous  re¬ 
connaissons  qu’une  extrême  sensibilité,  une  mollesse 
extrême,  une  perméabilité  très -grande  de  tous  les 
tissus,  une  tendance  singulière  à  l’expansion  exté- 
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rieure  ,  en  sont  les  caractères  dominans.  Si  nous 
ajoutons  à  cela  la  faiblesse  si  grande  à  cet  âge ,  et 
l’habitude  de  vivre  dans  une  température  très-élevée, 
il  nous  sera  facile  d’en  déduire  les  nombreux  acci- 
dens  qui  peuvent  suivre  cette  pratique  inconsidérée. 
En  effet  la  prédominance  de  la  sensibilité  fait  re¬ 
douter  les  convulsions,  si  fatales  à  cet  âge,  que  pour¬ 
rait  déterminer  l’impression  douloureuse  du  froid; 
la  mollesse  extrême,  la  perméabilité  de  tous  les 
tissus,  les  congestions  intérieures,  les  engorgemens 
des  viscères,  des  articulations,  etc.;  la  tendance  à 
l’expansion  extérieure,  un  refoulement  fatal  vers  l’in¬ 
térieur;  la  faiblesse  fera  craindre,  avec  juste  raison, 
que  la  réaction  ne  puisse  s’établir;  et  l’habitude  de 
vivre  dans  un  milieu  très-chaud  ne  devra-t-elle  pas 
rendre  l’impression  du  froid  plus  sensible,  et  favo¬ 
riser  ainsi  les  effets  funestes  dont  nous  venons  de 
parler?  Mais  des  nations  entières  plongent  dans  une 
eau  glaciale  les  enfans  nouveau-nés,  et  ces  peuples 
sont  sains  et  robustes.  Certes  ceux  qui  résistent  à  ces 
rudes  épreuves  doivent  être  fortement  constitués; 
mais  pour  quelques  -  uns  qui  résistent ,  combien 
d’autres  ne  sont -ils  pas  la  victime  de  cette  cou¬ 
tume  barbare?  Les  êtres  faibles  succombent  :  et  ne 
sait  -  on  pas  qu’un  enfant  faible  peut  devenir  un 
homme  robuste ,  et  pense-t-on  d'ailleurs  qu'un  in¬ 
dividu  d’un  corps  débile  11e  puisse  être  d’aucun 
secours  à  sa  patrie?  C’est  donc  un  usage  inhumain 
que  d’exposer  ainsi  les  jours  des  enfans.  Pour  que 
le  bain  froid  soit  utile,  il  faut  que  la  réaction  puisse 
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s’opérer;  il  faut  donc  attendre  que  les  forces  soient 
assez  grandes  pour  cela,  ou  prendre  les  précautions 
les  plus  scrupuleuses  pour  la  favoriser.  Si  le  bain 
froid  paraissait  indiqué  pour  raffermir  les  chairs  de 
l’enfant,  lui  donner  une  constitution  robuste,  il  fau¬ 
drait  commencer  par  lui  donner  des  bains  tempérés; 
lui  faire  des  lotions  avec  de  l’eau  fraîche,  le  plonger 
graduellement  dans  cette  eau;  ne  l’y  laisser  que  peu 
de  temps  d’abord,  en  augmenter  peu  à  peu  la  durée, 
et  en  baisser  par  degrés  la  température.  Par  ces  pré¬ 
cautions,  on  peut  parvenir  à  habituer  les  enfans  à 
l’immersion  dans  l’eau  froide,  sans  avoir  à  redouter 
les  inconvéniens  que  nous  avons  signalés.  Les  bains 
tempérés  et  les  bains  chauds  sont  en  général  très- 
utiles  aux  enfans,  en  favorisant  les  fonctions  de  la 
peau,  (fui,  à  cet  âge,  est  leasiége  d’un  travail  actif. 

A  mesure  que  l’enfant  grandit  et  se  développe, 
qu’il  acquiert  plus  de  force  et  d’énergie,  le  bain  froid 
perd  ses  inconvéniens  et  gagne  de  nombreux  avan¬ 
tages,  c’est  surtout  dans  l’adolescence  et  dans  la  viri¬ 
lité  qu’il  jouit  de  toutes  les  propriétés  salutaires  que 
nous  lui  avons  attribuées. 

Si  quelques  circonstances  s’opposent  à  ce  qu’on 
puisse  donner  souvent  des  bains ,  il  faut  au  moins 
y  suppléer  par  des  lotions  fréquentes ,  dont  on  pro¬ 
portionnera  la  température  aux  forces  de  l’enfant  et 
à  la  saison  régnante.  » 

Les  frictions,  les  onctions,  le  massage  pourront 
être  avantageux  au  premier  âge.  Les  premières  seront 
sèches  ou  humides  ;  elles  se  feront  au  moyen  d’une 
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brosse,  d’une  flanelle,  ou  simplement  avec  la  paume 
de  la  main  ;  elles  pourront  être  rendues  humides  et 
aromatiques  de  diverses  manières.  Nous  ne  revien¬ 
drons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  touchant  le  mode 
d’action  de  ces  divers  agens. 

La  manière  dont  on  habille  aujourd’hui  les  enfans 
est  enfin ,  grâces  à  l’ascendant  de  l’éloquence  de 
Rousseau ,  bien  moins  absurde  qu’elle  n’était  jadis. 

Un  des  inconvéniens  les  plus  funestes  (Je  l'allaite¬ 
ment  mercenaire,  c'est  que  les  nourrices  continuent 
à  garotter  leurs  nourrissons  dans  un  maillot,  afin  de 
se  livrer  avec  plus  de  sécurité  à  leurs  affaires  domes¬ 
tiques,  comme  s’il  pouvait  y  avoir  des  affaires  plus 
importantes  que  celles  d’élever  un  homme  !  Aujour¬ 
d'hui  les  mères  couvrent  leurs  enfans  avec  des  vête- 
mens  doux  et  amples,  assez  chauds  pour  les  préserver 
de  l’intempérie  de  l’air,  assez  vastes  pour  n’exercer 
aucune  compression  et  même  pour  permettre  les 
mouvemens  qu  ils  veulent  exécuter. 

M.  Ratier  fait  judicieusement  observer  que  la  tête 
ne  doit  être  couverte  qu’autant  qu’elle  est  dépourvue 
de  cheveux ,  et  que  les  vêtemens  dont  on  l’entoure 
ne  doivent  pas  être  trop  chauds;  car  ils  favorisent 
les  congestions  vers  l’encéphale,  et  les  éruptions  qui 
se  manifestent  sur  le  cuir  chevelu.  Il  blâme  aussi 
l’usage  des  bourrelets  destinés  à  amortir  les  ébranle- 
inens  que  produisent  les  chu^s  fréquentes  dans  un 
âge  oii  les  membres  abdominaux  ne  peuvent  pas  en¬ 
core  soutenir  le  corps.  Mais  des  personnes  très-sages 
pensent  que  leurs  dangers  sont  moins  grands  que 
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ceux  auxquels  on  expose  les  enfans  qu’on  prive  de 
cette  coiffure.  Dans  tous  les  cas,  on  ne  doit  pas  tarder 
à  laisser  la  tête  des  enfans  libre  de  toute  enveloppe  ; 
on  la  couvrira  seulement  d’un  chapeau  de  paille 
blanche,  à  larges  bords,  pour  la  soustraire  à  l’action 
d’une  chaleur  solaire  trop  intense. 

L’usage  de  fixer  les  vêtemens  avec  des  épingles 
peut  avoir  des  résultats  fâcheux.  On  a  vu  des  enfans 
avoir  des  convulsions,  parce  qu’une  épingle  pénétrait 
*de  plusieurs  lignes  dans  leur  corps.  Plus  on  les  ser¬ 
rait  étroitement  pour  les  faire  taire ,  et  plus  les  acci- 
dens  redoublaient. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus  longs  détails  sur 
les  vêtemens  de  l’enfant,  les  conseils  que  nous  au¬ 
rions  à  donner  étant  les  mêmes  que  ceux  que  nous 
avons  tracés  dans  notre  premier  volume. 

S’il  est  une  époque  de  la  vie  où  il  soit  nécessaire 
de  favoriser  les  excrétions,  c’est  sans  contredit  à  cet 
âge  où  l’activité  des  fonctions  est  si  grande,  et  où  leur 
moindre  interruption  peut  être  si  fatale.  La  rétention 
trop  prolongée  du  méconium  a  été  justement  regardée 
comme  une  cause  puissante  de  maladies,  et  même 
comme  une  cause  de  mort  ;  on  doit  donc  en  favoriser 
l’expulsion  avec  le  plus  grand  soin.  On  ne  doit  pas 
moins  apporter  d’attention  dans  la  sécrétion  et  l’ex¬ 
crétion  de  1’urine. 

L’avantage  que  les  parens  trouvent  à  avoir  de 
petits  prodiges  ne  saurait  compenser  les  inconvéniens 
sans  nombre  attachés  au  développement  trop  pré¬ 
coce  des  facultés  mentales.  Nous  avons  dit  que  ce 
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n’était  jamais  qu'au  détriment  des  autres  viscères  que 
le  cerveau  se  développait,  et  qu’il  était  rare  que  les 
enfans  qui  offraient  une  prédominance  considérable 
et  prématurée  de  cet  organe,  devinssent  des  hommes 
remarquables,  fussent  doués  d’une  bonne  santé,  et 
parcourussent  une  longue  carrière;  c’est  dire  assez 
qu'on  doit  consacrer  les  premières  années  de  la  vie 
au  développement  des  forces  organiques. 

Pendarrt  combien  de  temps  un  enfani  doit  -  il  dor¬ 
mir?  Dans  les  premiers  jours  de  son  existence,  sa 
vie  n’est  qu’un  long  sommeil,  interrompu  seulement 
par  le  besoin  de  manger.  On  devra  le  laisser  dormir 
autant  qu’il  le  désirera  ;  plus  tard,  neuf  ou  dix  heures 
de  sommeil  lui  seront  nécessaires.  On  ne  devra  jamais 
s'efforcer  de  le  provoquer  en  berçant  ou  secouant  le 
nouveau -né;  cette  coutume  est  vicieuse  sous  plus 
d’un  rapport.  Elle  peut  occasioner  des  congestions 
vers  la  tête,  elle  assujettit  à  une  pratique  incommode, 
sans  laquelle  le  nourrisson  ne  peut  plus  désormais 
s’endormir.  On  évitera  aussi  de  troubler  ou  d'inter¬ 
rompre  son  repos,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit. 

Le  lit  mérite  aussi  de  fixer  notre  attention  ;  comme 
celui  des  adultes,  il  ne  doit  être  ni  trop  chaud,  ni 
trop  mou.  La  laine,  le  crin,  la  balle  d’avoine  de¬ 
vront  le  composer.  On  aura  soin  que  le  berceau  ne 
reçoive  la  lumière  ni  par  la  tête,  ni  par  les  côtes  ; 
pour  cela  on  dérobera  la  fenêtre  ou  tout  autre  foyer 
de  lumière  aux  regards  de  l’enfant,  au  moyen  des 
rideaux  du  berceau  :  sans  cette  précaution,  scs  yeux. 
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recherchant  continuellement  la  lumière ,  pourraient 
prendre  quelque  direction  vicieuse. 

A  peine  l’homme  est-il  entré  dans  la  carrière  qu’il 
est  déjà  susceptible  d’éprouver  des  passions.  La  co¬ 
lère,  la  jalousie,  la  crainte  l’agitent  avant  qu’il  puisse 
les  exprimer  par  la  parole.  Trop  de  dangers  les  ac¬ 
compagnent  pour  ne  pas  chercher  à  en  arrêter  les 
progrès.  Il  est  plus  important  que  l’on  ne  pense  de  ne 
pas  gâter  les  enfans,  et  de  ne  pas  leur  laisser  prendre 
un  empire  trop  puissant.  On  en  voit  les  fâcheux  ré¬ 
sultats  lorsqu’ils  tombent  malades  ;  habitués  à  suivre 
leurs  caprices,  ils  refusent  le  médicament  salutaire, 
qui  eût  pu  leur  rendre  la  vie,  et  les  mères  paient 
alors  trop  cher  leurs  lâches  complaisances. 

On  évitera  qu’ils  ne  deviennent  jaloux,  en  distri¬ 
buant  avec  équité  les  éloges  et  les  reproches,  les 
peines  et  les  récompenses.  Un  sentiment  de  justice 
exquis  anime  le  jeune  âge;  l’injustice  les  irrite  au 
dernier  point;  j’ai  vu  de  jeunes  cœurs  ulcérés  par 
une  préférence  inique,  en  conserver  pendant  toute 
leur  vie  une  impression  douloureuse  contre  les  au¬ 
teurs  de  leurs  jours,  impression  que  les  forces  de  la 
raison  n’avaient  jamais  pu  détruire.  Beaucoup  d’en- 
fans  dépérissent  et  succombent  par  l’effet  de  cette 
passion. 

Il  est  plus  facile  encore  de  soustraire  les  enfans  à 
la  crainte  et  aux  maux  sans  nombre  qu’elle  traîne 
à  sa  suite.  Il  s’agit  alors  de  ne  jamais  les  effrayer 
volontairement,  de  les  aguerrir  avet»  prudence  contre 
les  objets  de  leur  effroi,  et  de  défendre  sévèrement 
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toute  espèce  de  contes  ou  de  chansons  qui  par  les 
images  terribles  de  voleurs  ou  de  revenans  sont  pro¬ 
pres  à  porter  la  frayeur  dans  leur  âme. 

Exercer  les  organes  de  la  locomotion  devient  bien¬ 
tôt  un  besoin  impérieux.  Les  premiers  jours,  à  la 
vérité,  l’enfant  ne  peut  que  se  tenir  sur  le  dos;  mais 
bientôt  il  agite  ses  petits  membres,  lorsqu’on  a  la 
sagesse  de  ne  pas  les  tenir  esclaves  dans  des  langes. 
Cet  exercice  fortifie  ses  organes  et  les  développe. 
Peu  de  temps  après  l’enfant  rampe,  pour  ainsi  dire, 
sur  le  tapis  où  on  le  laisse  en  liberté;  ensuite  il 
marche  h  quatre  pattes ;  enfin  il  se  redresse,  il  marche. 
Il  faut  prendre  garde  de  chercher  à  deyancer  l’é¬ 
poque  que  la  nature  a  fixée  pour  que  l’enfant  marche 
seul  ;  tous  les  moyens  mécaniques  dont  on  fait  usage 
pour  atteindre  ce  but  sont  tous  plus  ou  moins  dan¬ 
gereux. 

Dès  le  moment  où  l’enfant  pourra  faire  usage  de 
ses  membres,  on  devra  lui  apprendre  quelque  exer¬ 
cice,  quelque  jeu  propres  à  bâter  le  développement 
des  forces  musculaires  et  consécutivement  les  vis¬ 
cères  de  la  vie  indviduelle. 

Les  parens  doivent  exercer  une  surveillance  bien 
attentive  sur  les  personnes  à  qui  ils  confient  leurs 
enfans.  On  n’a  vu  que  trop  souvent  ces  jeunes  êtres 
devenir  les  victimes  d'habitudes  pernicieuses  que  des 
serviteurs  corrompus  leur  communiquaient  avec  une 
criminelle  complaisance. 
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DEUXIÈME  ET  TROISIÈME  DIVISIONS. 

Règles  de  V Hygiène  relatives  a  l’adolescence  et  a 
l’âge  adulte. 

L’ad’ûlescence  ne  demànde  pas  de  règles  hygié¬ 
niques  tellement  différentes  des  règles  générales  qu’il 
soit  nécessaire  de  nous  y  arrêter.  U  sera  facile  de 
déduire  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici ,  ce 
qui  lui  sera  particulièrement  utile.  Quant  à  l’âge 
adulte,  c’est  presque  toujours  celui  pour  lequel  on 
trace  les  préceptes  généraux.  La  plupart  de  ceux  que 
nous  avons  donnés  lui  sont  entièrement  applicables; 
ce  serait  donc  tomber  de  plein  gré  dans  les  plus  dé¬ 
goûtantes  répétitions  que  d’en  reparler  ici. 

QUATRIÈME  DIVISION. 

Règles  de  l’Hygiène  relatives  à  la  vieillesse. 

Il  est  peu  de  nations,  si  sauvages  qu’elles  soient, 
qui  n’entourent  la  vieillesse  de  quelque  respect. 
L’absence  de  ce  sentiment  serait  aussi  maladroit  que 
blâmable.  D’après  les  lois  inévitables  de  la  nature, 
nous  devons  tous  sortir  de  la  vie  en  perdant  gra¬ 
duellement  quelques-uns  des  attributs  dont  nous 
sommes  doués;  nous  devons  tous  vieillir,  et  si  un 
front  chauve  ou  couvert  de  cheveux  blancs,  en  at¬ 
testant  ses  longs  services,  ne  se  rendait  par  lui-même 
justement  respectable,  nous  devrions  encore  lui  payer 
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un  tribut  de  vénération  propre  à  adoucir  les  amer¬ 
tumes  de  la  vieillesse,  dans  l’espoir  qu’un  jour  nous 
devons  être  nous- mêmes  les  objets  d’un  sentiment 
semblable.  Mais  ce  retour  sur  soi-même  n’est  pas 
nécessaire  au  cœur  humain  pour  être  touché  par  la 
faiblesse,  par  l’image  d'une  destruction  prochaine, et 
pour  être  reconnaissant  de  l’existence  qu’il  doit  à 
ceux  qui  Font  fait  naître  et  des  soins  qu'il  en  reçut 
dans  son  enfance.  Chercher  à  exempter  la  vieillesse 
des  maux  qui  l’accablent,  à  prolonger  la  durée  de  la 
vie  à  l’abri  de  la  douleur  et  des  chagrins  qui  la 
suivent,  doit  donc  être  pour  nous  un  devoir,  aussi 
bien  qu'un  plaisir. 

L’organisation  du  vieillard  est  trop  différente  de 
celle  des  autres  âges  pour  que  personne  puisse  s'ima¬ 
giner  qu’elle  doive  être  soumise  aux  mêmes  règles 
hygiéniques.  Nous  avons  vu  en  effet  que  dans  la 
vieillesse  beaucoup  d'organes  cessaient  leurs  fonc¬ 
tions,  et  que  la  plupart  des  autres  perdaient  leur 
activité ,  leur  énergie  :  il  est  donc  évident  que  la 
conduite  doit  changer.  Mais  hélas!  malgré  ces  aver- 
tissemens  si  positifs  de  la  nature,  combien  peu  de, 
vieillards  sont- ils  assez  sages  pour  se  résoudre  à 
quitter  leur  manière  de  vivre;  combien  au  contraire, 
sourds  à  ces  conseils,  ne  persistent-ils  pas  dans  leurs 
anciennes  habitudes? 

Les  puissances  de  l’hygiène  déterminant  des  mo¬ 
difications  bien  autrement  graves  sur  un  corps  affaibli 
que  sur  un  corps  dans  toute  sa  force,  il  est  de  la  plus 
haute  importance  d'en  régler  l’usage. 
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Parmi  les  organes  qui  survivent  aux  autres  nous 
avons  remarqué  ceux  (le  la  digestion,  dont  l’action  ne 
cesse  qu’avec  la  vie.  Mais  ces  organes  eux- mêmes 
sont  loin  de  conserver  la  vigueur  des  premiers  âges, 
et  rien  n’entraînerait  des  résultats  plus  fâcheux  que 
de  s’obstiner  à  les  soumettre  aux  mêmes  influences. 
Le  vieillard  faisant  peu  d’exercice,  perdant  peu  par 
la  perspiration  cutanée  qui  est  peu  active,  ainsi  que 
les  autres  sécrétions,  a  beaucoup  moins  de  pertes  à 
réparer  ;  une  alimentation  trop  riche  et  trop  abon¬ 
dante  ne  saurait  lui  convenir  ;  c’est  surtout  pour  lui 
que  la  tempérance  est  une  loi  impérieuse.  Les  excès 
dans  les  alimens  causent  chez  les  vieillards  les  maux 
les  plus  multipliés  et  les  plus  funestes;  ils  en  préci¬ 
pitent  un  grand  nombre  dans  la  tombe.  Une  absti¬ 
nence  trop  sévère  occasionerait  des  accidens  non 
moins  graves.  Des  mets  simplement  préparés,  qui 
exigent  peu  de  travail  de  la  part  des  organes  digestifs, 
et  qui  fournissent  une  assez  grande  quantité  de  ma¬ 
tériaux  alibiles,  leur  seront  parfaitemefit  convenables. 
Des  viandes  bouillies  ou  rôties,  des  légumes,  des 
fruits  composeront  leur  régime  alimentaire.  Ils  de¬ 
vront  peu  multiplier  leurs  mets  à  chaque  repas;  la 
piquante  variété  des  alimens  invitant  à  dépasser  les 
bornes  du  besoin,  ils  introduiraient  dans  le  ventricule 
plus  de  substances  qu’il  n’en  pourrait  élaborer.  Tissot 
rapporte  l’histoire  d’un  vieillard  qui  s’était  imposé 
la  loi,  dès  l’âge  de  quarante  ans,  de  ne  prendre  qu’un 
seul  aliment  à  chaque  repas,  et  qui  avait  atteint 
lage  de  quatre-vingt-dix  ans.  Il  jouissait  alors  de 
îr.  25 
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toute  la  plénitude  do  ses  facultés  physiques  et  mo¬ 
rales.  Les  organes  de  la  mastication  étant  très- dété¬ 
riorés  dans  la  vieillesse,  il  est  deux  conseils  sur 
lesquels  on  doit  insister  :  i°  Ne  prendre  que  des  ali- 
mens  faciles  à  mâcher,  à  demi  -  consistans  ;  a°  les 
soumettre  à  une  longue  mastication,  afin  qu’ils  aient 
le  temps  de  s’imprégner  de  salive,  fluide  qui  favorise 
la  digestion  à  un  si  haut  degré.  Si  les  dents  et  les 
mâchoires  refusent  leur  usage,  il  sera  convenable  de 
faire  suhir  aux  substances  alimentaires  une  division 
préalable  avec  un  instrument  approprié. 

Pour  ce  qui  concerne  l’heure  et  le  nombre  des 
repas,  les  vieillards  n'auront  pas  d'autres  règles  à 
suivre  que  celles  que  nous  avons  déjà  tracées  ;  mais 
il  sera  fort  important  pour  eux  de  manger  fort  peu 
dans  le  repas  du  soir. 

Quelles  sont  les  substances  alimentaires  dont  le 
■vieillard  devra  préférablement  faire  usage?  Il  est 
évident  que  les  deux  premiers  genres  d’alimentation 
ne  lui  conviennent  en  aucune  manière;  les  substances 
qui  produisent  l'alimentation  rafraîchissante,  et  celles 
qui  déterminent  l’alimentation  relâchante,  ne  sauraient 
lui  être  avantageuses  habituellement;  elles  ne  peu¬ 
vent  devenir  utiles  que  dans  quelques  circonstances 
particulières.  Dans  l’état  ordinaire,  la  faiblesse  des 
organes  gastriques  du  dernier  âge  ne  saurait  s’accom¬ 
moder  de  ce  régime  alimentaire.  C’est  donc  parmi 
les  substances  qui  produisent  l’alimentation  moyenne, 
l’alimentation  tonique  et  l’alimentation  réparatrice, 
que  le  vieillard  devra  chercher  scs  moyens  de  nutri- 
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lion.  Parmi  ces  substances,  celles  qui  demanderont 
le  moins  de  travail  de  la  part  des  organes  digestifs 
mériteront  la  préférence. 

Les  assaisonnemens  distribués  avec  une  sage  mo¬ 
dération  seront  moins  funestes  à  l’àge  dont  nous  par¬ 
lons,  qu’à  toute  autre  époque  de  la  vie.  Ils  favorise¬ 
ront  l’action  de  l’estomac  en  augmentant  son  énergie; 
mais  séduit  par  ces  avantages,  le  vieillard  devra 
bien  se  garder  d’abuser  de  ce  moyen,  un  collapsus 
funeste  ne  tarderait  pas  à  succéder  à  cette  excitation 
artificielle. 

Par  la  même  raison  un  vin  généreux  sera  de  toutes 
les  boissons  la  plus  salutaire  pour  lui;  mais  la  plus 
sage  réserve  devra  présider  à  son  usage,  les  mêmes 
inconvéniens  étant  attachés  à  son  abus.  Les  liqueurs 
alcolioliques,  et  les  infusions  aromatiques  de  thé  ou 
de  café  pourront  être  nuisibles  aux  vieillards  replets, 
sanguins,  pléthoriques,  menacés  de  congestions  céré¬ 
brales,  et  le  plus  prudent  est  bien  certainement  de 
s’en  abstenir  dans  toutes  les  circonstances  :  cependant 
lorsque  on  se  sera  laissé  aller  à  manger  plus,  que  de 
coutume,  on  pourra  sans  un  grand  inconvénient 
prendre  une  dose  légère  de  ces  excitans.  Ils  seront 
moins  nuisibles  pendant  les  temps  humides  et  froids 
que  sous  toute  autre  température. 

Les  influences  atmosphériques  ne  sont  pas  moins 
puissantes,  et  ne  réclament  pas  moins  d’attention  que 
celles  des  alimens.  Le  vieillard  restitue  à  l’air,  par 
l’exhalation  pulmonaire,  une  plus  grande  proportion 
de  matières  aniinalisées  que  les  sujets  plus  jeunes;  il 
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sera  donc  dangereux  pour  lui  de  rester  trop  long  - 
temps  dans  un  appartement  bien  clos;  surtout  s'il  est 
peu  spacieux.  11  conviendra  d'en  ouvrir  fréquemment 
les  fenêtres;  c'est  cependant  ce  que  les  personnes 
avancées  en  âge  font  avec  la  plus  grande  difficulté; 
soit  par  incurie,  soit  pour  éviter  l'impresiion  froide 
de  l’air  extérieur.  Dans  les  dortoirs  de  nos  vieillards, 
il  existe  le  matin  une  odeur  d’une  grande  fétidité;  et 
nous  avons  la  plus  grande  peine  à  obteuir  que  les  fe¬ 
nêtres  soient  ouvertes.  A  peine  la  personne  qui  les 
surveille  est-elle  sortie,  qu'ils  s'empressent  de  clore 
les  croisées  et  d'empêcher  l'accès  à  l'air  du  dehors. 

I/air  humide  et  froid, nuisible  pour  tousleshommes^ 
l'est  davantage  eucore  pour  ceux  que  la  vieillesse  ac¬ 
cable;  des  rhumatismes,  des  catarrhes  et  autres  pldeg- 
îmsies  chroniques  en  sont  les  fâcheux  effets.  Mais  la 
plus  redoutable  «le  toutes  les  constitutions  atmosphé¬ 
riques  est  pour  eux  le  froid  intense.  Le  froid  violent 
est  mortel  pour  les  vieillards.  Les  pleurésies,  les  pé- 
ripneumonies  moissonnent  alors  ces  malheureux  par 
centaines.  Quel  que  soit  le  traitement  employé  pour 
ces  maladies,  leur  rqpolirtion  est  impossible.  Di  cir¬ 
culation  étant  ordinairement  rendue  difficile  par  1  os¬ 
sification  des  vaisseaux,  l’absorption  interstitielle 
confiée  à  l’action  des  veines  est  extrêmement  difficile; 
et  les  tissus  extérieurs  resserrés  par  l’action  du  froid, 
et  par  l’impression  et  la  réaction  cérébrales,  ne  pou- 
vaul  admettre  une  quantité  de  sang  aussi  considé¬ 
rable  que  de  coutume,  il  en  résulte  des  congestions 
intérieures  presque  constamment  mortelles.  On  voit 
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donc  combien  il  est  important  de  faire  respirer  aux 
individus  d’un  âge  avancé  un  air  pur,  sec  et  chaud. 
La  chaleur  animale  se  reproduit  à  cette  époque  avec 
la  plus  grande  difficulté;  on  ne  saurait  mettre  trop  de 
soin  à  l’entretenir.  C’est  principalement  par  la  com¬ 
bustion  qu’on  atteindra  ce  but,  et  par  la  manière  de 
se  vêtir.  11  est  inutile  de  répéter  que  le  feu  de  .che¬ 
minée  est  préférable  à  celui  des  poêles.  La  chaleur 
et  la  lumière  solaires  semblent  ranimer  la  vie  prête  à 
s’éteindre;  c’est  le  stimulant  le  plus  doux  et  le  plus  fa¬ 
vorable  que  les  vieillards  puissent  rechercher.  Heu¬ 
reux  celui  auquel  la  fortune  permet  d’abandonner  le 
ciel  embrumé  qui  le  vit  naître,  pour  aller  jouir  du 
ciel  toujours  pur  et  serein  des  climats  méridionaux  ; 
il  prolongera  par  ce  moyen  son  existence ,  et  retrou¬ 
vera  une  jeunesse  nouvelle.  Les  variations  atmos¬ 
phériques  seront  plus  redoutables  pour  le  vieillard 
que  pour  l’adulte  ou  l’adolescent,  il  ne  devra  pas  s’y 
exposer  imprudemment.  Enfin  pour  lui,  comme  pour 
tous  les  âges,  l’air  bienfaisant  de  la  campagne  lui  pro¬ 
curera  une  vie  longue  et  exempte  d’infirmités. 

La  peau  fait  mal  ses  fonctions  dans  les  dernières 
années  de  la  vie;  elle  est  sèche  et  aride  ,  dépourvue 
de  perspiration.  Aussi  est-elle  assiégée  par  une  mul¬ 
titude  d’éruptions  chroniques.  Le  plus  puissant  moyen 
de  lui  restituer  scs  facultés,  de  lui  rendre  sa  sou¬ 
plesse  et  sa  perméabilité,  c’est  sans  contredit  de 
l’humccter  fréquemment  par  les  bains  tièdes  ;  mais  ce 
bain  a  l’inconvénient  assez  grave  à  cet  âge  de  pro¬ 
duire  une  assez  grande  faiblesse ,  ce  qui  empêche  de 
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le  donner  aussi  souvent  qu'il  serait  nécessaire.  On 
aura  soin  de  ne  pas  le  prolonger  long-temps;  vingt 
minutes,  une  demi-heure  suffiront  pourobtenir  l’avan¬ 
tage  que  l’on  désire,  et  pour  éviter  le  danger  que  l’on 
redoute.  A  defaut  de  bain  chaud  on  recommandera 
des  lotions  fréquentes  ;  il  est  malheureux  que  les 
vieillards  enclins  à  l'inaction,  se  refusent  à  ces  prati¬ 
ques  salutaires,  ils  ignorent  combien  de  maux  ils  évi¬ 
teraient  par  ces  sages  précautions.  Les  frictions  et 
le  massage  leur  seraient  aussi  fort  utiles.  Les  bains 
froids  ne  leur  présentent  que  des  dangers,  rien  ne 
leur  étant  plus  funeste  que  la  concentration  des  fluides 
de  la  périphérie  à  l’intérieur;  la  réaction  étant  chez 
eux  très-difficile. 

La  fétidité  des  exhalations  qui  ont  lieu  sur  di¬ 
verses  parties  du  corps  leur  commande  aussi  impé¬ 
rieusement  que  leur  santé  d'avoir  recours  aux  moyens 
que  nous  venons  d’indiquer. 

Les  vêtemens  doivent  avoir  pour  but  de  préserver 
les  personnes  vers  leur  déclin  des  intempéries  des 
saisons;  mais  pour  remplir  cette  indication,  tous  les- 
moyens  ne  sont  pas  indifférons.  Les  tissus  doux,  moel¬ 
leux  et  flexibles,  les  vêtemens  bien  chauds,  n’exer¬ 
çant  aucune  compression,  rempliront  la  plu^rt  des 
conditions  exigées.  Nous  avons  vu  que  malgré  l’au¬ 
torité  de  Willich,  les  tissus  de  laine  ne  devaient  pas 
être  constamment  appliqués  sur  la  peau;  mais  la  vieil¬ 
lesse  fait  exception  à  la  règle  que  nous  avoi^j  établie, 
et  pour  elle  celle  méthode  de  se  vêtir  aura  les  plus 
grands  avantages.  Protégé  par  ces  vêtemens ,  leur 
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corps  ne  redoutera  ni  le  froid,  ni  l’humidité,  ni  les 
vents,  ni  leurs  variations  continuelles.  La  seule  contre- 
indication  qui  pourrait  s’opposer  à  leur  usage,  serait 
l’existence  de  quelque  affection  herpétique.  Tous  les 
médecins  se  sont  accordés  à  défendre  aux  personnes 
âgées  de  quitter  trop  tôt  ou  de  reprendre  trop  tard 
les  habits  d’hiver;  il  serait  même  prudent  qu’ils  les 
gardassent  toujours.  * 

Il  est  bon  qu’à  cet  âge  la  tête  soit  tenue  chaude¬ 
ment,  principalement  lorsqu’elle  est  dégarnie  de  che¬ 
veux;  mais  il  ne  faut  cependant  pas  la  surcharger 
d’une  énorme  quantité  de  bonnets;  cette  habitude 
vicieuse  favorise  les  affectious  cérébrales  auxquelles 
la  vieillesse  est  déjà  si  disposée.  Par  la  même  raison 
il  est  alors  plus  nécessaire  que  jamais  de  ne  pas  serrer 
le  cou  par  une  étroite  cravate. 

Si  les  fonctions  de  la  peau  sont  imparfaites,  c’est 
une  raison  plus  urgente  encore  d’entretenir  les  ex¬ 
halations  et  les  sécrétions  succédannées.  L’exhalation 
muqueuse  de  la  pituitaire  sera  heureusement  aug¬ 
mentée  par  l’usage  du  tabac  en  poudre;  mais  on  de¬ 
vra  proscrire  celui  du  tabac  à  fumer.  Les  urines  mé¬ 
ritent  aussi  de  fixer  l’attention  autant  par  leur  quan¬ 
tité  qu’il  faut  rendre  le  plus  considérable  que  l’on 
peut,  que  pour  leur  excrétion  qui  ne  saurait  être 
trop  facile  et  trop  fréquente.  Mais  la  défécation  en¬ 
traînant  les  accidens  les  plus  terribles  réclamera  les 
soins  les  plus  scrupuleux-;  nous  renvoyons  le  lecteur 
à  ce  qui  a  été  dit,  à  cet  égard,  à  la  fin  du  premier 
volume. 


392  COL  RS  I)  H  VGlijIE. 

L’exercice  des  sens  11e  réclame  aucun  conseil  spé¬ 
cial;  il  devra  seulement  être  plus  modéré  que  dans 
les  autres  périodes  de  la  vie.  En  affaiblissant  ces  ins- 
t rumens  de  nos  sensations,  la  nature  ne  semble-t-elle 
pas  nous  avertir  qu’il  serait  dangereux  de  les  multi¬ 
plier  ou  de  les  rendre  trop  fortes?  l’action  cérébrale, 
dans  ce  qui  concerne  les  travaux  intellectuels  devra 
être  raPe  et  de  peu  de  durée;  et  bien  que  nous 
ne  manquions  pas  d’exemples  de  vieillards  qui  ont 
brillé  jusqu'à  leur  couchant,  par  les  travaux  de  la 
pensée,  sans  qu’il  eu  soit  résulté  d’accidens,  il  est  plus 
sage,  sinon  de  s’en  abstenir  tout-è-fait,  du  moins 
de  ne  pas  les  ‘prolonger  trop  long-temps ,  et  de  ne 
pas  s’y  adonner  avec  trop  d’opiniâtreté.  Si  Gorgias 
de  Léontium  parvint  à  l’âge  de  cent  huit  ans  sans 
discontinuer  ses  études;  si  Isocrate  écrivit  ses  Pana¬ 
thénées ,  à  quatre-vingt-quatorze  ans;  si  Théophraste  . 
publia  ses  Caractères ,  à  quatre-vingt-dix-neuf  ans; 
si  Caton  apprit  le  grec  à  soixante-dix  ;  et  si  Voltaire 
fit  Tancrècle,  à  soixante-six;  etc.  :  combien  d’hommes 
de  lettres  n’ont  -  ils  pas  abrégé  leur  existence  par 
l'excès  de  ces  travaux? 

Les  passions  de  l’âme  sont  encore  plus  funestes 
que  les  travaux  intellectuels,  et  la  plupart  des  per¬ 
sonnes  qui  ont  péri  subitement  par  leur  impression 
violente  étaient  déjà  avancées  dans  leur  carrière, 
line  gaieté  douce,  un  contentement  habituel  sont  les 
mouvemens  de  l'ânie  qu’on  cherchera  à  produire  chez 
les  vieillards,  dont  on  voudra  prolonger  l’existence. 

Le  sommeil  fuit  ordinairement  la  vieillesse;  rien 
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ne  lui  serait  cependant  plus  salutaire.  Il  convient  sur¬ 
tout  au  dernier  âge  de  se  coucher  et  de  se  lever  de 
bonne  heure. 

Un  exercice  musculaire  modéré  concourra  puis¬ 
samment  avec  les  autres  moyens  de  l’hygiène  que 
nous  avons  conseillés  à  reculer  le  terme  fatal,  et  à 
conserver  jusqu’alors  une  santé  inaltérable.  Tant 
que  le  vieillard  pourra  faire  usage  de  ses  membres, 
il  devra  se  livrer  à  quelque  exercice  actif  proportionné 
à  ses  forces.  Lorsqu’enfîn  il  aura  perdu  toute  faculté 
de  se  mouvoir,  ce  qui  n’arrivera  que  dans  la  décré¬ 
pitude,  il  devra  encore  prendre  quelques  exercices 
passifs,  tels  que  la  voiture,  et  quelque  gestation  ana¬ 
logue.  La  vie  des  champs,  l’agriculture  devront  rem¬ 
plir  ses  derniers  loisirs;  tant  qu’il  lui  restera  quelque 
contractilité  musculaire,  il  ne  devra  pas  dédaigner 
la  culture  de  la  terre.  Combien  de  héros,  de  sages, 
de  philosophes  n’en  ont-ils  pas  donné  le  mémorable 
exemple? 

Mais  on  ne  saurait  interdire  avec  trop  de  sévérité 
les  jouissances  de  l’ainour;  malheur  au  vieillard  im¬ 
prudent  qui  ose  ceindre  le  myrte! 
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CHAPITRE  III. 

y 

Réglés  de  L'Hygiène  relatives  aux  sexes. 

0 

Ainsi  que  les  constitutions  et  les  âges,  le  sexe  im¬ 
prime,  avons-nous  dit,  de  puissantes  modifications  à 
l’organisme  ;  et  ces  modifications  doivent  à  leur  tour 
exiger,  dans  l’emploi  des  agens  de  l'hygiène,  des  dif¬ 
férences  importantes;  ce  sont  ces  différences  qui  vont 
faire  le  sujet  de  ce  chapitre. 

PREMIÈRE  DIVISION. 

Règles  de  l'Hygiène  relatives  à  V homme. 

Ce  n’est  pas  pour  l’homme  que  doivent  être  posées 
les  règles  exceptionnelles,  puisque  c’est  principale¬ 
ment  pour  lui  que  sont  dictées  les  lois  générales.  Nous 
allons  passer  de  suite  aux  préceptes  qu£  peuvent  ré¬ 
clamer  la  constitution  particulière  de  la  femme,  et  les 
diverses  circonstances  de  sa  vie  par  lesquelles  elle 
diffère  si  éminemment  de  l’homme. 

DEUXIÈME  DIVISION. 

Règles  de  l'Hygiène  relatives  à  la  femme. 

l’ rois  époques  remarquables  dansla  viedr  la  femme, 
réclament  des  précautions  particulières  par  les  dangers 
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dont  elles  sont  accompagnées.  Il  est  rare,  dans  notre 
état  social,  que  ces  époques  s’écoulent  sans  orages,  et 
la  santé  de  la  vie  entière  de  la  femme  est  souvent 
attachée  à  la  manière  dont  se  passent  ces  diverses 
périodes.  La  moindre  erreur  dans  le  régime  peut 
avoir  les  suites  les  plus  funestes,  et  plus  d’une  femme 
a  payé  de  sa  santé,  et  même  de  sa  vie,  une  impru¬ 
dence  à  ses  yeux  bien  légère.  Signalons  les  écueils 
dont  elles  sont  entourées,  efforçons-nous  de  préparer 
à  notre  compagne  des  jours  exempts  d’infirmités. 

Ces  époques  sont  la  première  menstruation,  la  ges¬ 
tation  et  la  parturition,  enfin  la  cessation  des  mens¬ 
trues.  Dans  les  autres  momens  de  la  vie,  la  santé  des 
femmes  n’exige  guère  des  règles  particulières  de 
conduite.  Cependant,  plus  faible  et  plus  susceptible 
d’impression  que  l’homme,  les  lois  de  l’hygiène  sont 
plus  impérieuses  pour  elles  que. pour  nous.  On  sait 
en  effet  qu’elles  supportent  moins  impunément  les 
excès  d’intempérance;  que  les  températures  extrêmes 
et  leurs  diverses  vicissitudes  dérangent  plus  facilement 
leur  santé;  qu’elles  ne  s’abandonnent  pas  sans  danger 
à  la  fougue  de  leurs  passions;  que  leur  exquise  sensi¬ 
bilité  est  la  source  inépuisable  des  maux  les  plus  mul¬ 
tipliés,  etc.  Elles  feront  donc  sagement  d’être  sobres, 
de  manger  peu,  et  des  alimens  de  facile  digestion; 
de  s’abstenir  des  boissons  fortes,  surtout  des  boissons 
alcoholiques.  Il  est  juste  de  dire  que  la  manière  dont 
elles  sont  élevées  à  Paris  ne  laisse  rien  à  désirer  sous 
ce  rapport.  Sensibles  aux  impressions  de  l’air,  elles 
devraient  prendre  plus  de  précautions,  dans  leurs  ma- 
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nière  de  se  vêtir,  mais  c’est  bien  en  vain  que  la  voi\ 
<le  la  prudeuce  cherche  à  se  faire  entendre  quand  la 
mode  a  parlé.  Dussent-elles  périr,  elles  doivent  se 
soumettre  à  scs  lois.  Tant  que  ces  modes  n'exposent 
que  leur  santé,  c’est  beaucoup,  mais  elles  peuvent 
mépriser  ce  danger;  mais  par  quelle  inhumanité  font- 
elles  courir  les  plus  grands  périls  à  l’être  qu'elles  por¬ 
tent  dans  leur  sein,  ou  qu’elles  allaitent  ?  Les  bains  leur 
seront  salutaires;  mais  comme  l’extrême  sensibilité 
des  femmes  est  cause  qu’elles  sont  bien  plus  suscep¬ 
tibles  d’impressions  que  les  hommes,  il  faut  des 
tfxcitar.s  moins  énergiques  pour  agir  sur  elles.  11  s’en¬ 
suit  que  les  bains  très-froids  ou  très-chauds  pourraient 
leur  être  également  nuisibles.  Le  bain  froid  ne  devra 
même  être  prescrit  qu’avec  réserve;  mais  le  bain  frais, 
durant  la  belle  saison,  pourra  leur  être  très-avanta¬ 
geux  :  les  chairs  se. trouvent  raffermies,  tous  les  or¬ 
ganes  et  toutes  les  fonctions  activées,  ce  qui  convient 
parfaitement  à  l’espèce  de  constitution  particulière 
aux  femmes.  Elles  doivent  avoir  soin  de  ne  s’exposer 
au  bain  froid  que  quelques  jours  après,  et  plusieurs 
jours  avant  l’écoulement  menstruel.  Si  elles  se  bai- 
gnaient  dans  l’époque  des  règles  ou  peu  de  tempsavant 
leur  apparition,  il  pourrait  en  résulter  cjpclque  sup¬ 
pression  funeste.  Jecroisquc  la  prudence  exige  qu’elles 
s’abstiennent  du  bain  Ixoid  durant  la  grossesse.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  du  bain  tempéré, dont  elles  doivent  user 
dans  tous  les  temps,  avec  les  précautions  et  les  mé- 
nagemens  convenables.  Les  bains  de  mer  leur  seront 
fort  avantageux,  ^fous  ne  pouvons  que  répéter  ici  ce 
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que  nous  avons  dit  des  cosmétiques,  tous  ces  moyens 
qu’elles  emploient  pour  réparer  les  outrages  du  temps, 
ne  font  que  rendre  ses  ruines  plus  sensibles.  Les 
spectacles ,  les  bals ,  la  musique,  trop  souvent  répétés, 
leur  seront  infailliblement  nuisibles;  il  serait  sévère 
sans  doute,  dans  l’état  actuel  de  la  Société,  de  les 
priver  de  ces  plaisirs;  mais  on  ne  doit  leur  en  per¬ 
mettre  l’usage  qu’avec  une  sage  réserve.  On  évitera 
d’émouvoir  trop  vivement  leur  sensibilité,  et  si  l'on 
peut  de  bonne  heure  l’empêcher  de  se  développer, 
on  leur  rendra  sans  contredît  un  service  signalé. 
Eloigner  toutes  les  causes  qui  peuvent  allumer  leuis 
passions,  est  donc  un  des  avis  les  plus  pressais 
qu'on  puisse  donner.  Le  sommeil  leur  est  nécessaire, 
mais  en  général  portées  à  l’inaction  par  la  faiblesse  de 
leurs  organes  locomoteurs,  elles  en  prolongent  trop 
la  durée;  sept  à  huit  heures  de  sommeil  leur  suffisent 
en  général,  et  il  est  peu  de  nos  dames  qui  dorment 
moins  de  dix  heures.  Cette  habitude  les  énerve ,  les 
affaiblit,  et  leur  rend  l’exercice  encore  plus  pénible. 

Quoiqu’elles  paraissent  destinées  à  la  vie  séden¬ 
taire,  et  que  l’inaction  leur  soit  moins  funeste  qu’aux 
hommes,  il  faut  convenir  qu’elles  font  généralement 
trop  peu  d'exercice.  Peu  se  livrent  à  l’équitation,  au 
jeu  de  billard,  au  volant,  elles  préfèrent  une  prome¬ 
nade  insipide,  où  la  curiosité  et  le  désir  de  se  montrer 
les  conduit  ;  ce  qui  est  sans  contredit  infiniment 
moins  salutaire.  Je  ne  suis  pas  éloigné  de  leur  con¬ 
seiller  la  natation;  et,  quoiqu’il  fût  très-désagréable 
quelles  eussent  les  formes  et  les  manières  des  femmes 
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de  Sparte,  je  crois  qu’une  santé  robuste  a  tellement 
<le  prix,  que  lorsqu'elles  perdraient  quelques-uns 
des  agrémens  que  leurs  vapeurs  leur  donnent,  elles 
n’en  seraient  pas  moins  aimables  «à  nos  yeux. 

L’approche  de  la  première  menstruation  est  loin 
d’être  sans  danger  pour  la  jeune  fille.  Est-elle  forte, 
robuste,  elle  est  tourmentée  d’étourdissemens,  de 
vertiges,  de  tintemens  d’oreilles,  de  bouffées  de  cha¬ 
leur  au  visage,  de  céphalalgies  habituelles,  d’in¬ 
somnie;  quelquefois  de  convulsions.  Les  yeux  sont 
injectés  et  larmoyans;  le  pouls  est  fort  et  fréquent; 
les  artères  temporales  battent  avec  force;  elle  éprouve 
de  fortes  palpitations,  elle  est  souvent  prise  d’épis¬ 
taxis  que  rien  ne  peut  maîtriser;  la  respiration  est 
gênée  et  suspicieuse;  un  sentiment  d’oppression  l’ac¬ 
cable;  une  douleur  épigastrique,  des  coliques  la 
tourmentent  ;  le  moindre  exercice  la  fatigue.  Elle 
éprouve  d’ailleurs  beaucoup  d’autres  accidens  diffi¬ 
ciles  à  décrire,  mais  parmi  lesquels  il  ne  faut  pas 
oublier  les  pesanteurs  des  lombes  et  les  douleurs  de 
l’bypogastrc ,  phénomènes  locaux  qui  indiquent  le 

travail  de  la  nature. 

•  • 

La  jeune  fdlc  est-elle  faible,  elle  éprouvera  aussi 
quelques  symptômes  de  congestion  vers  la  tête;  mais 
sa  figure  sera  pâle  et  décolorée  ;  ses  yeux  ternes  et 
languissans,  son  pouls  sans  force  et  sans  vigueur; 
elle  ressentira  des  palpitations,  mais  moins  violentes; 
les  artères  temporales  ne  battront  pas  avec  force. 
I>a  digestion  sera  languissante,  elle  désirera  des  subs¬ 
tances  indigestes  ou  même  totalement  indigestibles; 
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elle  se  plaindra  tic  pesanteur  à  l’épigastre,  de  lassi¬ 
tude  spontanée ,  et  d’écoulement  blanc  par  les  parties 
génitales. 

La  thérapeutique  possède  bien  des  moyens  pour 
combattre  ces  accidens  ;  mais  les  Ressources  de  l’hy¬ 
giène  ne  doivent  pas  être  négligées.  — Après  l’ap¬ 
plication  des  sangsues  à  la  vulve,  les  révulsifs,  les 
bains  de  pieds  sinapisés,  etc.,  que  la  thérapeutique 
ordonne  dans  le  premier  cas,  et  qui  ont  l’avantage  et 
de  favoriser  les  efforts  de  la  nature  et  de  suppléer  à 
leur  insuccès  et  de  faire  disparaître  les  accidens  ,  il 
est  bon  de  conseiller  un  régime  alimentaire  ténu  et 
rafraîchissant,  des  bains  de  siège,  un  exercice  violent 
à  pied  ou  à  cheval,  les  distractions  de  toute  espèce, 
l’air  de  la  campagne,  etc. 

Dans  le  second  cas,  on  s’abstiendra  complètement 
des  émissions  sanguines,  qui  empêcheraient  certaine¬ 
ment  l’accomplissement  des  vœux  de  la  nature,  mais 
les  purgatifs  pourront  être  conseillés  ;  les  pédiluves 
irritans,  les  lavemens  même  possédant  cette  qualité 
à  un  léger  degré  ;  les  vins  amers ,  les  aromatiques , 
les  préparations  mal  à  propos  dites  emménagogues 
pourront  avoir  d’heureux  résultats.  Une  alimentation 
tonique,  excitante  et  réparatrice,  l’usage  d’un  vin 
généreux ,  de  thé  et  de  café  purs ,  les  bains  de  siège 
fort  chauds,  et  les  exercices  prescrits  dans  le  cas 
précédent,  mais  proportionnés  aux  forces  de  la  jeune 
personne,  pourront  faciliter  l’apparition  du  flux 
menstruel. 

Une  fois  que  cette  évacuation  périodique  aura 
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paru,  il  faudra  prendre  les  plus  grandes  précautions 
pour  qu’elle  ne  sc  supprime  pas.  C’est  surtout  à  la 
seconde  époque  qu'il  faut  redoubler  d’attention.  S'il 
fait  fpoid  ,  il  faudra  empêcher  que  la  fdle  récemment 
nubile  ne  s’expose  à  l’action  de  la  température  exté¬ 
rieure;  il  faudra  prendre  garde  qu'elle  ne  se  mouille 
à  l’eau  froide  les  mains  ou  les  pieds,  ou  toute  autre 
partie  du  corps;  qu’elle  ne  reçoive  quelque  émotion 
vive.  Les  femmes  à  cette  époque  étant  extrêmement 
susceptibles  d'impressions  morales,  les  personnes  qui 
les  entourent  ne  peuvent  pas  mettre  trop  d’attention 
à  ne  pas  les  contrarier.  Ces  précautions  devront  être 
prises  à  la  troisième  et  à  la  quatrième  menstruation. 
Lorsqu'enlin  cette  évacuation  périodique  sera  établie 
d’une  manière  régulière,  les  femmes  ne  devront  ja¬ 
mais  oublier  que  les  moindres  écarts  dans  les  agens 
de  l'hygiène  peuvent  la  supprimer,  et  que  cette  sup¬ 
pression  occasione  toutes  les  maladies. 

Lorsque  la  femme  a  conçu,  le  nouvel  être  qu’elle 
porte  dans  son  sein  ne  lui  permet  plus  de  se  conduire 
avec  indifférence,  sous  peine  du  moins  de  lui  ôter  la 
vie  et  d'altérer  sa  propre  santé. 

I^i  femme  qui  va  devenir  mère  se  doit  tout  entière 
au  fruit  de  ses  entrailles.  Si  la  tempérance  fut  jamais 
rigoureuse,  c'est  pour  la  femme  qui  a  conçu  ;  des 
alimens  d'une  digestion  facile,  nourrissans  et  peu 
épicés,  pris  en  quantité  modérée  et  non  d'une  ma¬ 
nière  excessive,  comme  s’imaginent  devoir  le  faire  la 
plupart  des  mères;  des  boissons  peu  stimulantes  de¬ 
vront  composer  son  régime  alimentaire.  Faut-il  satis- 
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faire  les  désirs,  les  appétits  bizarres  quelle  manifeste? 
La  réponse  est  facile;  sans  doute,  si  ces  désirs  ne 
peuvent  être  nuisibles;  mais  l’on  s’en  gardera  bien, 
si  quelque  danger  était  attaché  à  leur  satisfaction. 
Je  ne  partage  pas  l’opinion  de  ceux  qui  pensent 
que  ces  désirs  sont  des  lois,  et  que  leur  non-satis¬ 
faction  peut  produire  sur  l’enfant  des  traces  inef¬ 
façables.  Les  cliangemens  d’air  seront  redoutés  par 
la  femme  enceinte,  elle  ne  devra  s’y  exposer  qu’avec 
les  plus  grands  ménagemens  ;  l’impression  du  froid, 
et  surtout  du  froid  humide,  pourra  lui  être  nuisible. 
C’est  dans  cet  état  qu’elle  doit  sacrifier  les  caprices 
de  la  mode  à  la  santé  de  son  enfant.  Aucune  ligature, 
aucune  compression  ne  devront  gêner  les  viscères 
intérieurs;  plus  d’un  avortement  ne  reconnaît  pas 
d’autre  cause  que  ces  compressions  exercées  sans 
prudence  et  sans  ménagemens.  Je  ne  pense  pas  que 
le  bain  tiède  soit  dangereux  pour  la  femme  grosse, 
mais  il  y  aurait  certes  bien  de  l’imprudence  à  prendre 
des  bains  froids.  Les  évacuations  seront  entretenues 
avec  le  plus  grand  soin,  la  dilatation  du  rectum  et  de 
la  vessie  pouvant  être  fâcheuse  pour  l’enfant  dont  elles 
resserrent  la  retraite,  et  pour  la  mère  chez  laquelle 
elles  peuvent  déterminer  des  congestions  funestes. 
Le  calme  et  la  sérénité  de  l’âme  seront  bien  dési¬ 
rables  pendant  la  gestation,  et  l’on  mettra  tout  en 
usage  pour  les  produire.  I^es  travaux  forcés  de  l’es¬ 
prit,  toute  lecture  trop  attachante,  en  attirant  vers 
le  cerveau  un  travail  qui  devrait  être  employé  au 
h.  26 
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développement  du  nouvel  être,  pourront  lui  devenir 
funestes. 

Mais  la  femme  enceinte  devra- 1- elle  craindre 
l'exercice ,  devra  -  t  -  elle  se  condamner  à  un  repos 
absolu  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Il  est  nécessaire  qu’elle 
fasse  beaucoup  d’exercice,  mais  je  ne  crois  pas  que  cet 
exercice  doive  être  plus  fatigant  que  celui  qu’elle 
prend  habituellement.  Enfin  dans  les  derniers  jours 
la  nature  l’oblige  malgré  elle  à  garder  le  repos.  Les 
sauts,  la  danse,  l’équitation,  l’exercice  dans  une  voi¬ 
ture  mal  suspendue,  etc.,  doivent  être  interdits, 
quoiqu’on  pût  citer  bien  des  exemples  fameux,  dans 
lesquels  ces  exercices  n’ont  pas  nui.  Enfin  un  avis 
qui  sera  sans  doute  fort  peu  goûté  et  fort  peu  suivi, 
mais  que  cette  considération  ne  saurait  nous  em¬ 
pêcher  de  donner ,  c’est  que  les  femmes  doivent  s’im¬ 
poser  la  privation  des  plaisirs  de  l’hymen,  ou  du 
moins  ne  s’y  livrer  qu’avec  la  plus  grande  modéra¬ 
tion  pendant  le  cours  de  leur  grossesse. 

Enfin,  après  avoir  traversé  tous  les  accidens  de  la 
gestation,  l’accouchement  a  lieu;  pendant  plusieurs 
jours  la  femme  réclame  les  soins  les  plus  assidus. 
Elle  gardera  d’abord  une  diète  sévère,  on  lui  conseil¬ 
lera  une  boisson  délayante  quelconque.  Les  préten¬ 
dues  vertus  de  la  canne  de  Provence  ou  des  fleurs 
de  tilleul  sont  un  préjugé  populaire.  Elle  restera 
couchée,  à  l’abri  du  bruit,  de  la  lumière,  des  odeurs 
et  généralement  de  tous  les  excitans  un  peu  forts, 
physiques  et  moraux.  Peu  à  peu  on  permettra  quel- 
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ques  légers  alimens  de  facile  digestion,  et  du  hui¬ 
tième  au  quinzième  jour  la  mère  pourra  se  lever,  et 
non  précisément  le  neuvième ,  comme  le  veut 
le  vulgaire  pour  toutes  les  constitutions.  Si  la  mère 
remplit  le  vœu  de  la  nature,  les  précautions  qu’elle 
devait  prendre  pendant  que  l’enfant  était  dans  son 
sein  doivent  être  continuées  avec  le  même  scrupule. 
Elle  devra  surtout  surveiller  sa  nourriture.  Le  lait 
contractant  des  qualités  diverses,  selon  l’espèce  d’ali¬ 
mentation  ,  on  ne  saurait  être  trop  attentif  aux  subs¬ 
tances  dont  on  se  nourrit.  Il  faudra  surtout  avoir  le 
courage  de  se  mettre  à  un  régime  sévère ,  si  le  lait  est 
trop  abondant.  Nous  l’avons  déjà  dit,  rien  ne  leur  est 
plus  dangereux  qu’une  nourriture  trop  copieuse. 

De  quarante-cinq  à  cinquante  ans,  dans  nos  climats, 
la  femme  a  payé  son  tribut  à  la  reproduction  de  l’es- 
pèce.  La  nature  va  désormais  la  débarrasser  d’une 
évacuation  assujettissante,  et  lui  procurer  le  repos 
qu’elle  a  si  justement  gagné  par  tant  de  souffrances. 
Il  est  vraisemblable  que,  hors  de  l’état  social,  cette 
cessation  s’opérerait  sans  accidens;  mais,  dans  notre 
état  de  civilisation,  il  s’en  faut  bien  que  les  choses  se 
passent  ainsi.  Tant  de  dangers  menacent  la  femme 
parvenue  à  cette  époque ,  qu’on  lui  a  donné  le  nom 
effrayant  ftép-oque  critique ,  comme  si  elle  était  le 
jugement  de  la  vie.  Les  femmes  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  la  traverser,  poussent  ordinairement  fort  loin  une 
carrière  assiégée  par  moins  d’infirmités  que  la  vieillesse 
de  l’homme.  Compensation  bien  juste  des  maux  sans 
nombre  dont  elles  furent  victimes  dans  le  reste  de  leur 
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vie!  Mais,  pour  passer  Celte  époque  sans  naufragés, 
il  faut  qu'elles  se  soumettent  courageusement  aux 
préceptes  que  leur  dicte  l’hygiène  :  la  moindre  trans¬ 
gression  à  ces  lois  devant  être  sévèrement  punie. 
Leurs  alimens,  leurs  boissons,  leurs  vêtemens,  leur 
habitation;  enfin  tous  les  agens  modificateurs,  qui 
peuvent  les  influencer  à  cette  époque,  devront  être 
réglés  avec  la  plus  stricte  sévérité  :  nous  croyons 
devoir  nous  dispenser  d'entrer  dans  des  détails  qui 
pourraient  paraître  superflus.  Ce  sujet  a  paru  si  vaste 
et  si  intéressant,  que  des  médecins  du  plus  grand 
mérite  en  ont  fait  le  sujet  de  leurs  méditations,  et 
qu’on  a  cru  devoir  publier  récemment  une  mono¬ 
graphie  sur  cette  matière. 
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CHAPITRE  IV. 

Réglés  de  l’Hygiène  relatives  aux  idiosyncrasies , 
aux  goûts,  aux  répugnances  individuelles. 

Si  tous  les  phénomènes  de  la  vie  dépendent  de  l’or¬ 
ganisation,  il  est  évident,  pour  tout  esprit  non  pré¬ 
venu,  que  les  idiosyncrasies  doivent  tenir  aussi  à  des 
dispositions  organiques  particulières,  bien  que  l’ob¬ 
servation  la  plus  attentive ,  l’investigation  la  plus 
scrupuleuse  ne  reconnaissent  aucune  différence.  Dans 
l’emploi  des  moyens  de  l’hygiène ,  comme  dans  celui 
des  agens  thérapeutiques,  il  est  indispensable  de  con¬ 
naître  la  manière  dont  chaque  fonction  s’exécute  dans 
chaque  individu,  afin  de  ne  pas  forcer  le  naturel,  et 
de  ne  pas  produire  les  accidens  les  plus  formidables, 
au  lieu  du  soulagement  qu’on  avait  droit  d'attendre. 

Won  seulement  la  digestion  ne  s’exécute  pas  de  la 
même  manière  chez^tous  les  individus,  niais  il  est  des 
substances  indigestes  pour  la  plupart  des  estomacs, 
qui  sont  digérées  avec  la  plus  grande  facilité  par 
d’autres.  Il  est  au  contraire  des  fdimens  d’une  grande 
digestibilité  pour  tous  les  hommes,  et  qui  sont  rejetés 
par  le  vomissement,  et  occasionnent  les  accidens  les 
plus  funestes  chez  quelques  personnes.  Le  médecin 
doit  connaître  ces  exceptions.  Il  en  est  ordinairement 
promptement  informé.  Les  mêmes  exceptions  existent 
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pour  les  médicamens,  mais  on  aurait  tort  d’en  rien 
conclure  contre  la  certitude* de  la  médecine;  car 
d’une  part  ces  exceptions  sont  fort  rares,  et  d’une 
autre  part  la  certitude  de  la  médecine  consiste  dans 
la  connaissance  de  ces  faits.  De  ce  qu’il  pourra  se 
rencontrer  quelques  médecins  assez  ignoransou  assez 
insoueians  pour  ne  pas  s’informer  et  n’avoir  pas  con¬ 
naissance  de  ces  phénomènes  exceptionnels,  ce  n’est 
pas  une  raison  pour  qu’ils  échappent  à  la  sagacité  d’un 
médecin  plus  instruit  et  plus  clairvoyant. 

Mais,  ces  phénomènes  étant  connus,  faut-il  cher¬ 
cher  à  les  vaincre?  et  par  quel  moyen  pourrait-on  y 
parvenir?  J’ai  connu  un  grand  nombre  de  personnes 
qui  éprouvaient  pour  certaines  substances  alimen¬ 
taires  des  répugnances  invincibles;  leurs  pareils  pen¬ 
sant  que  ces  répugnances  pouvaient  venir  du  caprice, 
avaient  déguisé  ces  substances  de  mille  manières,  pour 
en  masquer  l’aspect,  le  goût  et  la  saveur.  Eh  bien! 
à  peine  ces  substances  étaient-elles  introduites  dans 
l'estomac,  qu’elles  produisaient  les  mêmes  accidens, 
que  lorsqu’elles  avaient  été  prisées  avec  connais¬ 
sance.  Il  est  impossible  de  ne  pis  reconnaître  là  une 
disposition  organique  particulière,  et  d’autant  plus 
difficile  à  combattre  que  sa  nature  est  entièrement 
inconnue.  Je  pense  en  effet  que  dans  ce  cas  tous  les 
moyens  sont  impuissans  pour  la  détruire,  mais  elle 
cède  quelquefois  aux  progrès  de  l’âge,  et  aux  modifi¬ 
cations  qu’il  apporte  dans  l’organisation.  Lorsque 
ces  répugnances  sont  le  résultat  d’une  impression  dé¬ 
favorable,  d’une  éducation  vicieuse,  on  peut  espérer 
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de  les  surmonter  par  des  précautions  convenables; 
mais  il  faudra  prendre  garde  d’employer  la  violence, 
ce  serait  sans  contredit  le  plus  sûr  moyen  de  pro¬ 
duire  l’effet  contraire.  C’est  par  l’exemple,  c’est  en 
•donnant  des  éloges  non  affectés  à  l’objet  de  la  répu¬ 
gnance,  qu’on  pourra  espérer  de  la  vaincre.  Il  n’est 
pas  douteux  qu’il  n’y  ait  de  l’avantage  pour  un  homme 
de  pouvoir  faire  usage  de  toutes^les  substances  alimen¬ 
taires;  mais  si,  pour  atteindre  ce  but,  on  s’exposait  à 
occasioner  quelque  accident  grave,  l’inconvénient, 
par  lequel  on  achèterait  ce  privilège,  surpasserait  de 
beaucoup  l’utilité  qu’on  pourrait  en  retirer. 

Il  est  des  individus  heureusement  constitués,  qui 
vivent  sous  tous  les  climats,  sous  toutes  les  tempéra¬ 
tures;  il  en  est  d’autres,  et  en  très-grand  nombre, 
qui  succomberaient  dans  telle  ou  telle  région  peu 
éloignée,  et  peu  différente  d’ailleurs  de  celle  qui  les 
vit  naître.  L’humanité  exige  que  ces  malheureux 
soient  rendus  à  leurs  foyers.  On  a  pu  voir  fréquem¬ 
ment  d’infortunés  soldats  périr  dans  des  pays  étran¬ 
gers,  non  par  la  nostalgie,  mais  par  cette  influence 
de  l’atmosphère. 

Quelques  constitutions  réclament  une  haute  tem¬ 
pérature,  que  d’autres  repoussent  comme  dangereuse  ; 
il  est  convenable  de  s’accommoder  à  ces  dispositions 
particulières. 

Ces  diverses  dispositions  font  singulièrement  va¬ 
rier  l’effet  des  bains.  C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’un 
individu  d’une  constitution  nerveuse  trouvera  froid 
un  bain  qu’un  autre  individu  d’une  constitution  on 
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domine  l'appareil  locomoteur  ne  trouvera  que  frais 
pu  même  tempéré.  Je  connais  une  jeune  dame,  pour 
qui  un  bain  à  J  8°  -+-  o  R. ,  est  un  bain  très-chaud  : 
ces  circonstances  doivent  être  connues  et  appréciées 
du  médecin.  Il  serait  absurde  de  vouloir  appliquer, 
d'une  manière  générale  les  règles  que  nous  avons  ex¬ 
posées  :  c’est  donc  bien  moins  par  le  degré  que  marque 
le  thermomètre,  qu$  par  l'impression  que  le  bain 
détermine  sur  l’économie  animale  qu’il  faut  juger  s’il 
est  très-froid,  froid,  frais,  tempéré,  chaud  et  très- 
chaud.  Nous  avons  dû  cependant  préciser  des  inter¬ 
valles,  dans  lesquels  le  commun  des  hommes  éprouve 
les  effets  que  nous  avons  signalés  :  cette  marche  satis¬ 
fait  davantage  les  esprits  exacts.  Il  est  cependant  indis¬ 
pensable  de  dire,  que  si,  par  quelqu'une  des  circons¬ 
tances  énumérées  plus  haut,  un  individu  trouvait  très- 
chaud  un  bain  de  -a5°,  il  ne  faudrait  pas  le  lui  donner 
à  cette  température,  si  l’on  voulait  produire  le  résul¬ 
tat  d’un  bain  tempéré;  on  pourrait  être  sûr  que  l’effet 
produit  serait  celui  du  bain  très-chaud,  ce  qui  pourrait 
être  fâcheux.  Mais  rien  n’influe  )>out-être  à  un  plus 
haut  degré,  que  le  goût  ou  la  répugnance  qu’on  a  pour 
le  bain.  Il  m’est  arrivé  d'obtenir  les  eflets  les  plus 
fâcheux  du  bain,  dans  des  cas  où  il  me  paraissait  le 
mieux  indiqué.  Ile  vieilles  femmes  qui  u’en  ont  ja¬ 
mais  pris  de  leur  vie,  ont  quelquefois  une  crainte, 
une  répugnance  si  grande  pour  ce  moyen,  qu'il  est  im¬ 
possible  de  leur  en  faire  prendre.  1.1  lés  étouffent, 
suffoquent,  perdent  connaissance,  sans  qu’il  soit  pos¬ 
sible  d’attribuer  ces  accidens  à  d'autres  causes  qu  a  la 
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répugnance.  Des  expériences  journalières  de  ce  genre 
me  fourniraient  une  foule  d’exemples  à  citer.  Le  goût 
au  contraire,  le  désir  de  prendre  le  bain  ,  le  rend  quel¬ 
quefois  infiniment  plus  salutaire,  par  les  mouvemens 
organiques  que  la  satisfaction  produit  dans  l’éco¬ 
nomie;  au  moins  met-il  à  l’abri  des  accidens  que  nous 
avons  indiqués.  Il  est  donc  du  plus  haut  intérêt  de 
s’informer  de  ces  diverses  circonstances ,  avant  de 
conseiller  le  bain,  et  de  baser  sur  elles  le  degré  de 
température ,  la  durée  qu’il  doit  avoir,  etc. 

Il  est  encore  pour  les  exhalations  1  l»es  sécrétions, 
etc.,  des  idiosyncrasies  que  le  médecin  doit  con¬ 
naître.  Des  auteurs  dignes  de  foi  assurent  avoir  connu 
des  personnes  qui  n’allaient  à  la  selle  que  tous  les 
quinze  jours,  et  d’autres  qui  s’y  rendaient  douze  fois 
par  jour,  et  qui  jouissaient  néanmoins  d’une  parfaite 
santé.  Quel  médecin  aura  assez  d’impéritie  pour  tour¬ 
menter  le  premier  par  des  purgatifs,  et  le  second  par 
des  astringens?  Les  hémorrhagies  constitutionnelles, 
et  les  flux  habituels  devront-ils  être  supprimés?  et  les 
efforts  qu’on  ferait  pour  augmenter  ceux  qui  ne  se¬ 
raient  pas  assez  abondans ,  ne  teeraient-ils  pas  aussi 
infructueux  que  funestes,  lorsqu’ils  dépendent  d’un 
état  physiologique  ? 

Les  idiosyncrasies  des  sens-,  les  antipathies  pour 
certaines  couleurs,  certains  sons,  certaines  saveurs, 
certaines  odeurs,  dépendent  la  plupart  du  temps  du 
caprice ,  et  sont  produits  par  quelque  vice  d’éduca¬ 
tion.  Il  est  assez  important  de  les  combattre  de  bonne 
heure;  si  on  les  laisse  s’invétérer ,  elles  ne  sont  plus 
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susceptibles  d’être  surmontées,  et  peuvent  empoi¬ 
sonner  l’existence  par  une  foule  d’impressions  fâ¬ 
cheuses  dont  elles  sont  la  cause.  Quant  aux  moyens 
de  combattre  ces  diverses  antipathies ,  ils  sont  aussi 
variés  qu’elles  le  sont  elles-mêmes;  et  que  les  causes 
qui  les  produisent;  il  est  difficile,  peut-être  même  im¬ 
possible  de  les  exposer  méthodiquement. 

Les  facultés  de  l’intelligence,  et  surtout  les  affec¬ 
tions  de  l’âme,  sont  très-exposées  à  ces  sortes  d’écarts; 
c’est  surtout  ici  que  l’éducation  exerce  la  plus  puis¬ 
sante  influente;  mais  de  toutes  les  fonctions,  ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  dit,  celle  de  la  génération  est 
la  plus  exposée  à  ces  sortes  de  caprices.  Je  terminerai 
ce  chapitre  par  un  exemple  propre  à  faire  connaître 
l’esprit  qui  doit  diriger  le  médecin  dans  le  traitement 
de  ces  sortes  d'erreurs  de  la  nature. 

Un  homme  jeune  encore ,  prématurément  épuisé 
par  des  jouissances  solitaires,  n’avait  jamais  éprouvé 
le  moindre  sentiment  tendre  pour  les  femmes;  il 
était  réduit  à  l’impuissance  la  plus  complète,  lors¬ 
qu’il  réclama  les  conseils  du  professeur  Alibert.  Ce 
jeune  homme  dessinait  avec  passion  les  formes  de 
l’Apollon  du  Belvédère;  le  médecin  ordonna  d’y  subs¬ 
tituer  celles  de  la  Vénus  de  Médicis,  et  ce  conseil  fut 
couronné  du  plus  heureux  succès.  Les  goûts  naturels 
et  les  moyens  de  les  satisfaire  sortirent  enfin  de  la 
léthargie  dans  laquelle  ils  avaient  été  plongés  jus¬ 
que-là. 
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CHAPITRE  V. 

Réglés  de  l’Hygiène  relatives  aux  habitudes. 

L’instabilité  des  choses  humaines  est  si  grande, 
l’on  est  si  peu  sûr  de  vivre  demain  comme  on  vit  au¬ 
jourd’hui,  qu’on  peut  avancer  qu’il  n’existe  pas  de 
bonnes  habitudes  quelles  qu’elles  soient,  et  que  le 
meilleur  est  assurément  de  n’en  point  avoir.  Le  con¬ 
seil  le  plus  salutaire  qu’on  puisse  donner ,  c’est  de 
n’en  point  contracter.  On  s’expose  à  des  privations 
douloureuses,  lorsqu’on  prend  quelque  habitude;  non- 
seulement  on  se  rend  ainsi  malheureux;  mais  encore 
ces  privations  peuvent  déterminer  des  accidens  fu¬ 
nestes. 

C’est  sans  doute  pour  cette  raison  que  quelques 
médecins  ont  conseillé  de  prendre  de  temps  en  temps 
plus  de  nourriture  que  de  coutume,  et  aussi  de  s’en 
abstenir.  Le  jeûne  ,  institué  chez  beaucoup  de  peu¬ 
ples,  pouvaitencore  avoir  cet  avantage,  en  mêmetemps 
qu’il  changeait  l’heure  des  repas.  Quelques  auteurs 
ont  pensé  qu’il  était  avantageux  de  manger  à  des 
heures  réglées,  de  rendre  les  matières  alvines  dans 
des  momens  déterminés  ;  mais  si  le  hasard  vous  force 
ensuite  de  changer  ces  heures,  ce  changement  se 
fera-t-il  sans  inconvénient?  L’habitude,  autant  que  les 
idiosyncrasies  et  les  constitutions,  fait  varier  les  ef- 
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fois  (les  bains.  Dans  le  temps  où  je  les  preuais  à 
36° -H  o  R.,  pour  déterminer  les  effets  du  bain  très- 
cbaud,  il  m’est  arrivé  de  trouver  d’une  fraîcheur  dif¬ 
ficile  à  supporter  un  bain  de  aG°  O  qu’aujourd’hui 
je  trouve  chaud.  3Iarcart  au  contraire,  habitué  au 
bain  froid,  éprouva  des  spasmes  et  des  anxiétés  dans 
un  bain  de  270.  Sera-ce  avec  impunité  qu’on  se  sur¬ 
chargera  de  vctcmens'  chauds  j  et  11e  vaut  -  il  pas 
mieux  s’endurcir  aux  intempéries  et  aux  vicissitudes 
de  l'air  ?  Examinez  deux  individus,  dont  l’un  se  cou¬ 
vrira  la  tête  de  plusieurs  bonnets  et  le  corps  d’une 
multitude  de  vêtemens  chauds,  et  dont  l'autre  mar¬ 
chera  toujours  tête  nue  et  ne  sera  couvert  que  d'un 
habit  léger;  et  dites-moi  lequel  des  deux  sera  le  plus 
fréquemment  frappé  de  catarrhes  pulmonaires,  et 
d’autres  phlegmasies?  Qu'un  homme  contracte  la  dé¬ 
goûtante  habitude  de  prendre  du  tabac  en  poudre  ou 
de  le  fumer,  à  quel  danger  11e  s’exposera- t-il  pas,  si 
les  circonstances  le  forcent  de  renoncer  à  son  usage? 
Ce  n’est  rien  encore  :  observez  les  personnes  qui  se 
soumettent  à  des  saignées  habituelles,  et  veuillez 
me  citer  quelque  affection  que  n’ait  pas  produit  la 
cessation  de  cette  habitude  pernicieuse.  Les  purga¬ 
tifs  auxquels  on  s'accoutume,  produisent-ils  de  moin¬ 
dres  inconvénicns?  Les  habitudes  qu’on  donne  aux 
organes  des  sens,  ne  peuvent-ils  pas  oecasioner  leur 
perle  ainsi  que  nous  l’avons  vu?  enfin  à  quels  maux 
incalculables  n’expose  pas  la  coupable  habitude  de 
l'onanisme?  etc. 

Il  nous  serait  facile  de  multiplier  les  exemples,  et 
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celui  du  vin  et  des  liqueurs  alcoholiques  ne  serait  pas 
le  moins  funeste. 

Pour  remédier  aux  accidens  occasionés  par  ce 
puissant  modificateur  de  l’économie  animale,  ou  poul¬ 
ies  prévenir,  il  faut  procéder  avec  prudence.  La  pre¬ 
mière  indication  qui  se  présente  à  remplir,  c’est  en¬ 
core  de  détruire  la  cause.  Beaucoup  de  personnes 
pensent  qu’il  n’y  a  pour  'Cela  qu’à  renoncer  aux  habi¬ 
tudes,  c’est  une  erreur,  et  une  erreur  dangereuse. 
L’homme  qui  renonce  tout  à  coup  à  quelque  habi¬ 
tude  invétérée  s’expose  à  une  multitude  d’accidens; 
ce  n’est  que  graduellement  qu’il  devra  procéder  à  la 
réforme  de  sa  conduite.  S’il  veut  changer  l’heure  de 
ses  repas,  il  variera  d’abord  de  peu  d’instans;  s’il 
veut  prendre  plus  ou  moins  d’alimens,  ce  sera  encore 
d’une  faible  quantité  qu’il  augmentera  ou  diminuera 
ceux  qui  composent  son  régime  ordinaire.  S’il  boit 
abondamment  du  vin  ou  des  liqueurs,  il  n’y  re¬ 
noncera  que  peu  à  peu ,  il  en  diminuera  la  dose  tous 
les  jours;  quelquefois  même,  suivant  Hippocrate,  il 
faudra  qu’il  revienne  à  la  dose  qu’il  prenait  avant. 
Pour  le  tabac,  on  ne  l’abondonnera  que  peu  à  peu,  et 
l’on  sera  forcé  d’y  suppléer  par  la  diète,  quelques 
légers  purgatifs,  un  exercice  violent,  ou  même  par 
la  saignée,  ainsi  que  j’en  ai  vu  des  exemples.  S’agi¬ 
ra-t-il  de  s’affranchir  d’une  saignée  habituelle?  vous 
la  retarderez  d’abord  et  vous  la  ferez  moins  copieuse; 
vous  aurez  soin  de  prendre  d’ailleurs  les  précautions 
que  nous  venons  d’indiquer.  Pour  supprimer  un  pur¬ 
gatif,  vous  vous  conduirez  d’une  manière  analogue. 
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Enfin  il  n’est  pas  jusqu’à  l’incontinence  qui  ne  ré¬ 
clame  une  semblable  conduite. 

Mais  l’habitude  n’est  cependant  pas  toujours  un 
modificateur  dangereux.  C’est  par  elle  qu’on  résiste 
à  mille  causes  de  destruction,  aux  alimens,  aux  bois¬ 
sons  insalubres,  aux  poisons,  aux  climats  funestes, 
aux  gaz  délétères,  à  une  chaleur,  à  une  froidure  ex¬ 
cessive,  à  la  lumière,  à  l’obscurité,  au  silence,  au 
bruit,  etc.  etc. 
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CHAPITRE  VI. 

Règles  de  V Hygiène  relatives  aux  dispositions 
héréditaires. 

On  a  révoqué  en  doute  la  transmission  des  maladies 
par  l’hérédité.  Mais  il  suffit  de  consulter  l’expérience, 
qui  se  rit  de  nos  vains  systèmes,  pour  voir  que  de 
générations  en  générations  certaines  maladies  se  per¬ 
pétuent,  et  moissonnent  au  même  âge  les  individus 
d’une  même  famille.  La  ressemblance  des  parens  se 
transmet  aux  enfans,  et  c’est  bien  vainement  qu’on 
voudrait  en  trouver  la  raison  suffisante  dans  l’imi¬ 
tation  naturelle  au  jeune  âge,  ou  dans  les  influences 
du  même  régime.  Je  ne  veux  pas  nier  que  ces  causes 
puissantes  ne  contribuent  à  augmenter  encore  la  res¬ 
semblance,  mais  il  me  semble  hors  de  doute  que  la 
disposition  primitive  des  organes  en  est  la  principale 
cause.  Est-ce  par  l’imitation  ou  par  le  régime ,  que 
tous  les  individus  d’une  famille  d’une  illustre  et 
antique  origine  étaient  louches  depuis  les  premiers 
temps  de  la  chrétienté?  L’hérédité  des  maladies  est 
malheureusement  un  fait  incontestable;  mais  ce  qui 
l’est  beaucoup  moins,  c’est  la  nature  des  maladies 
susceptibles  de  se  transmettre  par  cette  voie.  Pour 
procéder  du  certain  à  l’incertain,  je  crois  que  per¬ 
sonne  ne  révoquera  en  doute  que  les  affections,  qui 
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attaquent  profondément  la  texture  des  organes,  ne 
puissent  se  perpétuer  par  génération.  Les  scrofules, 
le  rachitisme,  la  phthisie  pulmonaire,  ne  jouissent-ils 
pas  de  cette  déplorable  faculté?  Ne  voit-on  pas  tous 
les  jours  des  enfans  nés  de  pareils  rachitiques,  scro¬ 
fuleux,  phthisiques,  présenter  les  signes  indubitables 
de  ces  funestes  maladies?  La  même  certitude  n'existe 
pas  pour  le  cancer;  mais  ce  malheur  n’est-il  pas  à 
redouter  pour  les  enfans  nés  de  parens  qui  en  ont  été 
infectés?  Il  est  non  moins  incontestable  que  des  af¬ 
fections  nerveuses  se  propagent  par  la  même  voie.  J’ai 
vu  des  épileptiques,  nés  de  parens  épileptiques  ;  des 
aliénés,  des  hystériques,  des  hypochondriaques,  des 
mélancoliques  issus  d'aliénés,  d'hystériques,  d'hypo- 
chondriaques,  de  mélancoliques. 

On  reçoit  de  ses  pères  une  disposition  à  la  pléthore, 
aux  phlegmasies  de  tous  les  viscères,  aux  hémorrha¬ 
gies  de  toute  espèce.  Ne  voit-on  pas  souvent  des 
apoplectiques  dont  les  parens  ont  succombé  à  la 
même  affection?  Les  maladies  du  cœur,  la  goutte, 
la  gravelle  ne  sonNelles  pas  héréditaires?  On  prétend 
que  la  goutte  saute  une  génération;  et  Montaigne, 
dont  le  jn're  avait  été  affecté  de  la  gravelle  à  l’Age  de 
cinquante  ans,  en  fut  attaqué  lorsqu'il  eut  atteint  le 
même  âge.  Il  demande  à  ce  sujet  où  a  été  la  gravelle 
pendant  cinquante  ans?  et  comment  il  se  fait  qu’on 
puisse  communiquer  une  maladie  qu'on  n’a  plis  en¬ 
core,  etc.?  Il  fait  mille  autres  questions  philosophiques 
que  nous  serions  fort  embarrassés  de  résoudre. 

Ce  sera  donc  Une  connaissance  importante  pour 
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un  individu ,  que  celle  des  maladies  auxquelles  ses 
parens  auront  succombé,  ou  seulement  celle  des  ma¬ 
ladies  auxquelles  ils  auront  été  sujets.  C’est  pour  cela 
que  les  ouvertures  de  corps  peuvent  être  on  ne  peut 
plus  utiles.  En  portant  la  certitude  dans  le  diagnostic, 
elles  indiqueront  les  précautions  que  les  enfans  auront 
à  prendre  pour  se  soustraire  aux  maux  qui  les  at¬ 
tendent. 

Lorsque  les  parens  auront  été  affectés  de  maladies 
facilementtransmissibles,  ou  seulement  réputées  telles, 
(car  un  excès  de  précaution  ne  peut  pas  nuire),  il 
faudra  se  soumettre  à  un  genre  de  vie  convenable.  Il 
est  évident  que  ce  genre  de  vie  devra  varier  selon 
l’espèce  de  mal  qu’on  devra  redouter.  Celui  qui  naîtra 
avec  des  dispositions  à  la  phthisie  pulmonaire,  ne 
devra  pas  être  soumis  aveuglément  au  régime  de  celui 
qui  sera  né  avec  des  dispositions  à  l’apoplexie  ou  à 
l’aliénation  mentale;  mais  nous  ne  saurions  entrer* 
dans  les  détails  nécessaires  à  chaque  maladie,  et  la 
thérapeutique  a  soin  d’indiquer  le  traitement  prophi- 
lactique  qui  convient  à  chacune  d’elles.  Nous  devons 
nous  borner  à  dire  ici,  d’une  manière  générale,  que 
tout  individu  qui  naît  avec  les  dispositions  dont  nous 
avons  parlé,  doit  être  soustrait  dès  sa  naissance  aux 
influences  auxquelles  les  auteurs  de  ses  jours  étaient 
soumis. 

Ce  conseil  est  de  la  plus  haute  importance.  C’est 
dans  l’âge  tendre  que  les  impressions  des  modifica¬ 
teurs  de  l’économie  animale  sont  plus  profondes  et 
plus  durables.  Alors  rien  n’est  indifférent;  le  moindre 
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retard  peut  produire  les  résultats  les  plus  funestes. 
C’est  dans  ces  circonstances  que  l’allaitement  étran¬ 
ger  est  impérieusement  ordonné  ;  plus  tard  le  ré¬ 
gime  alimentaire  devra  complètement  différer  de 
celui  dont  usaient  les  parens.  Il  faut  dépayser 
l’enfant;  si  l'on  habitait  un  climat  froid  et  humide, 
l’envoyer  dans  un  climat  sec  et  chaud,  et  vice  vend. 
Ces  moyens  employés  cJe  bonne  heure  sont  assez 
puissans  pour  changer  totalement  la  constitution. 
Il  n’est  pas  jusqu’à  la  manière  de  se  vêtir  qui  ne 
doive  différer.  Si  ce  sont  les  travaux  intellectuels  qui 
ont  altéré  la  santé  des  parens,  leur  fds  devra  être 
négociant,  simple  artisan,  cultivateur,  militaire; 
en  un  mot  embrasser  la  profession  qui  exercera  le 
moins  le  cerveau,  et  le  plus  les  organes  locomo¬ 
teurs.  Le  changement  de  profession  est  indispen¬ 
sable,  il  est  même  nécessaire  que  la  profession 
soit  entièrement  opposée.  Si  les  parens  ont  mené  une 
vie  sédentaire,  une  vie  active  conviendra  à  leurs 
descendans.  C’est  par  de  telles  précautions  prises  de 
bonne  heure,  et  qui  devront  varier  selon  la  nature 
de  la  maladie  dont  l’héritier  sera  menacé,  qu’on 
pourra  espérer  de  le  soustraire  à  la  mort  qui  em¬ 
porta  ses  aïeux ,  ou  aux  infirmités  qui  empoisonnèrent 
leurs  jours. 
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